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AVIS 

Ce volume comprend l’administration du marechal 
Clauzel et celle du general Damremont. Quelques-unes des pie- 
ces officielles qui y sont relatives, et qui se trouvent soit dans la 
deuxieme partie, soit en forme de notes dans la premiere, avaient 
dej a ete publiees dans les brochures du marechal Clauzel et 
du general d’Arlanges, et dans l’ouvrage de M. Desjobert. Les 
autres m’ont ete fournies, pour l’usage que j’en ai fait, par les 
personnes qu’elles concernent particulierement. Je n’en dois 
pas une seule a la position administrative que j’ai occupee en 
Afrique. J’ai eru devoir donner cette explication pour me met- 
tre a l’abri de tout reproehe d’indiscretion. 

On trouvera dans la deuxieme partie deux articles qui ne 
sont pas de moi: l’un est un recit detaille de la prise d’assaut de 
Constantine, par M. de Latour-du-Pin, l’autre est un opuscule 
de M. Mangay, sur l’etat de la propriete a Alger avant la con- 
quete. 
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PREMIERE PARTIE. 

LIVRE XVII. 


Arrivee du marechal Clauzel a Alger en qualite de 
gouvemeur general. — Cholera-morbus. — Nomina- 
tions de Beys. — Expeditions dans la province d’Alger. 

r 

— Evenements de Bone et de Bougie. — Expedition de 
Mascara. — Combat du Sig. — Combat de l’Habra. — 
Entree des Frangais a Mascara et incendie de cette ville. 

— Fin de Fexpedition de Mascara. 

M. le marechal Clauzel, nomme gouvemeur gene¬ 
ral des possessions frangaises dans le nord de FAfrique, 
arriva a Alger le 10 aout 1835, deux jours apres le depart 
du comte d’Erlon, son predecesseur. Les souvenirs de 
sa courte administration de 1830 lui etaient en general 
favorables, et bien des gens ne voyaient qu’en lui le sa- 
lut de la colonie. Les personnes reflechies, quine parta- 
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geaient pas entierement cet enthousiasme, reconnais- 
saient cependant au nouveau gouverneur une force de 
volonte susceptible de vaincre bien des obstacles, si elle 
etait bien dirigee, et des talents militaires dont les cir- 
constances ou se trouvait l’Afrique demandaient une 
prompte application. II etait impossible, d’un autre cote, 
de ne pas lui savoir quelque gre du žele avec lequel ii 
avait defendu les interets de nos possessions africaines. 
Ainsi done toutes ces causes agissant a la fois, le mare- 
chal regut a son arrivee a Alger de nombreuses et sinceres 
felicitations. M. Girot, adjoint du maire, parlant au nom 
du conseil municipal, alla meme jusqu’a lui decerner, 
dans un discours officiel, le titre de regenerateur; mais 
cette qualification tomba bientot dans l’oubli, comme 
toutes celles que hasarde V enthousiasme, avant que des 
actes reels les aient sanctionnees. 

Penetre de cette confiance en soi-meme, qui, renfer- 
mee dans de justes bomes, est un element de succes, le 
marechal repandit une proclamation ou ii donnait sa no- 
mination au gouvemement d’Alger pour preuve irrecu- 
sable des bonnes intentions du roi des Frangais envers la 
colonie; et comme les courses des Arabes hostiles etaient 
ce qu’il importait le plus de faire promptement cesser, ii 
fit entendre ces paroles rassurantes pour la population 
europeenne : Dans deux mois ii n ’y aura plus d’Hadjou- 
tes. Ces mots, transmis de bouche en bouche, semblaient 
justifier les esperances que Ton avait mises en M. le ma¬ 
rechal Clauzel. Les ennemis passionnes et systematiques 
des indigenes y virent une menace d’extermination qu’un 
prompt effet devait suivre, et les hommes raisonnables 
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l’annonce de Eadoption de sages mesures destinees a 
mettre un terme aux hostilites. Chacun etant ainsi satis- 
fait, les Europeens exprimerent par des demonstrations 
bruyantes leur reconnaissance anticipee pour le nouveau 
gouvemeur, et leur confiance dans Eavenir. 

Le cholera eclata a Alger peu de jours apres l’arrivee 
du marechal Clauzel; ii frappa principalement sur les juifs. 
II en avait ete de meme a Oran, l’annee precedente. On at- 
tribua avec raison la preference avec laquelle le fleau sem- 
blait choisir ses victimes dans cette partie de la population, 
a la malproprete dans laquelle elle vit, entassee dans des 
habitations petites et malsaines. L’administration lui ouvrit 
en consequence un asile au Bouzarea, qui est le point le 
plus sain de la banlieue d’Alger. Elle y trouva, avec un air, 
pur, une bonne nourriture et des soins assidus. M. Vialar, 
dont nous avons deja eu occasion de parler, prit la direc- 
tion de cet etablissement. Tant que dura l’epidemie, ii se 
devoua tout entier a cette oeuvre de charite, puissamment 
seconde par sa sceur, dame superieure des hospitalieres. 
Ces pieuses filles n’etaient a Alger que depuis peu de jours, 
lorsque le cholera y eclata; de sorte que l’heure du danger 
et du combat ne tarda pas a sonner pour elles. Depuis cette 
epoque, elles n’ont cesse de prodiguer leurs soins et leurs 
consolations aux pauvres et aux malades, sans jamais faire 
aucune distinction de race ni de secte. Le musulman ainsi 
secouru par des mains qu’il sait consacrees a Jesus-Christ, 
apprend a ne plus maudire une religion qui peut enfanter 
un aussi pur devouement a rhumanite. 

M. Vialar ne fut pas le seul habitant d’Alger a qui le 
cholera foumit une occasion de deployer du žele et de la 
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philanthropie. Parmi ceux qui se firent remarquer dans 
cette penible circonstance qu’ils rendirent glorieuse pour 
eux, on peut citer MM. Girot, adjoint du maire (1) , Grillet, 
directeur de Phopital civil, Montera, pretre catholique, 
Tolbert et Lafont, negociants. II est a remarquer qu’en 
general la population europeenne ne se laissa pas effrayer 
par le fleau, qui, par ćela meme, sevit moins contre elle. 
Cette population est forte et virile ; qualite qui, comme 
ses defauts, est inherente a la nature de sa composition. 
Les officiers de sante et les eleves de Phopital d’instruc- 
tion remplirent leurs devoirs avec une ardeur admirable, 
et allerent souvent au-dela. Plusieurs d’entre eux furent 
frappes par Pepidemie. Ceux d’Oran avaient montre le 
meme žele en 1834, et ceux de Bone, ou le cholera pe- 
netra aussi en 1835, ne resterent pas en arriere de leurs 
confreres. 

Les Arabes souffrirent plus que nous du cholera. La 
ville de Belida fut surtout maltraitee. Les deux races qui 
se disputent le sol africain etant ainsi courbees sous les 
coups d’un fleau qui les frappait egalement, les hostilites 
furent un instant suspendues, et pendant deux mois tout 
resta en stagnation. Enfin, lorsque la maladie, eut cesse 
ses ravages, la guerre recommenga les siens. 

Un des premiers soins dit marechal Clauzel devait 
etre de venger Paffront de la Macta. Une expedition sur 
Mascara avait ete resolue par le gouvemement ; mais 
Papparition du cholera, et quelques hesitations de la part 


(1) M. Cotin, maire d’Alger etait rentre en France depuis 
plusieurs mois et n’avait pas ete remplace. 
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du ministere ayant suspendu l’envoi des renforts consi- 
derables que cette entreprise exigeait, elle fut renvoyee 
a un peu plus tard. En attendant, et comme pour occuper 
Eattention du public qui avait hate de le voir a Lceuvre, 
le marechal forma des beylicks sur la carte, et nomma 
des beys destines a ne jamais etre qu’imaginaires. Le 9 
septembre un arrete eleva Ben-Omar (1) a la dignite Uč¬ 
tive de bey de Miliana et de Cherchel. Le 15 du meme 
mois, un vieux Ture, nomme Mohammed-Ben-Hussein, 
echappe a la proscription de 1830, fut nomme bey de Ti- 
tery. La partie de la population de cette province qui avait 
quelques dispositions a se rapprocher de nous, ne vit pas 
ce choix d’un oeil favorable. II contrariait les projets de 
Ben-Aouda-el-Moktary, qui ne voulut pas le reconnaitre. 
Son exemple fut suivi par les tribus du sud ; mais les Ha- 
bides, les Douers et les Hassan-Ben-Ali, tribu a laquelle 
appartenait la femme du vieux Mohammed, resolurent 
d’envoyer des deputes a Alger, plus encore pour s’assurer 
des intentions des Frangais que pour reconnaitre le nou- 
veau bey, ainsi que les evenements l’ont assez prouve. 
Cette simple demarche deplut tellement a la maj orite des 
tribus, que les deputes, craignant d’etre arretes et mal- 
traites par elles, n’oserent suivre la route ordinaire, et se 
rendirent furtivement a Alger par des chemins detoumes. 
Le marechal les regut avec distinction, et les ayant reu- 
nis dans son palais, ii proclama solennellement Moham- 
med-Ben-Hussein, bey de Titery, lui lit preter serment 


(1) Le meme qui avait ete nomme bey de Titery en 1830. 
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de fidelite a la France, et lui remit le sabre et la can- 
doura (1) . Tous les deputes retpurent des bournous et autres 
presents en usage parmi les Arabes. 

Trois jours apres cette ceremonie, le general Rapatel 
partit du camp de Bouffarick avec une colonne de 2000 
hommes pour mettre le bey Hussein sur la route de sa 
province. On supposait, sans que rien y autorisat, qu’un 
fort parti viendrait au-devant de lui. Mais arrive au pied 
des montagnes, sur le territoire des Mouzai'a, le general 
s’apergut que ce n’etait la qu’une complaisante illusion, 
et que dans la realite ii faudrait combattre, si Fon voulait 
s’engager dans les montagnes. Les Mouzai'a etaient en 
armes. On entra en pourparler avec eux, mais sans resul- 
tat. Le general Rapatel avait trop peu de monde, et surtout 
trop peu de vivres, pour forcer le passage. D’un autre cote, 
une pointe sur Medeah n’aurait servi a rien, des Finstant 
que la province de Titery ne se pronongait pas pour notre 
bey. L’avis de tous les chefs de corps, que le general con- 
sulta, fut done qu’on devait rentrer a Bouffarick. En con- 
sequence, apres avoir bivouaque aux environs de la ferme 
de Mouzai'a le 4 octobre, la colonne se mit en retraite le 
5 au matin. Les Mouzai'a, qui la veille n’avaient pas tire 
un coup de fusil, se livrerent alors a des actes d’hostilite 
contre Farriere-garde. II y eut la un petit engagement 
ou M. Bro, sous-lieutenant au ler regiment de chas- 
seurs d’Afrique, fut grievement blesse, et eut son cheval 
tue. Abandonne par le peloton qu’il commandait, ii se 


(1) Espece de vetement d’honneur. 
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defendait encore vaillamment seul contre trois ennemis, 
malgre sa faiblesse, mais ii allait perir, lorsqu’il fut se- 
couru par le commandant Lamoriciere et les capitaines 
Grand et Bonorand. 

Le general Rapatel laissa a Bouffarik le vieux Mo- 
hammed-Ben-Hussein, etretoumaaAlger, aupres duma- 
rechal, qui aurait du comprendre des ce moment qu’un 
arrete ne suffit pas pour creer des beys en Afrique. 

M. le lieutenant-colonel Marey fut aussi laisse a 
Bouffarick avec les zouaves et les spahis reguliers. II 
avait pour mission d’effectuer deux de ces petites expe- 
ditions que les Arabes appellent razzia, et dont nous nous 
servons trop souvent en Afrique pour nous consoler de 
Einsucces politique des grandes. Dans la nuit du 7 au 8 
octobre, cet officier superieur envahit le Haouch-Ben- 
Bumouh et le Haouch-Ben-Salah, dans le Merdjia, ou se 
trouvaient reunies plusieurs familles de Beni Khalil, qui 
faisaient cause commune avec les Hadjoutes ; on leur 
enleva du betail, des femmes et des enfants. 

Dans la nuit du 9 au 10, M. Marey, toujours avec les 
zouaves et les spahis, marcha sur la demeure des mara- 
bouts de Sidi Habchi, sur les premieres pentes de V Atlas, 
a deux lieues de Bouffarick. On reprochait a Sidi-Yahia, 
l’un de ces marabouts, d’etre en relation avec El-Hadji- 
El-Sghir (1) , dont ii etait beau-frere, et de recevoir chez lui 


(1) El-Hadji-Mahiddin-el-Sghir-Ben-Sidi-Ali-Ben-Mouba- 
rec qui avait ete notre aga sous le general Berthezene et le duc de 
Rovigo et qui etait a cette epoque bey de Miliana pour Abd-el- 
Kader. 
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les Hadjoutes. Son habitation fut devastee. Ses freres 
parvinrent a, s’echapper, mais lui fut pris avec sa femme 
et conduit a Alger. En revenant de cette expedition, les 
zouaves essuyerent le feu de quelques Kbai'les, et eurent 
deux hommes tues. 

Les marabouts de Sidi Habchi perdirent beaucoup 
dans cette affaire, qui produisit un tres mauvais effet sur 
Eesprit des indigenes. 

Les femmes et les enfants pris dans l’expedition du 
7, furent echanges peu de jours apres contre la famille 
d’un Arabe a notre solde enlevee par les Hadjoutes. 

Mohammed-Ben-Hussein ne resta que peu de jours 
a Bouffarick. Bientot las du role equivoque qu’il y jouait, 
ii resolut de se rendre dans la province de Titery seule- 
ment avec les quelques cavaliers qu’il avait aupres de lui, 
puisque les Frangais semblaient renoncer au projet de l’y 
conduire eux-memes. II esperait determiner un mouve- 
ment populaire en sa faveur. II partit done de Bouffa¬ 
rick pendant la nuit, traversa V Atlas inapergu, et arriva 
chez les Hassan-Ben-Ali, ou un petit nombre d’amis de 
la famille de sa femme se reunirent a lui. Apres quelques 
courses entreprises pour attirer les autres tribus qui ne 
bougerent pas, ii fut abandonne de ses faibles partisans, 
et reduit a se refugier chez son beau-pere, lequel fut sou- 
vent oblige de le cacher dans un silo, pour le soustraire 
aux recherches de ses ennemis. 

Le projet d’etablir un bey a Cherchel ne reussit pas 
mieux que celui de Titery. Le marechal avait autorise Ben- 
Omar a recruter quelques volontaires. Celui-ci etait par- 
venu, moyennant une solde d’un franc par jour, a reunir 
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une centaine de vagabonds. Le marechal resolut de l’en- 
voyer a Cherchel avec cette milice et quelques compa- 
gnies fran 9 aises. II chargea le capitaine de Rance, son 
aide-de-camp, d’aller l’y installer en son nom; mais Ben- 
Omar, qui savait que les habitants de Cherchel n’etaient 
nullement disposes a le recevoir, et qu’il avait surtout a 
craindre les Beni Menasser, resista, et ii fallut presque 
employer la force pour le faire embarquer lui et ses gens. 
Son effroi etait tel qu’il criait dans les rues d’Alger, en 
se rendant au port, qu’on l’envoyait a sa perte. Le bateau 
a vapeur qui le conduisait, et qui etait a la disposition de 
M. de Rance, arriva devant Cherchel par un fort mau- 
vais temps. On eut beaucoup de peine a faire venir a bord 
quelques habitants qui declarerent que leurs compatriotes 
se souciaient assez peu de Ben-Omar, et que s’il debar- 
quait ii serait indubitablement massacre. M. de Rance le 
ramena alors a Alger ou, plus heureux que le vieux Mo- 
hammed, ii continua a jouir paisiblement au sein de sa 

r 

famille, de la pension de 6,000 fr. que lui faisait l’Etat. 

Les resultats des deux premieres combinaisons po- 
litiques du marechal Clausel exciterent les plaisanteries 
de l’armee. Des avis officiels lui prescrivirent d’etre plus 
reservee dans sa maniere de juger les actes de l’autori- 
te. Neanmoins M. le marechal comprenant que ce debut 
etait facheux, se determina a une expedition dont ii atten- 
dait une meilleure issue. II s’agissait de marcher contre 
El-Hadji-El-Sghir, le veritable bey de Miliana, qui avait 
paru dans la plaine avec des forces que Ton disait con- 
siderables. II etait temps en outre de remplir la promes- 
se faite au sujet des Hadjoutes, qui, loin de disparaitre, 
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devenaient chaque jour plus entreprenants. 

Le 17 octobre, le marechal se rendit au camp de 
Bouffarick ou ii reunit environ 5,000 hommes. La veille, 
ce poste avait ete attaque par les Arabes, mais sans suc- 
ces. Le 18, le marechal en partit a la tete de trois petites 
brigades commandees par le general Rewbel, et par les 
colonels Marte et Hequet. Le general Rapatel marcha 
avec l’expedition qui se dirigea vers le pays des Had- 
joutes. Apeu de distance du camp, Eennemi se presenta, 
mais en petit nombre. Quelques tirailleurs et quelques 
coups de canon l’eurent promptement eloigne. II se re- 
tira sur l’Afroun, a Eentree d’une gorge ou El-Hadji-El- 
Sghir avait etabli son camp. Le corps d’armee se reposa 
quelques instants a la Chiffa. II se porta ensuite sur le 
camp des Arabes qui en etait eloigne de pres de trois 
lieues. 

A Eapproche des Frangais, El-Hadji-El-Sghir fit fi- 
ler ses bagages sur la route de Miliana et etablit son in- 
fanterie sur les hauteurs de la rive gauche du Bouroumi 
qui sort des montagnes en cet endroit. Quelques centai- 
nes de cavaliers se mirent en ligne sur la rive droite pour 
masquer la retraite. Le marechal Clausel les fit charger 
par deux escadrons de chasseurs et par un peloton de la 
garde nationale a cheval d’Alger qui V avait suivi. Les 
Arabes n’attendirent pas le choc et ils s’eloignerent. Un 
ravin que Ton rencontra empecha de les poursuivre. Sur 
la rive gauche, une brigade, dirigee par le general Rapa¬ 
tel en personne, attaqua, les troupes d’El-Hadji-el-Sg- 
tir qui etaient en retraite sur la route de Miliana, mais 
qui cependant faisaient face a nos Zouaves de mamelon 
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en mamelon. On leur fit eprouver quelques pertes. Dans 
ce combat, le general Rapatel se portant avec une faible 
escorte de chasseurs d’un point a l’autre de la ligne, se 
trouva, au detour d’un mamelon, face a face d’un fort 
detachement d’Arabes. II le chargea sans hesiter avec 
le peu de monde qu’il avait avec lui, tua un ennemi de 
sa main, et mit les autres en fuite. Ćela fait, comme 
ii n’entrait pas dans les vues du marechal de penetrer 
dans les montagnes, ii laissa E1 Hadji-El-Sghir pour- 
suivre son chemin sur Miliana, et ramena les troupes 
sur la rive droite de la riviere ou le corps d’armee bi- 
vouaqua. 

Le lendemain 19, le marechal rentra dans la plaine. 
Lorsque le corps d’armee se fut ebranle, quelques coups 
de fusil furent tires de loin sur la colonne; mais ils etaient 
si rares et si insignifiants que les Zouaves, qui formaient 
l’arriere-garde, ne daignerent pas meme y repondre. Le 
marechal voulant traverser tout le pays des Eladjoutes, se 
dirigea sur le lac Aloula, en brulant toutes les habitations 
qu’il rencontra, et meme toutes les meules de paille, ce 
qui fit que le soir, et le jour suivant, sa cavalerie n’eut rien 
a manger. Du reste on ne rencontra pas un etre vivant, a 
l’exception d’une femme et d’un enfant qui furent pris. 
Le soir on bivouaqua sur les bords du lac ou l’on trouva 
un peu de betail abandonne. Le 20, le marechal alla visi- 
ter le monument dit Tombeau de la chretienne (Koubar 
Roumia). II ramena ensuite la colonne sur les bords de la 
Chiffa ou elle passa la nuit. Le 21, ii se presenta devant 
Belida qui fournit du pain a la troupe et que le general 
Rapatel alla visiter. 
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II alla coucher a Bouffarick le meme jour, et rentra 
a Alger le 22. 

Le bruit s’etait repandu, on ne sait comment, dans 
cette ville, que tous les guerriers Hadjoutes avaient 
ete pris ou tues, et qu’ainsi les promesses du marechal 
etaient remplies. Aussi une partie de la population euro- 
peenne se porta a sa rencontre, ayant en tete le conseil 
municipal, et V intendant civil qui le harangua. Le soir, 
les edifices publics furent illumines, comme apres une 
grande victoire. La joie des habitants paraissait si vive, 
que les personnes qui avaient assiste a Eexpedition res- 
sentaient quelque peine a la diminuer en retablissant la 
verite des faits ; mais les Hadjoutes se chargerent de 
ce soin ; car pendant que Ton celebrait leur extermina- 
tion a Alger, ils se dedommageaient des pertes que leur 
avait fait eprouver l’incendie de leurs cabanes, en enle- 
vant les troupeaux de nos allies. Le 21, pendant que le 
marechal revenait a Bouffarick, ils etaient meme venus 
piller la ferme de Baba-Ali qui n’est qu’a une lieue du 
pont d’Oued-el-Kerma, et qui appartient a M. Clauzel 
lui-meme. Lorsque ces faits furent connus, la multitude, 
toujours prete a passer d’un extreme a l’autre, ne voulut 
plus voir qu’une promenade insignifiante dans une ex- 
pedition qui avait excite ses transports. Cependant cette 
expedition for^a El-Hadji-El-Sghir de rentrer a Miliana, 
et eut pour resultat de diminuer un peu le facheux effet 
produit par les entreprises irreflechies de Titery et de 
Cherchel. 

Le marechal Clauzel regut en rentrant a Alger, apres 
sa course chez les Hadjoutes, la nouvelle que les hesita- 
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tions du ministere au sujet de l’expedition de Mascara 
avaient cesse, et que les renforts necessaires allaient etre 
diriges sur l’Afrique. II se disposa des lors a partir pour 
Oran ; mais avant de l’y suivre, ii convient de faire con- 
naitre au lecteur les evenements survenus a Bone et a 
Bougie dans les derniers mois de 1835. 

A Bone, une petite expedition fut dirigee dans le 
mois d’octobre contre les Beni-Salah. Voici a quelle oc- 
casion : les Beni-Salah avaient depouille des Arabes de 
la tribu d’Ichaoua et refusaient de leur rendre ce qu’ils 
leur avaient pris. On s’en plaignit aux Cheickhs qui re- 
pondirent que leur autorite etait meconnue, et qu’ainsi 
ils ne pouvaient pas eux-memes faire cesser le desordre. 
Ce fut pour mettre un terme a cette anarchie que le ge¬ 
neral d’Uzer marcha contre les Beni-Salah. Une partie 
seulement de la tribu avait pris part a la revolte. A l’ap- 
proche du general ces dissidents s’enfuirent ; plusieurs 
d’entre eux s’etaient absentes depuis la veille pour aller 
commettre de nouveaux vols chez les Ichaoua. Le gene¬ 
ral s’empara de leurs troupeaux, et rentra a Bone ; ils y 
vinrent eux-memes le lendemain pour faire leur soumis- 
sion et demander grace. On leur rendit alors le butin fait 
sur eux, a Eexception de ce qui servit a indemniser les 
Ichaoua, et de quelques pieces de betail detoumees par 
les Spahis auxiliaires. 

II ne se passa rien de remarquable a Bone depuis 
cette expedition jusqu’au depart du general d’Uzer, 
depart qui eut lieu au mois de marš suivant, ainsi que 
nous le raconterons plus tard. Les tribus ne se livrerent 
a aucun acte d’hostilite, ni entre elles, ni contre nous. 



14 PREMJERE PARTIE. 

Seulement un brigand, nomme E1 Arbi, commit quel- 
ques crimes dans les environs de Bone, sans qu’on put 
Parreter. 

M. le marechal Clauzel etait arrive a Alger avec 
Eintention d’evacuer Bougie, ou ii aurait desire etablir 
un gouvemement indigene dependant d’Alger. II avait 
pense que cette place, qui n’a jamais ete qu’un embarras 
pour nous, pouvait etre abandonnee sans inconvenient 
moral dans un moment ou le gouvemement etait dispose 
a deployer de la force sur d’autres points. En consequen- 
ce, ii en annonga la prochaine evacuation et donna des 
ordres pour la preparer. L’occupation de Bougie nous 
paralysait trois a 4,000 hommes. C’etait la une conside- 
ration qui ne pouvait qu’agir puissamment sur Eesprit 
essentiellement militaire du marechal. M. le colonel du 
genie Lemercier entreprit de Paffaiblir, et meme de la de- 
tmire, et y reussit. II persuada au marechal que Bougie, 
moyennant quelques nouveaux ouvrages, pourrait etre 
facilement gardee par une gamison de 1,000 hommes. 
Des lors tous les inconvenients de Eoccupation parurent 
detruits, et ii ne fut plus question d’abandon. 

Le changement fut si subit que M. le lieutenant- 
colonel Girot, qui commandait a Bougie, regut par le 
meme courrier des ordres concemant V evacuation, et 
communication, par le chef du genie, d’instructions qui 
les annulaient. Ne croyant pas que la position put etre 
defendue avec 1,000 hommes, ii ne voulut pas accep- 
ter la responsabilite d’une mesure qu’il desapprouvait, 
et ii demanda son rappel. II fut remplace par M. de La- 
rochette, lieutenant-colonel du 63e de ligne. Ce nouveau 
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commandant superieur prit les troupes de Bougie dans un 
facheux moment. L’isolement, les privations leur etaient 
devenus d’autant plus penibles que Eannonce de l’eva- 
cuation leur avait donne l’espoir de les voir bientot ces- 
ser. Aussi l’ennui, le decouragement, le degout s’etaient- 
ils empares de cette brave garnison. M. de Larochette 
mit tout en ceuvre pour combattre cette atonie. II lit eta- 
blir un cabinet de lecture pour les officiers, et un thea- 
tre de societe pour la troupe ; ii lit cultiver des jardins. 
Par l’emploi intelligent de ces petits moyens, ii releva le 
moral de son monde. Du reste, la garnison ne fut pas re- 
duite a 1,000 hommes. On en sentit bientot l’impossibi- 
lite. Restreinte au 2e bataillon d’Afrique, a quelque peu 
d’artillerie et a une compagnie du genie, elle a toujours 
presente cependant un effectif de plus de 2,000 hommes 
en 1836. II a peu varie depuis cette epoque. 

Ce fut sous le commandement de M. de Larochette 
que Ton occupa la position de Demous d’une maniere 
permanente. Cette position etait en quelque sorte le quar- 
tier general des Kbai'les dans leurs attaques contre Bou¬ 
gie, qu’elle domine a mediocre distance. Ils voyaient de 
la tout ce qui se faisait dans la place et dans les deux 
camps retranches. Ils pouvaient arriver a Demons par la 
plaine et par la montagne, et restaient toujours maitres 
de leur retraite, parče qu’on ne pouvait prendre aucune 
disposition pour les toumer sans qu’ils s’en apergussent. 
L’occupation de ce point fut decidee dans une visite que 
le marechal fit a Bougie le 28 octobre, au moment meme 
d’une attaque des Kbai'les. En meme temps qu’elle enle- 
vait a l’ennemi des vues sur la place, elle devait nous en 



16 PREMJERE PARTIE. 

donner sur la plaine, et rendre plus sur le pacage de nos 
troupeaux. 

Le 7 novembre, avant le jour, nos troupes s’etabli- 
rent sur le rideau dont Demous forme le point principal. 
II y avait la une vieille tour que Ton a eru etre un ancien 
moulin. On boucha les breches de cette tour, et on la 
coiffa de l’etage superieur d’un blockhaus. On construi- 
sit ensuite sur d’anciennes constructions une enceinte 
bastionnee liee a la tour, et Ton donna a cet ouvrage le 
nom de fort Clauzel. Les Kbai'les chercherent par leurs 
attaques a arreter les travaux. Le 7, on, tirailla presque 
toute la joumee sur les hauteurs. La gamison de Bougie 
se composait alors du 2e bataillon d’Afrique, d’un ba- 
taillon du 13e de ligne, d’une compagnie de Zouaves, 
et d’un detachement du 3e regiment de chasseurs a che- 
val d’Afrique. Toutes ces troupes donnerent, l’infanterie 
dans les montagnes, et la cavalerie dans la plaine. 

Le 8 novembre, les Kbai'les abandonnerent les vil- 
lages de Dar-Nassar, de Zeithoun, et de Tarmina. Nos 
avant-postes s’etablirent au premier. Les travailleurs du 
fort Clauzel furent des lors tout a fait couverts. Dans la 
plaine, notre cavalerie chargea celle du Cheikh Amizia- 
ne qui fut dispersee. Le brick le Liamone , en station a 
Bougie, lui envoya quelques volees de canon. Amiziane 
fut blesse dans l’action. Ce Cheikh avait depuis peu rem- 
place son frere, Sa'id-Oulidou-Rebah, mort de maladie. 

La joumee du 9 fut assez tranquille. M. de Laro- 
chette fut legerement blesse dans une reconnaissance 
qu’il poussa vers la Summan. 

Le lOau matin, les Kbai'les occuperent de nouveau le 
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village de Dar-Nassar (1) . Cette position leur fut enlevee 
par le 2e bataillon d’Afrique et la compagnie de Zoua- 
ves. Tout allait bien jusque-la; mais M. de Larochette ne 
se contentant pas de rester maitre des hauteurs, voulut 
agir au loin dans la plaine. II y fit descendre le bataillon 
du 13, et la compagnie de Zouaves, formant deux colon- 
nes sans liaison entre elles. L’ennemi, profitant de cette 
faute, tomba sur les Zouaves, qui etaient drop eloignes 
du 13e pour etre secourus Ils furent obliges de se replier, 
apres avoir perdu une dizaine d’hommes. Le capitaine 
Daviere, qui les commandait, fut grievement blesse. Le 
lendemain 11, le commandant superieur se rendit avec 
le 2e bataillon d’Afrique sur le champ de bataille de la 
veille pour faire enterrer les morts. A son retour ii fut 
attaque par les Kbai'les, mais ii les repoussa et leur fit 
eprouver des pertes sensibles. Les jours suivants, les 
Kbai'les ne parurent plus qu’en petit nombre jusqu’au 19 
ou ils cesserent entierement de se montrer. Les travaux 
du fort Clauzel etant termines, on appuya cet ouvra- 
ge a droite et a gauche par deux nouveaux blockhaus 
dont Letablissement parut necessaire au complement du 
nouveau systeme de, defense. Celui de droite regut le 
nom de blockhaus Doriac (2) , et celui de gauche le nom 
de blockhaus Rapatel. Le camp retranche inferieur, qui 
etait tres malsain, fut evacue. Le bataillon du 13e et la 
compagnie de Zouaves rentrerent a Alger. L’escadron du 

(1) DAR-NASSAR {la maison de la Victoire), ainsi nomme 
parče que c’etait la qu’etait le quartier-general du general arabe 
qui enleva Bougie aux Romains du Bas-Empire. 

(2) Nom d’un officier tue a la prise de Bougie. 
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3e de chasseurs d’Afrique fut renvoye a Bone, moins un 
faible detachement. 

Nous avons conduit, dans le livre XVI, le recit des 
evenements de la province d’Oran, jusqu’a l’evacuation 
de Misserghin par le Cai'd Ibrahim, qui s’etait replie, 
avec les Douers et les Zmela, jusque sur la ligne de nos 
blockhaus, par crainte des beni-Amer. Ce mouvement 
eut lieu le 27 aout, et fut protege par le general d’Arlan- 
ges. Le 29, un fort parti d’Arabes se presenta devant nos 
avant-postes, et attaqua les Douers et Zmela, qu’il mit 
en fuite ; mais ii fut bientot repousse lui-meme par les 
troupes frangaises qui sortirent de la place. 

Le 31 aout, Adda-Ben-Othman, Cai'd des Douers, 
se porta dans la nuit a Miserghin avec 50 cavaliers et 
59 hommes a pied, surprit les Beni-Amer, leur tua quel- 
ques hommes et leur enleva quelques chevaux. II rentra 
heureusement a Oran apres ce hardi coup de main ; peu 
de jours apres, le Cai'd Ibrahim tenta un autre coup de 
main sur les Garabas ; ii reussit aussi bien que le pre- 
mier. 

Le general d’Arlanges etait personnellement reduit 
a Einaction par l’extreme faiblesse de la garnison d’Oran. 
II ne pouvait que recevoir nos allies dans ses lignes apres 
leurs courses aventureuses. Le 2 septembre, l’arrivee du 
47e de ligne changea cet etat de choses. Aussi, des le 14 
dumeme mois,M. d’Arlanges seportaalapositionduFi- 
guier, a trois lieues de la place, et y construisit un camp re- 
tranche. Cette operation fut fort avantageuse aux Douers et 
aux Zmela, en ce qu’elle ouvrit de vastes paturages a leurs 
troupeaux qui trouvaient a peine de quoi se nourrir dans 
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Finterieur de nos lignes. Le 6 octobre, le general poussa 
une forte reconnaissance sur Tlelat, ou ii trouva intacts 
les ouvrages construits par le general Trezel au mois de 
juin precedent. A son retour, deux a trois cents Arabes 
vinrent tirailler avec son arriere-garde. 

Le meme jour, le chef de bataillon Friol, du 66e 
de ligne, qui commandait a Mostaganem, fit une sor¬ 
ti, et enleva beaucoup de betail aux Arabes. Sa gar- 
nison en avait grand besoin. Le 13, un habitant ture 
de Mostaganem ayant ete assassine par des Arabes 
dans les environs de la place, et les assassins s’etant 
enfuis vers Mazagran, le commandant Friol opera 
une seconde sortie dans laquelle quelques Arabes fu- 
rent tues. Le 25, les Arabes vibrent attaquer Mosta¬ 
ganem, si toutefois on peut appeler attaque un feu de 
tirailleurs dirige contre des postes fermes. Quelques 
coups de canon firent bientot cesser cet insignifiant 
combat. 

Quelque temps auparavant, le pare aux bceufs de la 
petite garnison d’Arzew avait ete enleve par quelques 
Garabas qui nous tuerent quelques hommes ; mais ii est 
inutile d’arreter plus longtemps le lecteur sur ces details 
de peu d’importance. 

Abd-el-Kader ne se montra pas dans toute cette pe¬ 
tite guerre, dont ii laissait le soin aux zeles des tribus, se 
reservant le droit de les desavouer au besoin. Sa conduite 
circonspecte etprudente, plusieurs lettres ecrites par lui au 
comte d’Erlon, apres Faffaire de la Macta, prouvent que, 
pressentant l’orage qui etait pres de fondre sur lui, ii cher- 
chait plus a faire oublier sa victoire qu’a s’en prevaloir. 
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Du reste, ii se preparait a soutenir de son mieux une lutte 
qu’il aurait voulu eviter. 

Aussitot que Fexpedition de Mascara fut bien deci- 
dee, le marechal fit occuper la petite ile, ou plutot le ro- 
cher d’Harch-Goun, en face de Fembouchure de la Tafna. 
Le chef d’escadron d’etat-major Sol s’y etablit avec 150 
hommes le 30 octobre. Cette occupation fut une excellente 
mesure, en ce qu’elle inspira aux tribus de l’ouest la crain- 
te de voir d’un instant a l’autre debarquer les Frangais sur 
leur territoire, et retint dans leurs foyers des guerriers qui 
sans ćela se seraient rendus aupres d’Abd-el-Kader. Elle 
eut aussi de V influence sur la position des Koulouglis du 
Mechouar de Tlemecen. Ils etaient serres de tres pres de- 
puis quelque temps par Ben-Nouna et presque reduits aux 
abois. Mais, ce kai'd s’etant porte sur les cotes pour exami- 
ner les mouvements des Frangais, le blocus du Mechouar 
fut moins rigoureux, et la place put recevoir des vivres. La 
gamison fit meme une sortie ou elle eut Favantage. 

Dans la premiere quinzaine de novembre, le 11 e re- 
giment d’infanterie de ligne, le 2e et le 17e regiments 
d’infanterie, legere arriverent a Oran, ainsi que les mare- 
chaux de camp Oudinot et Perregaux (1) . M. de Guiroye, 
sous-intendant militaire, y fut envoye d’Alger pour diri- 
ger les operations administratives. Ou organisa, pour la 
premiere fois en Afrique, en cette occasion, des trans- 
ports auxiliaires, au moyen des ressources des localites. 


(1) M. le general Desmichels avait ete aussi envoye en Afri- 
que pour l’expedition de Mascara, mais le marechal le retint a 
Alger. 
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Plus de six cents chameaux furent loues a cet effet aux 
Douers et aux Zmela. On les destina au transport des 
subsistances. 

Le 21 novembre, le marechal Clauzel, qui devait 
commander en personne l’expedition de Mascara, arriva 
a Oran, accompagne du duc d’Orleans, ce jeune prince 
ayant desire faire la campagne. Le marechal avait pris a 
Alger une partie du bataillon de Zouaves et une compa- 
gnie d’elite de chacun des regiments qui s’y trouvaient, 
et qui etaient le lOe leger, le 13e et le 63e de ligne. Le 
corps expeditionnaire, fort de 11,000 hommes environ, 
forma quatre brigades et une reserve, commandees et 
composees ainsi qu’il suit: 

PREMIERE BRIGADE. — General Oudinot. 

Les Douers, les Zmela et les Turcs d’Ibrahim. 

Le 2e regiment de chasseurs d’Afrique. 

Les Zouaves. 

Le 2e leger. 

Une compagnie de mineurs. 

Une compagnie de sapeurs. 

2 obusiers de montagne. 

DEUXIEME BRIGADE. — General Perregaux. 

Les trois compagnies d’elite venues d’Alger. 

Le 17e leger. 

2 obusiers de montagne: 

TROISIEME BRIGADE. — General d’Arlanges. 

Le ler bataillon d’infanterie legere d’Afrique. 

Le 1 le de ligne. 

2 obusiers de, montagne. 
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QUATRIEME BRIGADE. — Colonel Combes. 

Le 47e de ligne. 

2 obusiers de montagne. 

r 

RESERVE. — Lieutenant-colonel Beaufort, du 47e de ligne. 

Un bataillon du 66e de ligne. 

Une compagnie de sapeurs. 

4 obusiers de montagne. 

Une batterie de campagne. 

La saison etait deja un peu avancee pour entrepren- 
dre une expedition lointaine dans un pays sans routes et 
sans ponts. On avait tout a craindre des pluies qui, en 
Afrique, sont d’une intensite et souvent, en hiver, d’une 
continuite effrayantes ; mais le marechal se confia a son 
etoile, heureuse jusqu’alors II resta cinqjours a Oran, du 
21 au 25. Le 23, Ibrahim fut proclame bey de Mascara. 
Le temps assez mauvais depuis l’arrivee du marechal, se 
remit au beau le 25. Le 26, le quartier general s’etablit 
au camp du Figuier. On eut quelque peine, au demier 
moment, a reunir les chameaux que devaient foumir les 
Douers et Zmela. Ces Arabes, pris soudain de .je ne sais 
quelle mefiance, les avaient eloignes, et ii fallut faire 
marcher quelques troupes pour les avoir. 

Le 27, le general Oudinot se porta sur le Tlelat avec 
sa brigade, la 4e, et le bataillon d’Afrique de la 3e. Le 
28, le quartier general s’etablit sur ce meme point, ou 
tante l’armee se trouva reunie. Elle en partit le 29, et se 
dirigea sur le Sig, La lre brigade etait en tete. Venaient 
ensuite l’artillerie de reserve, les bagages et le con- 
voi, chameaux et voitures, ayant a droite la 2e brigade 
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et a gauche la 3e. La 4e brigade fermait la marche. L’ar- 
mee formait, ainsi un grand carre au centre duquel etaient 
les impedimenta. La reserve marchait dans Linterieur de 
ce carre, avec le convoi. 

L’armee traversa le bois de Muley-Ismael, sans ren- 
contrer d’ennemis. A la sortie de ce bois, quelques cava- 
liers arabes tiraillerent avec Larriere-garde, mais fort peu 
de temps. Un seul trainard tomba entre leurs mains. Les 
troupes arriverent vers le soir sur les bords du Sig, au ma- 
rabout de Sidi-Abd-el-Kader , meta El Arba , a pres d’une 
lieue au-dessous du point ou le chemin de Mascara; cou- 
pe la riviere. Elles camperent en carre sur la rive gauche, 
Un bataillon et les gens d’Ibrahim s’etablirent seuls sur 
la rive droite. Dans la nuit, des feux assez nombreux an- 
noncerent la presence de l’ennemi sur les montagnes. 

II existe trois lignes de communication frequentees 
conduisant de la plaine de Ceirat ou du Sig, a Mascara, 
en traversant les montagnes qui separent cette plaine de 
celle de Gueres. La premiere, et la plus directe en Venant 
d’Oran, passe par la gorge de Kerouf et’ LOued-Ham- 
man. Elle est difficile aux voitures et coupe les monta¬ 
gnes dans une largeur de huit lieues environ. La seconde, 
presque partout impraticable aux voitures, entre dans les 
montagnes par la gorge d’ou l’Habra en sort. II n’y a 
que cinq lieues de ce point a Mascara. II est lui-meme a 
cinq lieues a Test de Kerouf. La troisieme ligne, a trois 
lieues a Test de la seconde, passe par les marabouts de 
Sidi Ibrahim, Sid Gerara, et Ai'n Kebira {la grande fon- 
taine). Elle a six a sept lieues de montagnes accessibles 
aux voitures. 
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M. le marechal se decida d’abord pour la premie- 
re ligne ; mais, ne se dissimulant pas les difficultes du 
terrain, ii resolut de laisser ses voitures et Eartillerie de 
campagne au Sig, sous la garde de 1000 hommes pris 
dans les divers corps de Earmee. A cet effet, ii ordonna 
la construction d’un camp retranche, auquel les troupes 
se mirent a travailler des le 30 au matin. Abd-el-Kader 
s’etait etabli, pendant ce temps-la, aune lieue et demie au- 
dessus de notre position, aux pied des montagnes, aupres 
des marabouts de Sidi-Hamer-El-Madje. II envoya de la 
Bel-Aziz, son kai'd du parasol, au bivouac d’Ibrahim, 
pour porter indirectement des paroles de paix. La mis- 
sion tres difficile de cet officier consistait a faire entendre 
que 1’emir desirait la paix, mais qu’il fallait qu’on la lui 
demandat. Comme ii etait impossible d’entreprendre la 
moindre negociation sur ce terrain, Bel-Aziz fut renvoye 
des qu’il se fut explique assez clairement pour qu’on put 
le comprendre. 

Le temps etait parfaitement beau. L’armee, bien 
pourvue de vivres et de munitions, ne demandait qu’a 
combattre. Une grande quantite de silos d’orge, et des 
meules de paille que Ton avait trouvees a peu de dis¬ 
tance du camp, permettaient de bien nourrir les chevaux; 
de sorte que tout etait en parfait etat. 

Le ler decembre, le marechal voulut reconnaitre de 
pres les forces de l’ennemi qui restait dans Einaction. 
II marcha vers lui avec la cavalerie, les Zouaves et tou- 
tes les compagnies d’elite. A notre approche, les Ara- 
bes plierent precipitamment leurs tentes, et gagnerent les 
flancs des montagnes, sous le feu de notre artillerie. On 
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put voir que leurs forces ne s’elevaient pas sur ce point 
a plus de 4000 hommes. La precipitation de leur retrai- 
te semblait annoncer du decouragement; mais ii parait 
qu’ils n’avaient ete que surpris, car ils se rassurerent 
bientot et vinrent nous assaillir a leur tour. Deux es- 
cadrons de chasseurs, qui s’etaient trop aventures sur 
la droite, furent un instant compromis (1) . II fallut leur 
envoyer de rinfanterie pour proteger leur entree dans 
la colonne, qui reprit le chemin du camp, le but de la 
reconnaissance etant rempli. Les Arabes, formant un 
demi-cercle sur le derriere de la colonne, la poursuivi- 
rent avec un acharnement que nos boulets et nos obus 
ne ralentissaient qu’imparfaitement. Nos soldats, de leur 
cote, manoeuvrerent avec autant de sang-froid que de 
precision. M. le marechal envoya cependant chercher 
au camp trois bataillons pour soutenir la retraite, qui 
s’ opera dans un ordre parfait. 

Ce combat, ou Ton ne peut dire que nous ayons eu 
Eavantage, modifia les idees du marechal. Renongant a 
la route du Kerouf, ii abandonna aussi le projet de laisser 
du monde au camp du Sig, qui fut a peu pres termine le 
2 au soir. Le3 au, matin, l’armee passa le Sig sur deux 
ponts de chevalets jetes par le genie, quoique la riviere 
n’eut que quelques pouces d’eau. Elle se dirigea vers 
l’Habra dans le meme ordre que le 29. 

L’arriere-garde, retardee au passage de la riviere 


(1) M. d’Arnaud, lieutenant d’ordonnance du marechal 
Clauzel, fut tue dans cette affaire ou ii se conduisit avec beau- 
coup de bravoure. 
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par la necessite de replier les ponts, fut attaquee par un 
millier d’Arabes qui la harcelerent presque toute la jour- 
nee de leurs tiraillements, plus fatigants au reste que 
meurtriers. Elle fut un instant separee du corps d’armee 

r 

qui marchait trop vite. L’Emir, suivant une direction pa- 
rallele a celle de 1’armee frangaise, longeait les monta- 
gnes en observant nos mouvements. II s’apergut de la 
solution de continuite que presentait la colonne frangai- 
se, et fit un mouvement de flanc pour en profiter. Mais 
comme le sentiment de la superiorite de notre artillerie 
sur la sienne, qui n’etait composee que de quatre mau- 
vaises pieces, lui avait fait ecarter autant que possible sa 
ligne de marche de la notre, l’arriere-garde rejoignit le 
corps principal avant qu’il put se jeter entre les deux : 
cette jonction se fit au-dela d’un bois que traversa Ear- 
mee, apres avoir passe le Sig. Le marechal, ayant toutes 
ses brigades sous la main, opera alors un changement de 
direction a droite par brigade, a l’exception de la quatrie- 
me, qui, avec le convoi et la reserve, resta sur Eancienne 
direction. Par ce mouvement .aussi regulierement exe- 
cute qu’habilement con^u, les trois premieres brigades 
se trouverent en un clin d’oeil formees en echelons par 
la gauche en ordre inverse, et marcherent dans cet or- 
dre vers la montagne ou elles refoulerent l’ennemi. Ćela 
fait, le marechal opera un mouvement semblable par la 
gauche, et alors les memes brigades, en echelons par la 
droite et dans V ordre naturel, reprirent la direction pri- 
mitive. Tout ćela se fit avec un ensemble merveilleux qui 
denotait, et l’habilete du general, et Einstruction parfai- 
te des troupes. II etait impossible d’appliquer avec plus 
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d’intelligence les principes de la tactique aux besoins 
strategiques du moment. Abd-el-Kader, qui, dans cette 
joumee, manoeuvra de son cote aussi bien que le lui per- 
mettaient les elements imparfaits qu’il avait entre les 
mains, force de renoncer a son attaque de flanc, se porta 
par les montagnes en avant de notre direction, et s’etablit 
perpendiculairement a cette direction dans une position 
formidable, sa droite appuyee a un bois et sa gauche aux 
montagnes. Son artillerie prit position a gauche sur un 
mamelon attenant aux montagnes, ou ii pouvait se reti- 
rer, en cas de revers. II nous attendit ainsi dans un lieu 
resserre ou ii restait maitre de sa retraite. Le choix de 
cette position, et les dispositions qu’il prit pour la defen- 
dre, auraient fait honneur a un general europeen; mais ii 
oublia trop qu’il n’avait que des troupes arabes. II existe, 
entre la maniere d’employer un peuple a la guerre, et ses 
mceurs, ses habitudes, et surtout son organisation sociale, 
des rapports intimes qu’il est dangereux de meconnaitre 
Quatre marabouts, dedies a Sidi Embarek, se trou- 
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vaient en avant de la position de l’Emir. Arrivees a leur 
hauteur, nos troupes essuyerent une vive fusillade de Ein- 
fanterie ennemie placee en arriere de ces marabouts. Les 
soldats d’Ibrahim, qui marchaient en tete, refuserent de la 
charger, mais la 2e brigade et la 3e qui venaient apres eux, 
continuant leur marche comme si de rien n’etait, balaye- 
rent par leur seule force d’impulsion des adversaires peu 
habitues a combattre en ligne. Pendant ce temps V artil¬ 
lerie d’Ad-el-Kader, assez bien servie, tonnait sur la lre 
brigade. Nos troupes, bien moins accoutumees aux bou- 
lets que les Arabes (qui en regoivent plus dans une simple 



28 


PREMJERE PARTIE. 


reconnaissance qu’ils ne nous en ont envoye dans toutes 
leurs guerres), furent etonnees un instant; mais cet instant 
fut court. Le general Oudinot fit demander au marechal 
Eautorisation de manoeuvrer pour s’emparer des pieces 

r 

de PEmir; mais comme ii aurait fallu les poursuivre dans 
les montagnes, et qu’il etait deja tard, le marechal lui fit 
dire de les laisser sur sa droite et de continuer sa marche. 
Ce general fut blesse un instant apres d’un coup de feu a 
la cuisse. Le colonel Menne du 2e leger prit le comman- 
dement de sa brigade. 

L’ennemi, partout enfonce, se retira dans les mon¬ 
tagnes ; quelques cavaliers qui avaient paru sur le flanc 
gauche, et ceux qui tiraillaient avec l’arriere-garde s’eloi- 
gnerent aussi, mais resterent dans la plaine. L’armee, con- 
tinuant sa route, arriva fort tard sur l’Habra, au point ou 
cette riviere sort des montagnes, a Porigine de la seconde 
ligne de, communication dont nous avons parle plus haut. 

Cette joumee, a l’exception de la petite faute com- 
mise le matin lorsque l’arriere garde se trouva un instant 
separee du corps principal, fut une excellente le<?on de 
guerre; elle a du profiter a nos jeunes officiers. Le duc 
d’Orleans en etudia les details avec soin, se portant par¬ 
tout ou ii pouvait bien voir, sans eviter le danger, ni sans 
mettre d’affectation a le rechercher. II regut une legere 
contusion a la cuisse. 

Dans la nuit, l’ennemi couronna les hauteurs des 
gorges de l’Habra. Ses feux etaient peu nombreux. Le 
marechal alla lui-meme a l’ambulance compter nos bles- 
ses, pour s’assurer s’il n’en serait pas gene dans sa mar¬ 
che : le nombre en etait peu considerable ; neanmoins 
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le bruit courut qu’il irait les deposer a Mostaganem avant 
de marcher sur Mascara. 

Le 4 au matin, l’armee partit de l’Habra, qu’elle tra- 
versa sur un pont de chevalets jete par le genie sans plus 
de necessite que celui du Sig. Comme la veille, Larriere- 
garde fut attaquee, mais rennemi etait bien moins nom- 
breux. Le marechal prit d’abord la direction de Mostaga¬ 
nem, ce qui sembla confirmer le bruit de la veille ; mais, 
apres une halte assez longue et quelques hesitations ap- 
parentes ou reelles, ii changea de direction et marcha vers 
l’est. Les Arabes, au nombre de 2000 au plus, etaient sur 
nos derrieres et sur le flanc droit entre nous et la monta- 
gne : Lartillerie leur envoyait de temps a autre des obus 
et des fusees a la congreve. 

Apres avoir marche quelque temps a Test, le ma¬ 
rechal, arrive a Lorigine de la troisieme ligne de com- 
munication, touma brusquement a droite, et se dirigea 
vers la montagne. La premiere brigade, dont le general 
Marbot, de la suite du prince, prit le commandement, 
et la deuxieme occuperent les premieres cretes a droites 
et a gauche de la route. Le convoi et les deux demie- 
res brigades firent halte dans la plaine. Quelques centai- 
nes d’Arabes furent facilement chasses des montagnes : 
les deux demieres brigades continrent ceux qui, en plus 
grand nombre, etaient restes dans la plaine. Lorsque le 
chemin eut ete bien reconnu, le convoi et ces memes bri¬ 
gades se remirent en marche, et penetrerent dans les mon¬ 
tagnes. Les Arabes, nous voyant defmitivement sur la- 
route de Mascara, se retirerent, Les uns dans leurs tribus 
respectives, et les autres avec Abd-et-Kader sur l’Habra, 
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d’ou ils se dirigerent sur Mascara le jour, meme. On aper- 
gut quelques heures apres leur colonne sur la droite; elle 
suivait la deuxieme ligne de communication. 

L’armee bivouaqua, le 4, en carre irregulier, aux 
deux marabouts de Sidi Ibrahim, dans le coeur des mon- 
tagnes. Le 5, au point du jour, elle se remit en marche. 
Le chemin, sans cette direction, suit en general les val- 
lees ; le marechal y engagea le convoi et la reserve : 
la deuxieme brigade prit par les cretes de gauche, les 
trois autres, avec le marechal, par les cretes de droite. 
On s’attendait a rencontrer l’ennemi dans le courant de 
la journee, et ii etait prudent de rester maitre des cre¬ 
tes. La deuxieme brigade ne vit que quelques Arabes, 
sur son flanc gauche; elle crut un instant Abd-el-Kader 
aux marabouts de Sid Gerara, mais ii n’en etait rien. La 
colonne de droite ne rencontra que quelques Arabes de 
la tribu des Beni Chougran, qui s’etaient postes sur un 
mamelon pour couvrir la retraite de leurs familles et de 
leurs troupeaux. Les Zouaves et quelques compagnies 
du 2e leger les mirent en fuite aux premiers coups de 
fusil. 

Le, convoi rencontra trois ravins qu’il ne put fran- 
chir qu’apres que les troupes du genie les eurent rendus 
praticables ; ce qui ralentit considerablement sa marche. 
II fut deborde par les deux colonnes et resta decouvert. 
Les. Arabes, que la deuxieme brigade avait vus sur la 
gauche, s’en approcherent, et deja les balles arrivaient 
sur Lambulance, lorsqu’un officier d’etat-major prit sur 
lui de demander a la troisieme brigade un bataillon qu’il 
y conduisit, et qui tint 1’ennemi a distance. 
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La colonne de droite, que la direction des cretes 
qu’elle suivait eloignait du chemin, fut bientot obligee 
de descendre de ces memes cretes, de traverser une pro- 
fonde vallee, et de remonter sur des hauteurs plus rap- 
prochees du chemin. Peu de temps apres, le convoi ren- 
contra une montee fort roide, que le genie declara ne 
pouvoir rendre praticable avant la nuit. Le marechal fit 
alors arreter toutes les brigades, dans la position ou elles 
se trouvaient. La deuxieme a Ai'n Kebira, la. premiere 
un peu en arriere, la troisieme au marabout de,Sidi Mo- 
hammed, et la quatrieme avec le convoi. Celui-ci, grace 
a Lactivite prodigieuse des troupes du genie et de M. Le- 
mercier leur colonel, put franchir le defile dans la nuit. 
Dans cette meme nuit, le marechal regut sur Abd-el-Ka- 
der des nouvelles contradictoires, mais dont Lensemble 
le decida cependant a hater sa marche sur Mascara. Le 6 
au matin, ii partit avec les deux premieres brigades, les 
chameaux et quelques pieces de montagne, pour se porter 
rapidement sur cette ville. II laissa le reste de Larmee et 
les voitures au general d’Arlanges, avec ordre de suivre 
la meme direction, autant que le lui permettraient les dif- 
ficultes de chemin. On calcula approximativement que 
ce general pourrait arriver a Mascara deux jours apres 
les deux premieres brigades. 

Au-dessus d’Ai'n Kebira regne, de Test a l’ouest, un 
vaste plateau qui s’etend jusqu’a Mascara. II est coupe 
par quelques ravins peu profonds qui debouchent dans la 
plaine de Gueres. On rencontre a son origine le groš vil- 
lage, ou plutot la petite ville d’El-Bordje, dont le cheik 
vint se presenter au marechal pour lui declarer que les 
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habitants ne prendraient point les armes contre nous, si 
l’on voulait epargner leur ville, ce qui leur fut promis. 
Le marechal annonga a ce cheik, et aux Arabes qui l’ac- 
compagnaient, qu’il donnerait 30,000 fr. a celui qui li- 
vrerait Abd-el-Kader, ce qui parut faire assez peu d’im- 
pression sur eux. Le bruit courait dans ce moment que 

r 

l’Emir nous attendait a Ai'n-el-Fers sur la route de Mas- 
cara, a deux lieues d’El-Bordje ; mais, en arrivant sur 
ce point, le marechal ne trouva qu’un juif de Mascara, 
qui lui apprit qu’Abd-el-Kader avait abandonne la ville 
avec toute la population musulmane, et qu’il n’y restait 
que les juifs. Ceux-ci avaient ete pilles et maltraites par 
les Arabes dans le desordre de l’evacuation. A cette nou- 
velle, le marechal fit presser le pas a la troupe d’Ibra- 
him, qu’il envoya en avant. II suivit lui-meme a petite 
distance avec peu de monde, laissant loin derriere lui les 
brigades qui ne pouvaient point marcher aussi, vite. Le 
temps s’etait gate depuis le matin, et la pluie rendait la 
marche penible. Le quartier-general arriva, a Eentree de 
la nuit, presque seul a Mascara. II n’aurait fallu qu’un 
parti de 300 chevaux pour l’enlever, et conduire a la fois 
a Abd-el-Kader le general en chef de l’armee frangaise et 
Eheritier presomptif de la couronne. Les brigades n’arri- 
verent que deux heures apres. 

L’etat-major, les Zouaves, l’artillerie et quelques 
compagnies s’etablirent en ville. Le reste occupa les fau- 
bourgs. Le marechal et le prince logerent ensemble dans 
la maison d’Abd-el-Kader. On trouva dans presque toutes 
les maisons du grain, de la paille, et meme quelques autres 
provisions. Les nombreux jardins qui entourent Mascara 
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etaient pleins de legumes, et des le lendemain de notre 
arrivee des paysans arabes amenerent des bceufs, en petit 
nombre, ii est vrai, mais enfin c’etait un commencement 
de marche. On aurait pu rester un mois a Mascara sans 
en epuiser les ressources. Abd-el-Kader etait a Cachero, 
a trois lieues au sud, avec la population fugitive. 

Le 7, l’armee qui croyait etre venue a Mascara pour 
y remplacer par un pouvoir nouveau celui d’Abd-el-Ka- 
der, ne fut pas peu surprise d’apprendre qu’elle reparti- 
rait le lendemain. II est difficile de dire ce qui determina 
le marechal a precipiter ainsi sa retraite, avant d’avoir 
rien tente pour grouper la population autour du bey 
qu’il avait nomme. On savait que les tribus du Chelif, 
que celle de Flita, et quelques autres, etaient mal dispo- 

r 

sees pour l’Emir. En restant quelque temps a Mascara, 
on aurait pu leur donner celui de se prononcer, surtout 
si Fon avait cherche a entrer en negociation avec el- 
les. Ibrahim voulait au moins avoir le temps de ramener 
a lui ceux des Douers et des Zmela qui etaient encore 

r 

avec FErnir ; mais ce fut avec peine qu’il obtint qu’on 
differat le depart jusqu’au 9. C’etait vingt-quatre heures 
de plus, pendant lesquelles ii ne put rien faire. Le ma¬ 
rechal lui laissa alors le choix de revenir a Mostaganem 
ou de rester dans le petit chateau de Mascara : ii prefera 
le premier parti. 

Cependant chacun se demandait au quartier-gene- 
ral ce qu’on etait venu faire a Mascara, et personne ne 
pouvait repondre a cette question. Enfin on annonga que 
Mascara etait une tres mauvaise position, sans influence 
sur le pays, ou ii etait inutile que nous missions un bey, et 
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qu’en consequence on allait la bruler pour ne pas la lais- 
ser a Abd-el-Kader. Čeci etait contradictoire ; car si la 
ville etait de si peu d’importance, quel interet avions- 

r 

nous a ce que l’Emir ne put Eoccuper ? 

Cette determination fut prise le 8, et la nouvelle s’en 
repandit aussitot dans Parmee, ce qui amena un grand 
desordre, les soldats s’imaginant qu’on devait sur-le- 
champ passer a Eexecution. II fallut battre la generale 
pour retablir l’ordre parmi les troupes. Ce meme jour on 
brula les portes de la ville, les affuts des pieces trouvees 
a Mascara, au nombre de vingt environ, tous les bois de 
construction, le soufre, les cordages, en un mot, tout ce 
que Ton trouva dans V arsenal d’Abd-el-Kader. 

Le 9, au matin, la triste population juive sortit de la 
ville chargee du peu d’effets qui lui restait, et se reunit 
au cimetiere de l’Est sur la route de Mostaganem. On, 
mit alors le feu partout. Les remparts semblaient devoir 
resister seuls a cet incendie. Par la negligence de l’etat- 
major les chameaux destines au transport des munitions, 
ne s’etant pas trouves a leur poste au moment du depart, 
on fut oblige de laisser au milieu des flammes 150,000 
cartouches. 

L’armee s’eloigna alors poussant devant elle la po¬ 
pulation juive, et laissant des ruines derriere. Une epais- 
se fumee, chassee par le vent d’ouest, la poursuivit long- 
temps comme un remords que la barbarie envoyait a la 
civilisation. 

Le marechal et ses deux brigades passerent la nuit 
au village d’El-Bordje que ses habitants avaient aban- 
donne. Le 10, on s’engagea dans les montagnes avec une 
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pluie horrible et un brouillard epais qui permettait a pei- 
ne de voir ou Ton posait le pied. La route n’etait qu’une 
riviere de boue. A chaque instant des chevaux et des 
chameaux, surtout, se precipitaient dans les ravins et se 
brisaient contre les rochers. Les malheureux juifs ram- 
paient plutot qu’ils ne marchaient, Ils etaient tellement 
couverts de boue qu’on avait quelque peine a distinguer 
leurs formes. Plusieurs perirent de froid, de misere et 
de lassitude. Des enfants abandonnes furent releves par 
nos soldats, dont les sentiments les plus habituels sont la 
bienveillance et la generosite (1) . 

Le 10 au soir on arriva au marabout de Sidi-Ibrahim 
ou toute Larmee fut reunie. 

Le general d’Arlanges, comme nous l’avons vu, 
etait reste dans les montagnes avec les voitures, pendant 
que le marechal marchait sur Mascara. Le premier jour 
de la separation, les troupes du genie travaillerent avec 
tant d’ardeur que toutes les voitures, a l’exception d’une 
fourragere qu’on fut oblige d’abandonner, arriverent sur 
le plateau d’Ai'n-Kbira. Le lendemain 7, on parvint a lot 
hauteur d’ El-Bordj e. Les chevaux manquant de fourrages, 
on voulut en acheter aux habitants qui refuserent insolem- 
ment d’en vendre. Le general lit alors occuper le village, 
et prit ce dont ii avait besoin. Le 8, ii regut du marechal, 
par un emissaire arabe, l’ordre de retrograder sur Sidi- 


(1) J’ai vu un chasseur d’Afrique, charge de deux enfants 
d’un age si tendre qu’il ne pouvait les nourrir qu’en machant du 
biscuit qu’il leur faisait avaler. 
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Ibrahim. Ce mouvement s’effectua le 9 et le 10, jour de 
la reunion de Earmee. Les brigades du general d’Arlan- 
ges souffrirent beaucoup de la pluie et de la faim pen- 
dant ces quatre jours. En partant d’Oran, on avait donne 
a chaque homme un petit sac contenant des vivres pour 
cinq jours, en lui recommandant de le conserver comme 
une precieuse reserve pour les besoins les plus pressants. 
On avait compte sur cette ressource, mais malheureuse- 
ment la plupart des soldats Pavaient gaspillee. 

Les premieres brigades n’eurent pas a combattre 
dans le trajet de Mascara a Sidi-Ibrahim, car on ne peut 
appeler combat quelques rares coups de fusil a Earriere- 
garde. Celles du general d’Arlanges tiraillerent a plu- 
sieurs reprises, et quelquefois assez vivement, avec un 
parti d’un millier d’Arabes. 

Le 11, toute Earmee descendit dans la plaine et alla 
bivouaquer dans un lieu appele Mesra, sur le territoire 
des Medjar. On tirailla encore un peu ce jour-la. Le 12, 
Earmee arriva a Mostaganem ou le duc d’Orleans s’em- 
barqua. 

Le marechal resolut de clore la la campagne, se re- 
servant d’aller un peu plus tard secourir Mustapha-Ben- 
Ismael et la gamison du Mechouar de Tlemecen. Le 
materiel fut embarque pour Oran, ou les brigades se ren- 
dirent successivement par terre, du 16 au 21. Les juifs se 
partagerent entre Oran et Mostaganem. Ils furent gene- 
reusement secourus par leurs coreligionnaires. 

Ibrahim fut laisse a Mostaganem avec ses Turcs. Le 
marechal, qui n’avait pu le substituer a Abd-el-Kader, 
voulant effacer par des fictions Einsucces politique de 
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Fexpedition de Mascara, avait signe dans cette ville un 
arrete qui divisait en trois beylicks la province d’Oran, 
savoir: le beylick de Tlemecen, le beylick du Chelif et le 
beylick de Mostaganem. Cet arrete aurait pu se rapporter 

r 

tout aussi bien a la Perse, ou a tout autre Etat, qu’a la re- 
gence d’Alger. L’autorite doit eviter de pareils actes qui 
la compromettent sans faire illusion a personne. 

Le 18 decembre, M. le marechal Clauzel rentra a 
Oran. Le 2e leger, moins les compagnies d’elite, fut em- 
barque pour Alger. II devait remplacer le 1 Oe leger qui 
rentra en France dans le courant de fevrier. 
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Evenements survenus a Alger pendant l’expedition 
de Mascara. — Negociations avec Abd-el-Kader. — Le 
marechal Clauzel marche sur Tlemecen. — Entree des 
Frangais dans cette ville. — Contribution de Tlemecen. 

— Occupation du Mechouar. — Combats de la Tafna. 

— Rentree des troupes frangaises a Oran et du mare¬ 
chal a Alger. — Expeditions du general Perregaux dans 
la province d’Oran. 


Pendant que Tattention publique etait fixee sur la 
province d’Oran, celle d’Alger fut le theatre de quelques 
evenements d’une importance secondaire, mais qui ce- 
pendant doivent etre mentionnes. Les Hadjoutes, ren- 
forces des emigres des tribus soumises, faisant des in- 
cursions continuelles dans Tinterieur de nos lignes, et 
inquietant sans cesse nos Communications, une colonne 
d’infanterie et de cavalerie commandee par M. Marey, 
marcha contre eux, dans la nuit du 27 au 28 novembre. 
Elle surprit deux villages arabes voisins de Coleah, Chai'- 
ba et Daouda, et y fit quelque butin. Deux jours apres ; 
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le bey de Miliana, El-Hadji-el-Sghir, fit incursion dans 
le Sahel avec 600 cavaliers. II se posta au marabout de 
Sidi-Abd-el-Moumen, non loin de Maelema, et fit mar- 
cher sur le village arabe de Douera la moitie de son mon- 
de. Ce detachement enleva les troupeaux et depouilla 
les habitants qu’il rencontra sur son chemin. L’alarme 
se repandit aussitot au camp. Pendant que l’infanterie 
prenait les armes (1) la cavalerie, consistant en un seul 
escadron de chasseurs d’Afrique et quelques Spahis, 
montait rapidement a cheval et marchait a l’ennemi; le 
capitaine de Signy, qui la commandait, la partagea en 
deux detachements ; Pun poussa droit aux Hadjoutes, et 
Pautre manceuvra de maniere a leur couper la retraite. 
Ce double mouvement reussit completement. Les Ha¬ 
djoutes, quoique superieurs en nombre, se voyant at- 
taques en tete et en queue, prirent Pepouvante, aban- 
donnerent leur butin, et se debanderent. On leur sabra 
une vingtaine d’hommes ; le reste se replia sur la reser- 
ve d’El-Hadji-el-Sghir, qui, voyant le mauvais succes 


(1) Le camp de Douera a un tel developpement qu’il faut 
un temps considerable pour parcourir les divers logements des 
troupes, separes par de grands espaces vides et inutiles. La cava¬ 
lerie, dont le quartier est plus pres du village, fut par suite de cette 
disposition des lieux, instruite du mouvement de l’ennemi avant 
le commandant du camp. Comme le danger etait pressant, le ca¬ 
pitaine de Signy la fit sur-le-champ monter a cheval, et n’attendit 
pas l’ordre pour fondre sur l’ennemi. Ce fut M. Verge, lieutenant 
de spahis, qui, revenant d’Alger, aper 9 ut les Hadjoutes et pre- 
vint le camp. Cet officier se conduisit avec beaucoup de bravoure 
dans le combat. II eut un cheval tue sous lui. 



LIVRE XVIII. 


41 


de son entreprise reprit a l’instant meme le chemin de 
Miliana. 

Le combat etait termine lorsque Einfanterie du 
camp de Douera arriva sur le terrain ou ii s’etait livre. M. 
le capitaine de Signy, qui dirigea l’attaque avec autant 
d’intelligence que de bravoure, est le meme officier qui 
etant lieutenant tua, lors de l’insurrection de 1832, le 
kai'd de Beni-Mouga-Ben-Ouchefoun. Pendant que le 
premier detachement d’El-Hadji-el-Sghir se portait sur 
Douera, un second detachement moins fort marchait sur 
Oulad-Mendil. II fut repousse par deux compagnies de 
discipline campees sur ce point pour les travaux de la 
route. 

Le 31 decembre, le general Rapatel fit marcher con- 
tre les Hadjoutes, toujours remuants et jamais decoura- 
ges, le general Desmichels avec des forces assez conside- 
rables, composees de toute la cavalerie, d’une partie du 
lOe leger, du 3e bataillon d’Afrique, des compagnies de 
Zouaves restees a Alger, et de quelques compagnies de 
discipline. Cette forte colonne partit de Bouffarik a huit 
heures du soir, arriva au bois de Karesa, refuge ordinaire 
des Hadjoutes, au point du jour surprit les Arabes qui s’y 
trouvaient, et s’empara d’une fort grande quantite de be- 
tail, apres un petit combat ou elle perdit quelques hommes. 
Le general Desmichels voulut ensuite revenir par Coleah 
et Mocta-Kera, mais ii s’egara dans les broussailles et ne 
put trouver la vraie route. Apres l’avoir longtemps cher- 
chee, ii se determina a operer sa retraite par Bouffarik. 
II vint coucher entre la Chiffa et ce camp, ayant mar- 
che vingt-quatre heures presque sans interruption. Le 2 
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janvier ii rentra a Bouffarik. Au moment ou ii sortait du 
bivouac ou ii avait passe la nuit, quelques Arabes vin- 
rent tirailler avec son arriere-garde. II ne ramena que la 
moitie du butin qu’il avait fait, le reste ayant ete perdu 
dans les bois. Quatre trainards tomberent vivants entre 
les mains de l’ennemi. 

Cette expedition fut, comme tant d’autres, sans re- 
sultat. Les Hadjoutes n’en continuerent pas moins leurs 
courses. Ils y mirent meme plus d’achamement; mais ils 
introduisirent dans la guerre un principe d’humanite jus- 
qu’alors meconnu des Arabes dans leurs demeles avec 
nous ; ils firent des prisonniers. Cette amelioration dans 
les mceurs arabes, amelioration qui prend chaque jour 
plus d’extension, doit etre remarquee. 

Le principe de faire des prisonniers, cette premiere 
concession accordee par la guerre a Ehumanite, etant 
enfin admise de part et d’autre, des echanges purent 
s’operer. Le premier eut lieu en faveur du marabout 
Sidi-Yahi'a-el-Habchi, qui fut echange avec sa famille 
contre les quatre prisonniers frangais faits dans Eex- 
pedition du general Desmichels, et quatre autres Euro- 
peens pris dans diverses circonstances. Sidi-Yahi'a ne 
pouvant retourner chez lui, se retira a Miliana, aupres de 
son beau-frere, et embrassa comme lui la cause d’Abd- 
el-Kader. 

Ce demier, peu de jours apres le depart des Fran- 
gais, etait rentre a Mascara et y avait ramene la popula- 
tion musulmane. L’incendie, dont les progres avaient ete 
arretes par la pluie, n’y avait pas fait autant de ravages 
qu’on aurait pu le croire; deux faubourgs etaient meme 
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intacts, celui d’A'fn-el-Beda ou Abd-el-Kader etablit sa 
famille, et celui d’Agoub-Ismael. Ce demier avait ete 
occupe par les Douers et les Zmela qui l’epargnerent, 
beaucoup de familles de leurs tribus y ayant des proprie- 
tes. L’autre avait ete occupe par la brigade Perregaux. A 

r 

peine l’Emir se fut-il reinstalle a Mascara, qu’il se porta 
chez les Beni-Chougran qui paraissaient disposes a se 
separer de lui, mais que sa promptitude et sa fermete 
maintinrent sous sa domination. Ćela fait, ii leva un pe¬ 
tit corps de troupes dans cette meme tribu, en donna le 
commandement, a Chadelie, kai'd des Beni-Chougran, et 
le dirigea sur la petite ville de Calah, pour arreter quel- 
ques habitants qui avaient paru disposes a se rapprocher 
de nous. Chadelie, homme fin et ruse, cherchant a se fai- 
re des amis dans tous les partis, fit prevenir secretement 
ceux qu’il etait charge d’arreter ; de sorte que lorsqu’il 
arriva a Calah ii ne les y trouva plus. Ils s’etaient enfuis 
dans les montagnes, d’ou ils se rendirent a Mostaganem 
aupres du bey Ibrahim a qui ils ne manquerent pas de 
vanter la generosite de Chadelie. Ce kai'd, apres avoir 
regu de la population de Calah, l’assurance de sa sou- 
mission a Abd-el-Kader, retouma aupres de 1 ’Emir qui 
vint s’etablir sur l’Habra avec environ deux mille hom- 
mes de cavalerie et sept cents fantassins. II agissait de la 
sur les tribus pour les maintenir dans son obeissance. 

Cependant Abd-el-Kader eprouva une defection qui 
lui fut tres sensible, mais qu’il avait amenee par une faute. 
Ce fut celle d’El-Mezary, un de ses aghas. Cet homme, 
neveu de Mustapha-Ben-Ismael, avait ete son ennemi, 
mais depuis quinze mois ii le servait avec fidelite; ii avait 
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meme ete blesse au combat de l’Habra. Cependant, 

r 

comme le malheur rend souvent injuste, PEmir, apres 
ses revers, lui montra une mefiance qui fit naitre en lui 
de justes craintes, et reveilla peut-etre d’anciens ressen- 
timents. El-Mezary fit alors secretement des ouvertures 
a Ibrahim-Bey. Des qu’il fut sur d’en etre bien regu, ii 
se refugia a Mostaganem, entrainant avec lui une partie 
des Douers et des Zmelas restes fideles a Abd-el-Kader, 
apres la seconde revolte de leurs tribus. Le marechal, 
instruit de cet evenement, qui n’etait pas sans importan- 
ce, lui envoya le commandant Joseph pour l’assurer de 
sa bienveillance et le lui conduire a Oran. II y vint avec 
Ibrahim-Bey et Kadour-el-Morfy, ancien kai'd des Bor- 
gia, qui avaient aussi abandonne PEmir avec quelques 
hommes de sa faction. Le marechal regut fort bien El- 
Mezary, lui assigna un traitement, et le nomma lieute- 
nant du bey Ibrahim, et agha de la plaine d’Oran. 

Deux autres officiers de l’Emir, le kai'd du Parasol (1) 
et le fils de l’agha, El-Hadji-Boalem, se rendirent aussi a 
Oran, comme pour se soumettre au vainqueur. Mais leur 
foi paraissant suspecte, on etait sur le point de les ar- 
reter, lorsqu’ils declarerent, comme pour prouver qu’ils 
etaient de veritables transfuges et non des espions, qu’ils 
avaient tue le Cadi de Mascara, leur ennemi personnel, 
dans le desordre de Pevacuation de cette ville ; que ce 
crime etait connu, et qu’ainsi ils ne pouvaient avoir la 
pensee de retoumer aupres de PEmir. On les laissa alors 

r 

(1) C’est un des premiers officiers de la maison de PEmir. 
II porte son parasol, et marche toujours a ses cotes. 
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alors en liberte, tout en les meprisant comme d’obscurs 
criminels. Mais ils s’etaient accuses a faux, car des le 
lendemain ils disparurent, et allerent sans doute rendre 
compte a Abd-el-Kader de ce qu’ils avaient vu et en- 
tendu a Oran. 

Les fils de Sidi-el-Aribi ecrivirent vers le meme 
temps a Ibrahim-Bey qu’ils etaient tout disposes a le re- 
connaitre, mais ils ne firent aucune demonstration hos- 

r 

tile contre l’Emir. Celui-ci s’embarrassant peu des cor- 
respondances plus ou moins significatives que des tribus 
eloignees pouvaient entretenir avec ses ennemis, com- 
prit que l’essentiel pour lui etait d’empecher celles qui 
etaient plus rapprochees d’Oran de se reunir a El-Mezary, 
si la pensee leur en venait, et de former ainsi un noyau de 
resistance arabe a son pouvoir. En consequence, ii porta 
son camp dans la plaine de Meleta, et le 28 decembre 
ii vint attaquer nos Douers et nos Zmelas a peu de dis¬ 
tance d’Oran, leur tua du monde et leur enleva du betail. 
Quelques troupes sortirent d’Oran pour aller au secours 
de nos allies, mais elles arriverent trop tard. Deux jours 

r 

apres l’Emir ecrivit aux deux tribus, qu’il supposait ef- 
frayees de ce coup de main, pour les engager a reve- 
nir a lui. II les assurait de son amitie, et leur en donnait 
pour preuve que ce n’etait pas lui qui les avait attaques 
le 28, mais bien les Beni-Amer qui avaient agi sans or- 
dre. Cette lettre fut livree a El-Mezary qui l’envoya aux 
Beni-Amer, esperant par la les indisposer contre Abd-el- 
Kader, ce qui n’eut pas lieu. 

Quoique les Douers et les Zmela ne se montrassent 
nullement disposes a rentrer dans le parti de l’Emir, ils 



46 


PREMJERE PARTIE. 


etaient peu attaches au bey Ibrahim. Ils vinrent un jour 
prier le marechal de le remplacer par un nomme Musta- 
pha-Ben-Othman dont le pere avait ete bey d’Oran sous 
les Turcs. Sans prendre leur demande au serieux, le ma¬ 
rechal leur repondit que Einstallation d’un nouveau bey 
exigeant des frais considerables, ii ne changerait le leur 
qu’autant qu’ils s’engageraient a les payer. Cette reponse 
coupa court a leurs reclamations, et ils ne penserent plus 
a Mustapha. 

Cependant depuis son retour de Mascara le mare¬ 
chal Clauzel s’occupait des preparatifs de l’expedition 
qu’il avait projetee sur Tlemecen. Leur lenteur prouvait 
de nouveau combien les immenses besoins des armees 
civilisees donnent d’avantages sur elles aux barbares, 
pour la promptitude et la facilite des mouvements. Abd- 
el-Kader, malgre ses pertes, etait rentre en campagne de¬ 
puis quinze jours ; ii etait aux portes d’Oran, et les Fran- 
9 ais n’etaient pas encore en mesure d’en sortir. Fatigue 
de ce retard, le marechal fut plus d’une fois sur le point 
de renoncer a l’expedition. Dans un de ces moments de 
lassitude, ii permit au juif Durand, frere de celui qui avait 
eu tant de part a la confiance du comte d’Erlon, d’ecri- 

r 

re a l’Emir pour le sonder au sujet d’une pacification 
dont la soumission a la France serait la base. Abd-el- 
Kader repondit qu’avant de se determiner a reconnaitre 
un suzerain, ii voulait savoir d’une maniere bien posi- 
tive quelle position on pretendait lui faire, et quelle ga- 
rantie on comptait lui offrir. Le marechal, a qui Durand 
montra cette reponse, lui remit un sauf-conduit pour Mi- 

r 

loud-Ben-Aratch, et lui prescrivit d’ecrire a l’Emir qu’il 
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n’avait qu’a envoyer celui-ci a Oran, et que ces divers 
objets seraient discutes avec lui. Lorsque la seconde let- 

r 

tre parvint au camp de l’Emir, Miloud venait de partir 
pour Mascara, et Abd-el-Kader se preparait a marcher 
sur Tlemecenn pour combattre les gens d’Angad qui 
cherchaient a debloquer le Mechouar. II Tecrivit a Du- 
rand en lui disant que cet incident ne devait pas arreter 
les negociations, mais qu’il fallait bien qu’il empechat 
ses ennemis d’effectuer leur projet, car sans ćela sa posi- 
tion n’etant plus la meme, les conditions qu’on lui offri- 
rait pourraient etre plus dures. 

Les gens d’Angad du parti d’El-Gomary, ayant a 
leur tete le fils aine de ce cheik, s’approchaient en effet de 
Tlemecen ; mais Abd-el-Kader fit tant de diligence qu’il 
arriva avant eux sous les murs de cette ville. Mustapha- 
Ben-Ismael et une partie des Koulouglis du Mechouar 
etaient imprudemment sortis de cette place pour aller a 

r 

leur rencontre. L’Emir fondit sur eux, en tua quelques- 
uns et refoula le reste dans le Mechouar. Faisant aussitot 
apres volte-face, ii marcha sur ceux d’Angad et les mit 
en pleine deroute; le jeune Gomary fut blesse mortelle- 
ment dans cette affaire. 

Cependant le marechal ayant appris les evenements 
de Tlemecen, et voyant enfin les preparatifs de l’expedi- 
tion termines, renon^a a la voie des negociations, et par- 
tit d’Oran le 8 janvier a la tete de 7,500 hommes formant 
trois brigades (1) . 


(1) Le recit de l’expedition de Tlemecen, tel qu’on va le 
lire, a deja ete publie dans les journaux en 1836. II en est de 
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La premiere, commandee par le general Perregaux, 
fut formee du 21 regiment de chasseurs d’Afrique, des 
Zouaves, de deux compagnies de sapeurs, du bataillon 
d’elite (1) , du 17e leger, des Douers et Zmela et de deux 
obusiers de montagne. 

La deuxieme, commandee par le general d’Arlan- 
ges, comprit le ler bataillon d’Afrique, le 66e de ligne, 
deux obusiers de montagne. 

La troisieme enfin se composa du 1 le de ligne, sous 
les, ordres du colonel Vilmorin ; deux obusiers de mon¬ 
tagne furent aussi attaches a cette brigade. 

Le jour de son depart l’armee alla coucher a Bridia, 
et le 9 sur les bords de l’Oued-Melah, ou Rio-Salado, dans 
le lieu ou Barberousse fut tue par les Espagnols en 1517 ; 
elle arriva sur EOued-Senan le 10 et y passa la nuit. Le 
11, elle coucha a Ai'n-el-Bridje, ou Ton voit beaucoup de 
ruines romaines. La premiere brigade poussa a trois lieues 
plus loin, et alla coucher sur les bords de l’Isser, qui est 
une riviere assez considerable, relativement a toutes cel- 
les du pays. Le 12, toute l’armee coucha sur les bords de 
EAamiguer. Dans la nuit, le marechal regut une lettre de 

r 

Mustapha-Ben-Ismael, qui lui annongait que l’Emir et les 
Hadars (citadins) avaient evacue la ville, et que le camp 
des Arabes etait sur la montagne d’Aouchba, a une lieue 

meme de celui de l’expedition du general Perregaux sur le Chelif, 
et de ceux des petites expeditions qui eurent lieu a cette epoque 
dans la province d’Alger. 

(1) Ce bataillon avait ete forme des quatre compagnies 
d’elite du 2e leger, et de trois compagnies d’elite venues d’Al- 
ger. 
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et demie a Test de Tlemecen. Le 13, l’armee quitta l’Aa- 
miguer au point du jour. Apres quelques heures de marche 
elle descendit dans la belle plaine de Tlemecen. Musta- 
pha-Ben-Ismael vint au-devant du marechal et eut un long 
entretien avec lui. L’entrevue de ces deux vieux guerriers, 
tous deux encore aussi vigoureux de corps que d’esprit, 
tous deux illustres dans leur nation, offrit a Tarmee un 
spectacle qui ne manquait ni de grandeur ni de majeste (1) . 

Les troupes frangaises firent leur entree a Tlemecen 
a une heure. La premiere brigade y arriva par la route 
de Mascara. Elle avait regu ordre d’appuyer fortement 
a gauche, pour donner la chasse a quelques cavaliers 
d’Abd-el-Kader qui s’etaient montres dans cette direc- 
tion, mais elle ne put les atteindre. 

L’occupation de Tlemecen se lit avec beaucoup d’or¬ 
dre. La ville etait deserte, a Texception du quartier du 
Mechouar, peuple deKoulouglis et de juifs ; cependant 
on y trouva d’abondantes ressources en vivres ; car la 
fuite des habitants avait ete si precipitee, qu’ils n’avaient 
eu ni le temps ni les moyens de tout emporter. II existait, 
tant dans la ville qu’a Texterieur, un grand nombre de 
moulins que Ton mit en activite, et la troupe regut des 
distributions regulieres. 

Le 15 janvier, le marechal lit marcher contre Abd-el- 
Kader la premiere et la deuxieme brigade, les cavaliers 

(1) Mustapha-Ben-Ismael, remarquable et recomman- 
dable sous tant de rapports, est par ses antecedents plus Ture 
qu’Arabe. II a, par ćela meme, peu d’influence sur des popu- 
lations qui ne veulent plus du regime dont ii est un souvenir 
vivant. 
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de Mustapha et d’El-Mezary, ainsi que les Turcs et les 
Koulouglis dont ii avait fait renouveler Earmement la 
veille (1) . A l’approche de ces troupes qui manoeuvraient 

r 

de maniere a Tenvelopper, l’Emir s’eloigna en toute 
hate. 40 a 50 de ses gens tomberent entre les mains de 
nos auxiliaires, et furent impitoyablement massacres par 
eux. Dans la nuit qui suivit cette affaire, Sidi-Hamadi- 
Ben-Scal, ancien kai'd de Tlemecen, vint se rendre avec 
une partie de la population fugitive au general Perregaux 
campe au village d’Ibder. Labrigade d’Arlanges, qui avait 
manceuvre dans la plaine pour couper a TEmir la route 
de Mascara, coucha ce jour-la au marabout de Muley- 
Hallou, a deux lieues de Tlemecen. Le 16, les brigades 
d’expedition ramasserent encore quelques fuyards, dans 
les gorges des montagnes ; mais on perdit Tespoir d’at- 
teindre Abd-el-Kader ou Ben-Nouna, kai'd de Tlemecen, 
que la veille on avait un instant serres d’assez pres. Le 
17, les brigades rentrerent a Tlemecen, ramenant avec 
elles 2,000 individus de tout sexe et de tout age, parmi 
lesquels on comptait cependant moins d’hommes que de 
femmes et d’enfants. 

Dans cette expedition, Abd-el-Kader perdit une 
bonne partie de ses bagages, quelques chevaux et un 


(1) La revue qui fut passee a cette occasion par le chef 
d’etat-major constata l’existence de 775 Turcs ou Koulouglis 
en etat de porter, les armes. Sur ce nombre, qui presentait in- 
finiment plus de Koulouglis que de Turcs, 343 n’etaient pas 
armes. C’est done une population de 420 hommes qui, pendant 
cinq ans, a garde le Mechouar. 
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drapeau pris par un brave cavalier Zmela, nomme Mo- 
hammed-Ben-Kadour. II n’etait reste aussi pres de Tle- 
mecen que dans la persuasion que les troupes frangaises 
n’y feraient pas un plus long sejour qu’a Mascara; mais 
le marechal avait dans ce moment d’autres vues. 

L’armee n’avait parcouru depuis Oran qu’un pays 
triste et monotone, mais les environs de Tlemecen lui 
offrirent une contree delicieuse. Dans aucune partie de 
la regence, la vegetation ne se presente avec autant de 
force et de fraicheur. La ville est batie sur un plateau, au 
nord duquel s’etend une vaste et belle plaine parfaite- 
ment cultivee. Elle est abritee des vents du sud par une 
montagne elevee qui, en hiver, est souvent couverte de 
neige. Les eaux y sont belles et abondantes ; le sol y 
est d’une admirable fertilite. La montagne presente plu- 
sieurs ressauts qui forment autant d’etages couverts de 
terre vegetale ou croissent les plantes de LEurope et 
celles de l’Afrique, melees, separees, melees de nou- 
veau, selon Lelevation et la disposition des lieux. Des 
ruisseaux tombent en cascade d’un etage a l’autre, et 
repandent partout la vie, la fraicheur et la gaiete. A un 
quart de lieue a Test de la ville, on rencontre le beau 
village de Sidi-Bou-Meddin, et a une lieue au sud, celui 
d’Ai'n-el-Houth (la Source des Poissons ). A l’ouest de 
Tlemecen, le voyageur admire les ruines de Manzourah. 
C’est une vaste enceinte fortifiee a Tantique, au centre 
de laquelle on voit les restes d’une mosquee qui a du 
etre d’une grande magnificence. Manzourah n’a cepen- 
dant jamais ete, dit-on, qu’un camp retranche construit 
par un empereur de Maroc, qui lit inutilement pendant 
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dix ans le siege de Tlemecen. Le mechouar (1) ou cita- 
delle, est situe dans la partie sud de la ville, a Eenceinte 
de laquelle ii est lie. C’est un poste qui ne peut etre d’une 
bonne defense que contre des Arabes, et qui ne pourrait 
resister que quelques heures a la moindre artillerie euro- 
peenne. 

Tlemecen, ancienne capitale d’un royaume puissant, 
a conserve de nombreux vestiges de sa splendeur passee. 
S’elevant majestueusement au milieu de ses beaux jar- 
dins, de ses imposantes forets d’oliviers, elle nous presen- 
tait, sur des bases romaines, les debris de ces gracieuses 
constructions sarrazines, qui tombent, mais ne vieillis- 
sent pas. Semblable au peuple ingenieux qui la rendit 
longtemps florissante, elle pouvait se reveiller d’un long 
sommeil; mais notre contact, qui devrait partout porter 
la vie, a ete pour elle le plus funeste des fleaux. 

La vue du beau pays que l’armee fran^aise venait 
de conquerir avec tant de facilite, agit puissamment 
sur Timagination ardente du marechal Clauzel. II se 
dit qu’avec une bonne administration cette partie de la 
regence pourrait devenir une des plus riches contrees 
du monde. Puis, comme si la chose etait deja faite, ii 
se persuada que la triste et mutilee population de Tle¬ 
mecen regorgeait de richesses. Ses idees prirent des lors 
une facheuse direction. Une contribution, dont le chif- 
fre ne fut point determine, fut frappee sur les habitants. 
Elle eut d’abord pour but le remboursement des frais de 

(1) Le mot mechouar signifie proprement senat; applique a 
un edifice, ii peut se rendre litteralement par le mot latin curia. 
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l’expedition, puis l’entretien de 500 hommes que le ma- 
rechal se determina a laisser dans le mechouar, et une 
gratification pour les troupes qui venaient de faire l’expe- 
dition. Cette mesure portait principalement sur les Kou- 
louglis. Comme ils declarerent qu’il leur etait impossible 
de satisfaire a cette exigence, attendu que la necessite ou 
ils avaient ete de vivre pendant six ans sur leurs capi- 
taux avait epuise leurs ressources (1) , on emprisonna les 
plus notables d’entre eux. On lit subir le meme traite- 
ment aux juifs. Un juif d’Oran, nomme Lassery, qui avait 

(1) Voici la lettre ecrite a cette occasion au marechal Clauzel, 
par Mustapha-Ben-Ismael, au nom des Turcs et des Koulouglis. 

« Nous sommes vos sujets, vos enfants, a vous qui etes prin- 
ce. Voila six ans que nous sommes en guerre contre les Arabes en 
ville et au dehors. Vous etes venu avec votre armee victorieuse 
attaquer et repousser nos ennemis et nos oppresseurs ; vous nous 
demandez le remboursement des depenses qu’a faites votre armee 
depuis son arrivee de France : cette demande est hors de propor- 
tion avec nos ressources ; ii est meme au-dessus de notre pouvoir 
de payer une partie de ces depenses. En consequence; nous implo- 
rons votre compassion et vos bons sentiments pour nous qui som¬ 
mes vos enfants, et qui ne pouvons supporter cette charge ; car ii 
n’y a parmi nous ni, riches, ni hommes faisant le commerce, mais 
bien des hommes faibles et pauvres. Nous reconnaissons tout le 
Service que vous nous avez rendu, et nous prions Dieu qu’il vous 
en recompense. Pour nous, nous vous donnons tout ce dont nous 
pouvons disposer, c’est-a-dire les maisons que nous habitons, nos 
maisons de campagnes et autres immeubles que nous possedons. 
Nous vous prions de nous accorder un delai, car nous sommes vos 
sujets et vos enfants ; vous etes notre sultan, et nous n’avons que 
Dieu et vous pour soutiens. Nous sommes sous vos ordres et dis- 
poses a vous suivre, comme soldats, partout ou vous voudrez. » 
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suivi le marechal et qui vivait dans son intimite, le com- 
mandant Joseph, et le nomme Mustapha-Ben-Mekelech, 
fils d’un ancien bey, furent charges de faire rentrer cette 
contribution. La guerre justifie sans doute bien des cho- 
ses, mais le sauvage anatheme de Brennus n’aurait pas 
du s’etendre jusqu’aux amis et aux allies (1) . 

Pendant que ses agents procedaient a la rentree de 


(1) On lit dans une brochure sans nom d’auteur, distribuee 
aux Chambres en 1836, que, plusieurs mois avant l’expedition de 
Tlemecen, les Turcs et les Koulouglis du Mechouar, qui desiraient 
vivement qu’elle se fit, avaient ecrit au marechal Clauzel pour of- 
frir d’en payer les frais ; c’est une erreur. II n’a jamais ete rien ecrit 
de semblable. Aussi M. Clauzel ne parle nullement de cette offre 
pretendue dans ses Explications publiees en 1837. Au surplus, ii 
n’est pas necessaire d’y recourir pour etablir le droit qu’a un gene¬ 
ral en chef de lever une contribution sur un pays conquis. Personne, 
que je sache, n’a jamais songe a contester ce droit a M. le marechal 
Clauzel. On a dit seulement qu’il n’en avait pas fait un usage con- 
venable, et en ćela on a eu raison. II etait certainement peu politique 
et peu genereux de debuter dans le pays que nous avions conquis 
par pressurer precisement la partie de la population qui nous y avait 
appeles, d’autant plus que cette population etait pauvre. II est vrai 
que M. le marechal se faisait, a cet egard, une complete illusion. 
S’il eut eru a la pauvrete des Koulouglis, ii n’aurait probablement 
jamais, songe a les imposer ; car ii nous apprend, dans ses Expli- 
cations, qu’il avait recommande aux collecteurs de ne s’adresser 
qu’aux riches. 

Dans ces memes Explications, M. le marechal dit que, d’apres 
sa volonte expresse, l’administration frangaise a ete entierement 
etrangere au prelevement de la contribution, et que les chefs indi- 
genes ont eu seuls a s ’en occuper. 

La commission du budget en 1837 dit, a ce sujet dans son rap- 
port, que le gouvemement a pense que la faute etait la ou l’on pla¬ 
ćah l’excuse. En effet, d’apres les reglements sur la matiere, ce sont 
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la contribution, le marechal organisait le bataillon de 
volontaires destine a former la gamison du Mechouar. 
Les officiers et les sous-officiers qui y entrerent, occupe- 
rent les emplois du grade superieur au leur. Le marechal 
s’engagea a demander pour eux les grades de ces memes 
emplois. Le commandement du bataillon fut donne au 
capitaine Cavaignac de Larme du genie, officier fort es- 
time dans l’armee. 

L’etablissement d’une gamison franqaise a Tle- 
mecen imposait au marechal Lobligation d’assurer les 
Communications entre cette ville et Oran qui en est a 
plus de trente lieues. II pensa que ces Communications 

precisement les membres de l’intendance militaire qui sont charges 
des contributions de guerre. Mais, d’un autre cote, il n’est point 
exact de dire que les chefs indigenes ont agi seuls. Les trois verita- 
bles collecteurs de la contribution de Tlemecen ont bien ete les per- 
sonnes que nous venons de nommer : c’est un fait patent, connu de 
l’armee entiere; il est impossible de le nier serieusement. On peut 
voir, au reste, le rapport de la commission, cite plus haut; or, de ces 
trois personnes, les deux premieres ne pouvaient certainement pas 
etre considerees comme des chefs indigenes de Tlemecen. Quant 
a Mustapha-Ben-Mekelech, il ne fut nomme bey que le 2 fevrier, 
et la contribution fut ouverte des le 21 janvier. Au reste, tout ceci 
est de peu d’importance. L’Afrique est un pays d’exception ou le 
fond, plus que partout, doit emporter la forme. Or, le fond etait ici 
une mesure facheuse et inopportune en soi, independamment des 
formes dont on l’a compliquee. Une contribution a aussi ete frap- 
pee a Constantine, sans que l’administration fran^aise ait ete non 
plus appelee a s’en occuper dans les details, et personne ne s’est 
eleve contre, parče que Constantine, ville prise d’assaut, n’etait pas 
dans la meme position morale que les Turcs et les Koulouglis du 
Mechouar qui etaient, non des ennemis, mais des allies. 
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devaient s’etablir par l’embouchure de la Tafna et la 
petite ile d’ITarche-Goune (1) , ce qui ne laissait que 
dix lieues a faire par terre, le reste devant se faire par 
mer. 

En consequence, le 25 janvier, le marechal partit 
de Tlemecen avec la 2e et la 3e brigade, quelques esca- 
drons de chasseurs, et les indigenes auxiliaires, pour al- 
ler reconnaitre le cours de la Tafna, etablir un fort poste 
a Tembouchure de cette riviere, et se mettre en commu- 
nication avec Harche-Goune. La premiere brigade fut 
laissee a la garde de Tlemecen. Cette operation n’eut pas 
tout le succes qu’on en attendait. Le petit corps expedi- 
tionnaire arriva a la plaine de Remcha, au confluent de la 
Tafna et de Tlsser, sans avoir rencontre Tennemi. Mais 
le marechal avait regu dans la nuit Tavis que la gorge qui 
est au-dela de ce point etait occupee par Abd-el-Kader. 
En effet, des feux assez nombreux decelerent la presence 
de Tennemi a droite et a gauche de la Tafna, dans la nuit 
du 25 au 26, que le corps expeditionnaire passa entre les 
deux rivieres. 

Le 26, au matin, le marechal fit franchir Tlsser a 
toutes ses troupes, moins le 11 e de ligne qui resta sur 
la rive gauche pour couvrir les bagages et les malades 
que Ton conduisait a Rachgoun, dans le but de les em- 
barquer pour Oran. Le general d’Arlanges, comman- 
dant la 2e brigade, regut ordre de gravir les hauteurs de 
droite avec le ler bataillon d’infanterie legere d’Afri- 
que, les Arabes auxiliaires, commandes par Mustapha, 


(1) Ou Richgoun, ou Rachgoun. 



UVRE XVIII. 


57 


et environ 300 Koulouglis a la tete desquels se mit le 
commandant Joseph. Le colonel de Gouy s’etablit avec 
le 2e regiment de chasseurs d’Afrique et un bataillon du 
66e de ligne au pied des hauteurs, pour recevoir l’ennemi 
dans la plaine, lorsque le general d’Arlanges l’aurait de- 
busque de ses positions. Le 2e bataillon du 66e fut place 
en intermediaire entre le colonel de Gouy et les bagages. 
Voici maintenant quelle etait la position de l’ennemi : 
Abd-el-Kader, avec 2,000 chevaux, occupait un contre- 
fort des hauteurs de droite. Un monticule situe a l’entree 
de la plaine, au pied de ce contrefort, etait occupe par 
un millier de fantassins. Les Kbai'les d’Ouelassa gamis- 
saient les hauteurs de la rive gauche de la Tafna. Quel- 
ques cavaliers avaient passe cette riviere et etaient venus 
prendre position dans la plaine, en face du 1 le de ligne. 
Les ennemis formaient ainsi un demi-cercle autour de 
notre armee. 

L’action commenga a dix heures du matin. Elle fut 
engagee par Mustapha, qui fondit avec sa troupe sur celle 

r 

d’Abd-el-Kader. L’Emir etant sous le feu de rartillerie 
du general d’Arlanges, ne l’attendit pas et descendit dans 
la plaine. II fut separe d’une partie de son aile gauche qui 
gagna le haut des montagnes et cessa de prendre part au 
combat. Mustapha, enhardi par ce premier succes, et sou- 
tenu par les Koulouglis, se mit a la poursuite d’Abd-el- 
Kader. Mais arrive dans la plaine, l’ennemi s’apergut du 
petit nombre d’adversaires qu’il avait a ses trousses, lit 
volte-face, et allait sans doute refouler les auxiliaires dans 
la montagne, lorsque le colonel de Gouy le chargea avec 
son regiment, soutenu par un bataillon du 66e de ligne. 
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L’escadron ture de ce regiment, escadron commande par 
le lieutenant Mesmer, se conduisit dans cette circonstance 
avec la plus. grande intrepidite. Un brigadier, nomme Me- 
hemed-Soliman, tua pour sa part trois cavaliers d’Abd-el- 
Kader. II fut, pour ce fait, nomme marechal des logis sur 

r 

le ehamp de bataille. L’Emir eut quelque peine a repasser 
la Tafna. Le colonel de Gouy la franehit sur ses traces, et 
se mit a sa poursuite en remontant la riviere. Pendant ce 
temps, le marechal s’etant mis a la tete de quelques com- 
pagnies du 66e, la remontait par la rive gauche en ecra- 
sait les Arabes sous le feu de deux pieces de campagne. 
A quatre heures le combat avait cesse, et Permemi avait 
completement disparu. Le marechal rallia ses troupes, qui 
coucherent sur le meme emplacement que la veille. 

Pendant cette serie d’operations, les bagages furent 
un instant assez vivement attaques, mais un eharge d’un 
seul escadron, conduite par le capitaine Bernard, et sou- 
tenue par une compagnie de grenadiers du 11 e de ligne 
commandee par le capitaine Ripert, suffit pour disperser 
l’ennemi sur ce point. 

L’affaire du 26 janvier ne nous couta que trois morts 
et quelques blesses. Les Koulouglis, en rentrant au camp, 
portaient des tetes d’Arabes au bout de leurs bai'onnet- 
tes. Ran^onnes a Tlemecen par ceux memes qui etaient 
venus les secourir, ils se montraient precedemment abat- 
tus et decourages, mais le sang de leurs plus anciens en- 
nemis effa£a ce jour-la le souvenir de leurs griefs contre 
leurs equivoques allies. 

Le vieux Mustapha-Ben-Ismael fit preuve dans 
cette affaire d’une grande habitude de la guerre, et d’un 
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courage encore jeune et bouillant. E1 Mezary se condui- 
sit aussi avec habilete et bravoure. Un des porte-drapeau 
d’Abd-el-Kader, poursuivi par le sous-lieutenant Sava- 
rez et sur le point d’etre atteint par lui, se precipita dans 
le lit de la Tafna, dont les bords sont a pic et tres eleves. 
II perit dans la chute ; mais ii sauva son drapeau, qui fut 
ramasse par un autre Arabe descendu dans le lit de la ri- 
viere par un endroit plus facile. 

La nuit qui suivit le combat du 26 fut fort tranquille. 
Les feux des ennemis etaient faibles et rares ; tout sem- 
blait annoncer qu’ils abandonnaient encore une fois la 
partie. Le 27 au matin, le marechal voulant, avant de 
s’engager dans la gorge de la Tafna, connaitre si elle 
etait gardee, resolut d’y envoyer une forte reconnaissan- 
ce ; mais au moment ou ii se preparait a la faire partir, 
M. de Montauban, capitaine au 2e regiment de chasseurs 
d’Afrique, qui rentrait du fourrage, vint le prevenir que 
de nombreuses colonnes de cavalerie et d’infanterie pa- 
raissaient dans la direction de Touest et qu’elles mar- 
chaient sur notre camp. Apres s’etre assure de Texacti- 
tude de ce rapport, le marechal lit ses dispositions pour 
recevoir Tennemi qui paraissait fort de 8 a 10,000 hom- 
mes. Le convoi quitta la plaine et fut place sur un plateau 
a cheval sur la route de Tlemecen, un peu en arriere de 
sa premiere position. Les deux brigades occuperent les 
hauteurs a droite et a gauche de cette route. La cavalerie 
resta dans la plaine au pied des hauteurs. Les auxiliaires 
furent places a Taile gauche de Tinfanterie fran^aise. 

Apeine ces dispositions etaient-elles terminees, que 
Tennemi attaqua a la fois la cavalerie et les auxiliaires. 
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Les Koulouglis furent enfonces et se replierent sur la bri¬ 
gade d’Arlanges. La cavalerie qui avait en tete un ennemi 
dix fois plus nombreux, dut aussi se rapprocher de nos 
lignes. Une vive fusillade s’engagea alors sur, la gauche 
et sur le centre, mais elle avait a peine dure quelques 
minutes que Ton vit Tennemi ralentir son feu, puisse 
retirer en ordre, mais avec precipitation, sans qu’aucun 
mouvement, de la ligne frangaise motivat cette retraite. 
Elle etait causee par Earrivee inattendue d’une partie de 
la brigade du general Perregaux a qui le marechal avait 
ecrit dans la nuit. Cette troupe s’ etait jetee a gauche de la 
route de Tlemecen, et se disposait a tomber sur les der- 
rieres des Arabes, qui, pour ne passe trouver entre deux 

r 

feux, prirent le parti de se retirer. L’Emir alla etablir son 
camp a deux lieues du notre, en amont de la Tafna. 

Le combat du 27, qui fut fort court, fut aussi tres peu 
sanglant; mais ii donna la facheuse certitude qu’Abd-el- 
Kader n’etait pas aussi abattu qu’on avait ete un instant 
en droit de le croire. Le marechal voulait aller l’attaquer 
dans son camp, le lendemain 28. II l’annonga meme a 
Tarmee par un ordre du jour. On devait remonter la Tafna 
en suivant les hauteurs de la rive droite, jusqu’en face 
de la position occupee par V ennemi, laisser le convoi 
sur les cretes, et fondre avec toutes les troupes disponi- 
bles sur le camp des Africains. Ce projet ne put recevoir 
son execution. On rencontra des difficultes de terrain ; 
ensuite on s’apergut, en approchants qu’Abd-el-Kader 
avait si bien choisi sa position, qu’il aurait ete difficile 
de lui couper la retraite. Le marechal renon 9 ant done 
a Tattaque projetee, rentra a Tlemecen le 28, a quatre 
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heures du soir. L’ennemi s’etant aperqu de sa retraite lit 
sortir de son camp un millier de cavaliers qui vinrent 
echanger quelques coups de fusil avec notre arriere-gar- 
de. Apres une demi-heure de tiraillements insignifiants, 
ils se retirerent en celebrant par de nombreuses dechar- 
ges, ce qu’ils regardaient comme une victoire. Dans le 
fait, quoiqu’ils eussent ete battus dans deux combats, 
le marechal avait ete oblige de renoncer a son projet 
d’ouvrir les Communications avec Rachgoun. 

Cependant le lieutenant-colonel Beaufort, qui com- 
mandait a Oran en l’absence du general d’Arlanges, 
avait, d’apres les ordres du marechal (1) , expedie plusieurs 
batiments a Rachgoun pour y transporter les objets ne- 
cessaires au poste de la Tafna. Ces batiments y arriverent 
au moment ou le corps expeditionnaire rentrait a Tle- 
mecen. Leur presence dans ces parages faisant craindre 
aux Kbai'les d’Ouelassa une attaque combinee par mer 
et par terre, ils ecrivirent au marechal dans un style qui 
pouvait faire croire a quelques sentiments de soumis- 
sion. Mais les batiments, objets de leur crainte, s’etant 
bientot eloignes, cette premiere demarche ne fut suivie 
d’aucune autre. 

On avait un instant espere que les Beni-Omid, que 
les Krossel, les Houassan et les autres tribus des envi- 
rons de Tlemecen, que les Beni-Amer meme reconnai- 
traient l’autorite fran^aise. II fallut bientot renoncer a cet 

(1) La correspondance entre Oran et Tlemecen se faisait 
par des emissaires arabes, quine voyageaient que de nuit et avec 
de grands dangers. 
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espoir, et plusieurs attaques partielles de nos postes 
avances apprirent au marechal qu’il n’etait encore en- 
toure que d’ennemis. Des les premieres ouvertures que 
parurent faire ces tribus, on s’etait hate de les frapper 
d’une requisition de chevaux, ce qui eut pour resultat 
necessaire de les eloigner de nous. On commit les me- 
mes fautes a l’egard des gens d’Angad, qui etaient venus 
presenter au marechal leur cheik, jeune enfant, demier 
fils d’El-Gomary et seul rejeton d’une famille dont tous 
les membres ont peri en combattant Abd-el-Kader. Les 
personnes qui furent chargees de les recevoir et de leur 
parler, les traiterent avec hauteur, ne trouverent pas as- 
sez beau le cheval d’hommage qu’ils offraient au mare¬ 
chal, et leur ordonnerent d’en amener d’autres, non-seu- 
lement pour le marechal, mais encore pour sa suite. Ces 
hommes s’eloignerent en promettant de revenir avec ce 
qu’on exigeait d’eux, mais ils allerent sur-le-champ faire 
leur soumission a Abd-el-Kader dont ils avaient mecon- 
nu l’autorite jusqu’alors. 

Ce qui se passait a Tlemecen, au sujet de la contri- 
bution, ne pouvait non plus augmenter le nombre de nos, 
partisans. On avait emprisonne jusqu’a Boursali, kaid 
du Mechouar ; mais bientot voyant que la prison etait 
un moyen insuffisant, on employa les tortures corporel- 
les (1) . Les malheureux qui y furent soumis offrirent alors 

(1) C’est-a-dire la bastonnade que M. le marechal Clauzel 
appelle, dans ses Explications, le moyen de coercition le plus 
ordinaire des habitants de l’Afrique. II est tres vrai que la bas¬ 
tonnade est, pour les crimes et les delits, au nombre des pei- 
nes dont les lois et les usages autorisent, et meme,prescrivent 



UVRE XVIII. 


63 


pour se liberer les bijoux de leurs femmes, et tout ce 
qu’ils avaient d’armes precieuses et d’objets d’orfevre- 
rie. L’offre fut acceptee (1) ; mais les objets etant estimes 

l’application. Mais en matiere d’impot, ce moyen est tout aussi 
tyrannique en Afrique qu’ailleurs. II a pu etre employe dans les 
avanies, mais non dans les operations financieres regulieres, ou les 
biens saisissables du contribuable repondent toujours de ce qu’on 
exige de lui. Chacun peut avoir son opinion sur les chatiments cor- 
porels, legalement infliges, dans les pays ou cette penalite existe. 
On peut meme dire que la bastonnade offre un excellent moyen de 
graduer exactement la peine sur le delit, et qu’elle a de plus l’avan- 
tage de n’atteindre que le coupable, tandis que, dans plusieurs cas, 
la detention du chef d’une famille pauvre entraine la ruine de cette 
famille. On peut se servir de ces arguments pour defendre le main- 
tien de la legislation existante en Afrique a cet egard, et c’est dans 
ce sens que M. Laurence, dont M. Clauzel invoque l’autorite, a 
parle de la bastonnade. Mais ii n’a pu entrer dans l’esprit de M. 
Laurence, ni d’aucune personne sensee, de confondre la regle avec 
l’abus. II ne faut pas non plus qu’on veuille nous faire croire, au 
moyen de plaisanteries fort usees sur la sensibilite des philanthro- 
pes, que les indigenes ne sont jamais plus heureux que quand on 
les pille et qu’on les ecrase sous le baton. 

(1) C’est-a-dire que Lassery prit les bijoux pour son compte, 
en se portant creancier, envers la contribution, des sommes aux- 
quelles ils avaient ete estimes. C’est ce qui resulte des explications 
de M. le marechal Clauzel, qui s’opposa a ce qu’ils figurassent 
directement dans la contribution, ainsi que les imposes le deman- 
daient. Le but de M. le marechal etait louable ; ii pensait que l’es- 
timation des bijoux pouvait donner lieu a un trafic qu’il voulait 
eviter (Explications de M. le marechal Clauzel , page 69). Mais le 
moyen qu’il employa tourna contre ses intentions et favorisa ce 
trafic ; car Lassery, qui de fait se trouvait sans concurrent, acheta 
au prix qu’il voulut a des gens places sous le baton. II est a pre- 
sumer que Lestimation des bijoux aurait ete plus equitable, s’ils 
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par Lassery, le furent tous bien au-dessous de leur va- 
leur. Chaque habitant etait appele a son tour devant les 
collecteurs; on’ lui indiquait sa quote-part, et ii recevait 
des coups de baton jusqu’a ce qu’il l’eut payee. Sou- 
vent le meme individu etait appele plusieurs fois, si Ton 
pouvait presumer qu’il lui restait encore quelque chose. 
Tout ćela se faisant au nom de la France, 1’armee en etait 
honteuse et indignee. 

Lorsque tout ce qui pouvait etre pris l’eut ete, et 
qu’il fut manifeste que le baton ne pouvait plus rien pro- 
duire, on declara que Fon renongait a la contribution, et 
que les sommes deja perques seraient comptees en de- 
duction de l’impot annuel du beylik de Tlemecen, fixe a 
200,000 francs (1) : une somme de 35,200, francs en nu- 
meraire, provenant de la contribution, avait ete versee 

avaient ete verses directement a la contribution, parče, qu’alors elle 
aurait pu ne pas etre faite par un interet aussi personnel. 

La necessite ou se trouvaient les Koulouglis de donner jus- 
qu’aux bijoux de leurs femmes pour acquitter la contribution, etait 
certainement une preuve convaincante de leur pauvrete. II parai- 
trait que M. le marechal Clauzel en fut d’abord frappe ; mais il 
paraitrait aussi qu’on parvint a lui persuader que ćela ne prouvait 
rien ; car il dit dans ses Explications, page 47, qu ’enAfriqne, on va 
au marche avec des bijoux, usage qu’en conscience je ne pense pas 
que personne ait observe avant lui. Peut-etre y a-t-il quelque faute 
typographique, quelque interposition dans le texte. 

(1) Cette decision se trouve dans une lettre de M. le mare¬ 
chal Clauzel a Mustapha-Ben-Mekelech. Il parait que depuis il y 
eut un arrete, portant la date du 6 fevrier, qui fixa a 150,000 francs 
la contribution imposee aux habitants de Tlemecen, pour partici- 
pation aux frais de l’expedition et pour l’entretien de la gamison 
du Mechouar, en stipulant que cette contribution serait remboursee 
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dans la caisse du payeur de l’armee, qui regut, ler fevrier, 
l’ordre d’en faire la remise a Mustapha-Ben-Mekelech, 
nomme,ce jour-la seulement bey de Tlemecen. Elle ne 
regut pas au reste cette destination : 29,000 francs servi- 
rent a la solde de l’armee, et 6,000 francs furent verses 
au commandant du Mechouar. Ces 35,200 francs sont la 
seule partie de la contribution dont Eemploi ait ete cons- 
tate legalement par Eadministration, pendant le sejour 
du marechal Clauzel a Tlemecen (1) . 


plus tard sur les impots et autres revenus du beylik. Cet arrete, 
qui ne fut publie nulle part, etait ignore de toit le monde lorsqu’il 
fut imprime dans la petite brochure, sans nom d’auteur, dont ii 
a ete parle dans la note de la page 54. On voit cependant, dans 
le rapport de la commission du budget en 1837, qu’il avait ete 
adresse au ministre, le 14 fevrier 1836. Le 28 du meme mois, un 
arrete, cette fois-ci authentique et publie dans le bulletin des actes 
du gouvernement; donna a, la contribution de Tlemecen, toujours 
fixee au chiffre de 150,000 francs, un caractere encore plus pro- 
nonce d’emprunt force. Tous ces actes illusoires et rediges apres 
coup, ne prouvent que le besoin qu’eprouvait M. le marechal de 
donner une regularite apparente a des mesures qui n’en avaient 
pas eu de reelle. Enfin, dit le rapport de la commission du budget, 
M. le marechal averti, eclaire sur le caractere de la contribution, 
par, les reclamations pressantes de la tribune, eprouva le besoin de 
mettre fin a ces debats. En consequence, la restitution de la partie 
non employee de la contribution fut annoncee dans le Moniteur 
algerien, comme devant avoir lieu. Des fonds ont ete votes par les 
Chambres pour la restitution totale, calculee sur les declarations 
de recettes faites par les collecteurs, et presentant un chiffre de 
94,444 francs seulement; mais elle n’a pas encore pu etre effec- 
tuee, a cause de la dispersion des ayants droit. 

(1) L’administration n’eut aucune connaissance officielle de 
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Pendant que le marechal etait sur la Tafna, une 


ce qu’avait produit la contribution en sus des 35,200 francs, verses 
dans la caisse du payeur. L’annonce de Pabandon de la contribution 
dut lui faire penser, comme a tout le monde, que les diverses valeurs 
avaient ete laissees au bey que M. le marechal venait de nommer. 
Mais on apprit bientot que ces valeurs suivaient le marechal a Oran 
; qu’elles etaient transportees dans un fourgon du quartier-general. 
Plus tard, on sut que Lassery, qui d’Oran se rendit a Alger, avait de- 
clare a la douane pour 110,000 francs de valeurs or et argent; qu’une 
vente de bijoux avait ete effectuee chez MM. Bacuet et Belard, ne- 
gociants, a Alger ; et que Lassery avait transporte d’autres bijoux 
a Tunis. De la certains bruits dont ii est fort concevable que M. le 
marechal ait ete, vivement blesse. II resulte des explications que 
ces bruits l’ont mis dans la necessite de donner, que les valeurs en 
bijoux et autres objets d’orfevrerie emportes de Tlemecen par Las- 
sery, devaient etre realisees en numeraire par celui-ci et renvoyees 
sous cette forme au bey ; jusqu’a concurrence des sommes portees 
en recette au role de la contribution que ces valeurs representaient, 
ou plutot dont elles etaient le gage. Ce fut pour la surete de ce gage 
que M. le marechal le fit deposer dans un de ses fourgons. Mais 
n’etait-ce pas prendre une part directe a une operation a laquelle ii 
avait desire que Tadministration frangaise restat etrangere ? Est-il 
bien etonnant que le public, qui n’etait pas dans sa confidence, en 
congut quelques vagues et penibles soup^ons ? Cette disposition a 
croire au mal est deplorable sans doute, mais M. Clauzel lui-meme 
y a-t-il toujours ete etranger ? Le premier acte de son premier com- 
mandement en Afrique n’avait-il rien eu d’hostile, sous ce rapport, 
a Tadministration de son predecesseur ? Ensuite, dans Taffaire de 
Tlemecen, n’etait-il pas naturel que les violences commises, en sou- 
levant les consciences, aient rendu les esprits plus soup9onneux ? 

M. le marechal Clauzel ne peut done s’en prendre qu’a lui des 
bruits qui Pont si justement blesse. 

J’aurais voulu passer sous silence le triste episode de la con¬ 
tribution de Tlemecen ; mais la chose n’etant pas possible, j’ai du 
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partie des Maures de Tlemecen, ramenes par nos trou- 
pes dans cette ville, le 17, la quitterent de nouveau pour 
se soustraire aux exactions qui leur etaient, reservees. 
Les Koulouglis en auraient sans doute fait autant, s’ils 
n’avaientpas ete aussi fortement compromis envers Abd- 
el-Kader. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’ils en exprime- 
rent le desir, et que le jour meme ou Fon se decida a clore 
la contribution, une foule de ces miserables obstruaient 
la rue ou etait loge le marechal, en criant qu’ils s’etaient 
de bonne foi soumis a la France, et que si Fon voulait les 
traiter sans misericorde comme des ennemis forces par 
un assaut, ils se disperseraient dans les tribus. Ce n’etait 
la, du reste, que de vaines paroles arrachees par le de- 
sespoir; car les malheureux savaient bien, dans le fond 
du mur, qu’une necessite de fer les clouait a Tlemecen. 
Ils etaient destines a prouver de nouveau aux indigenes 
qu’il vaut mieux pour eux nous avoir pour ennemis que 
pour amis ; triste verite qui n’en sera pas toujours une, 
ii faut Fesperer, mais qui, depuis bientot neuf ans, est 
d’une application presque generale, par suite de tant de 
fautes et d’autres actes qui meriteraient une plus severe 
qualification. 

Des lettres trouvees sur des Arabes tues aux deux 
combats de la Tafna, avaient fait connaitre au marechal 
que, dans ces deux affaires, Abd-el-Kader avait eu pour, 
auxiliaires quelques Marocains des environs d’Oucheda 


entrer dans assez de details pour que le lecteur put apprecier la na¬ 
ture d’un acte dont on s’est tant occupe en France. Je n’ai pas du 
aller plus loin. 
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d’Oucheda II ecrivit au kai'd de cette ville, qui n’est qu’a 
quinze lieues de Tlemecen, pour se plaindre de cette vio- 
lation de neutralite, laquelle determina plus tard la mis- 
sion du colonel de Larue a Mequinez. 

Quoique M. le marechal ne fut point parvenu a assu- 
rer les Communications entre Tlemecen et Oran, ni a eta- 
blir Tautorite de la France dans la contree, ii n’en persista 
pas moins dans le projet de laisser une gamison frangaise 
au Mechouar. Cette gamison aurait ete fort utile, si Ton 
avait su grouper autour d’elle et des Koulouglis, une po- 
pulation amie. II aurait ete possible d’y parvenir, mais on 
fit tout ce qui devait au contraire eloigner ce resultat. II 
aurait ete alors plus avantageux, peut-etre, de detmire le 
Mechouar et d’emmener les Koulouglis et leurs familles, 
pour les etablir a .Masagran, comme on en avait eu un ins- 
tant la pensee; mais dans ce cas, on livrait la ville entiere 
a Abd-el-Kader, et le resultat de la campagne aurait ete de 
le debarrasse, des Koulouglis. On voit que quand on pe- 
che par la base, ii ne reste plus que le choix des fautes. 

Avant de quitter Tlemecen, le marechal reunit les 
chefs des Maures et des Koulouglis. II leur fit promettre 
de vivre en bonne intelligence. Ils firent machinalement 
ce qu’on exigeait d’eux. Une oppression egale semblait, 
du reste, avoir etouffe la haine qu’ils se portaient jadis. 

Le Mechouar ayant ete abondamment approvision- 
ne, mis en bon etat de defense, et confie aux mains fer- 
mes et habiles du capitaine Cavaignac, Tarmee partit de 
Tlemecen pour retoumer a Oran, le 7 fevrier, emportant 
avec elle des vivres pour huit jours : c’etait a peu pres 
tout ce qu’on avait pu trouver de disponible dans une 
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ville ou, depuis un mois, les denrees n’arrivaient plus. 
Le marechal, soit pour tromper rennemi, soit pour con- 
naitre une autre partie du pays, ne voulut pas prendre la 
route qu’il avait suivie en venant. II prit celle de Mas- 
cara, laissant les indigenes en doute sur ses intentions. 
L’armee, qui marchait la gauche en tete, coucha le 7 sur 
l’Aamiguer, et le 8 sur l’Isser, dans des lieux beaucoup 
plus rapproches des sources de ces deux rivieres que 
ceux ou elle les avait franchies un mois auparavant. Ces 
deux joumees furent tres penibles, a cause des difficul- 
tes du chemin qui parcourt un sol excessivement ravine. 
Les troupes du genie aplanirent les obstacles a force de 
travail. Le 9,l’armee atteignit, et meme depassa, la crete 
de la chaine de montagnes qui regne entre Oran et Tle- 
mecen. Elle coucha non loin des sources du Rio-Salado, 
au-dela du point ou la route d’Oran se separe de celle de 
Mascara. Quelques centaines de cavaliers ennemis vin- 
rent tirailler ce jour-la avec Larriere-garde. Dans la nuit, 
quelques Arabes se glisserent dans le camp, et y volerent 
des armes. 

Le 10, l’armee s’etant remise en marche, l’ennemi 
parut aussitot en plus grand nombre que la vieille. A huit 
heures du matin, Abd-el-Kader vint en personne attaquer 
1’arriere-garde avec des forces assez considerables. Ce- 
pendant, ii ne serait pas parvenu a en arreter la marche 
un seul instant, si les voitures n’avaient pas rencontre un 
passage fort difficile qui necessita de grands travaux. Pen- 
dant que les troupes du genie les executaient avec leur žele 
et leur intelligence ordinaires, la brigade Perregaux, qui 
formait 1’arriere-garde, dut prendre position et repousser 
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les efforts de Eennemi. Au moment ou la fusillade avait 
le plus de vivacite, ii survint un, incident de peu d’im- 
portance en hii-meme, mais qui prouve bien la legerete 
d’esprit, et les rapprochements de caractere des deux 
peuples qui se combattaient. Un sanglier, effraye par le 
bruit des armes a feu, vint a passer entre la ligne arabe 
et la ligne frangaise ; aussitot les combattants, cessant de 
tirer les uns sur les autres, se mirent a diriger leurs coups 
sur ce nouveau veau, en s’adressant reciproquement des 
plaisanteries, comme on pourrait le faire dans, une partie 
de chasse. L’animal s’etant tire la vie sauve de ce mau- 
vais pas, les balles reprirent leur premiere direction. 

Les travaux du genie etant termines, les bagages se 
remirent en marche, sous Pescorte de deux bataillons, et 
lorsqu’ils furent suffisamment eloignes, le marechal or- 
donna a l’arriere-garde de s’engager dans le defile, tandis 
qu’il occupait lui-meme les hauteurs avec la 2e brigade. 
L’ennemi, redoublant alors d’ardeur, renouvela ses atta- 
ques, et parut decide a tenter un effort qui, nous aurait 
au moins coute beaucoup de monde ; mais le marechal, 
presque sans s’engager, le paralysa completement par 
l’effet de ses manceuvres. II ordonna a toute l’armee une 
retraite en echelons, pivotant tantot sur, une aile, tantot 
sur l’autre, en presentant toujours a Eennemi une poin- 
te prete a le deborder, et a fondre sui lui. Abd-el-Kader 
voyant qu’il ne pouvait rien contre des manceuvres aussi 
habiles, retira ses troupes et se mit hors de la portee du 
canon. L’armee, continuant paisiblement sa marche, alla 
coucher sur les dernieres rampes des montagnes. Dans la 
nuit, quelques postes furent attaques. Le lendemain 11, 
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l’armee arriva dans ta plaine a l’ouest du Sbeka, et vint 
camper a trois lieues de Bridia. Ce fut le demier jour de 
la campagne. Le 12, le marechal rentra a Oran. 

Ainsi se termina l’expedition de Tlemecen. La puis- 
sance materielle d’Abd-el-Kader n’en fut que mediocre- 
ment affaiblie, et ii y gagna en influence morale tout ce 
qu’une mesure funeste nous avait fait perdre en conside- 
ration. Neanmoins M. le marechal publia une proclama- 
tion ou ii annongait avec plus d’emphase que de verite, 
qu’Abd-el-Kader ne songeait plus qu’a cacher dans les 
gorges du grand Atlas, et dans les deserts du Sahara, sa 
revolte et sa trahison, et que la guerre etait finie. II n’y 
avait certes dans la conduite d’Abd-el-Kader ni trahison, 
ni revolte ; mais ii y avait eu du cote de M. le mare¬ 
chal impuissance a l’abattre, parče qu’il lui avait cons- 
tamment laisse l’avantage des moyens moraux que M. 
Clauzel n’a jamais su employer. 

Pendant l’expedition que nous venons de raconter, 
un assez fort parti de cavalerie de la tribu des Garabas 
avait constamment battu la campagne dans les environs 
d’Oran. II avait attaque deux fois les detachements de la 
garnison qui allaient au bois, et quelques hommes avaient 
ete tues dans ces rencontres. Les Douers et les Zmela, 
prives de l’appui de leurs guerriers qui avaient presque 
tous suivi l’armee, s’etaient vus forces de se refugier en- 
tre les blockhaus et la ville. Ce mouvement s’etait opere 
la nuit avec assez de desordre. Les cris des femmes et 
des enfants avaient retenti jusque dans la place, ou ils 
avaient repandu l’effroi, bien que les Arabes ne pussent 
songer serieusement a l’attaquer. 
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Vers la fin de fevrier, le marechal retouma a Alger d’ou 
ii etait absent depuis trois mois. II laissa le general Perre- 
gaux a Oran avec mission de faire quelques courses dans 
le pays. Le general d’Arlanges n’en continua pas moins a 
commander la province. Avant son depart, le marechal alla 
visiter Rachgoun, et, decida qu’un fort poste serait etabli 
a rembouchure je la Tafna par le general d’Arlanges qui 
devait ouvrir des Communications entre ce point et Tle- 
mecen, ce que l’on n’avait pu faire de Tlemecen avec des 
forces superieures a celles qui allaient etre laissees dans la 
pro vince d’Oran. Les Zouaves et les compagnies d’elite 
formees en bataillons furent embarques pour Alger. 

La viande manquait totalement a Oran. Les Douers 
et les Zmela nos seuls allies, etaient epuises, et les autres 
Arabes se tenaient obstinement eloignes de nos marches. 
II fallut done aller chercher ce qu’on refusait de nous ap- 
porter. Le 23 fevrier, le general Perregaux sortit d’Oran 
avec 4,000 hommes, et se dirigea sur le Sig a marches 
forcees, par la route intermediaire entre celle de Mosta- 
ganem et celle de Tlelat. II arriva sur les bords de cette 
riviere, le 24 au main. Les Garabas surpris abandonne- 
rent leurs troupeaux et se retirerent dans les montagnes 
par la gorge de Kerouf. On ne les poursuivit que tres peu, 
les troupes etant ecrasees de fatigue. Le general Perre- 
gaux passa la nuit au camp retranche qui avait ete cons- 
truit pendant l’expedition de Mascara, et que les Arabes 
n’avaient pas meme cherche a detruire. Le lendemain 
25, ce general voulut s’avancer sur la route de l’Habra ; 
mais la peine qu’on eprouva a conduire les troupeaux 
pris sur l’ennemi, le decida a revenir sur ses pas, et ii alla 
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coucher a Tlelat. II eut un tres leger engagement dans 
les bois de Muley-Ismael. Dans la nuit, quelques troupes 
envoyees de Mascara par Abd-el-Kader, vinrent tirailler 
avec un bataillon du 66e de ligne poste sur un mamelon. 
Le 26, la colonne se mit en route pour rentrer a Oran ou 
elle arriva le meme jour. Les Arabes, en petit nombre, la 
suivirent pendant quelque temps en tiraillant de tres loin. 
Elle ramena a Oran deux mille tetes de betail ; ce qui y 
retablit l’abondance. 

Le colonel Combes sortit de Mostaganem avec une 
partie de la gamison, Kadour-el-Morfy, et quelques Ara¬ 
bes pour joindre le general Perregaux. Ibrahim-Bey et 
El-Mezary, partis d’Oran par mer pour retourner a Mos¬ 
taganem, avaient ete obliges de relacher a Arzew. Ayant 
eu dans ce port connaissance Qui mouvement du colonel 
Combes, ils se rendirent aupres de lui. Ce colonel, arrive 
dans la plaine, apprit que le general Perregaux s’etait 
deja replie sur Oran. II reprit alors le chemin de Mosta¬ 
ganem ou ii arriva sans avoir rencontre d’ennemis. Le 14 
marš, le general Perregaux sortit une seconde fois d’Oran 
avec un bataillon du 11 e de ligne, un du 68e un du 17e 
leger, quelques escadrons de chasseurs d’Afrique, trois 
pieces de campagne, trois de montagne, et les cavaliers 
de Mustapha-Ben-Ismael. II alla coucher a la fontaine 
de Goudiel. Le 15, ii se dirigea sur la Macta, en passant 
par le vieil Arzew, et bivouaqua au-dela de la riviere. Le 
16, ii lit sa jonction avec le colonel Combes et le bey 
Ibrahim et El-Mezary a qui ii avait ecrit de se mettre en 
marche. Cette jonction s’opera dans un lieu appele As- 
sian (les puits ). Le colonel Combes avait avec lui 700 
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hommes du 47e de ligne; Ibrahim et El-Mezary n’avaient 
que 150 fantassins et 50 cavaliers. Un corps d’Arabes, 
appartenant aux tribus de Beni-Chougran, Habib-Che- 
raga, Hamian, et Borgia, se montra ce jour-la, dans la 
plaine, conduit par un des lieutenants d’Abd-el-Kader. 
Mustapha Ibrahim, et El-Mezary, soutenus par la cava- 
lerie frangaise et par toute la colonne qui la suivait, mar- 
cherent a Eennemi, qui fut repousse au-dela de l’Habra; 
apres avoir perdu une quarantaine d’hommes. Parmi les 
morts se trouverent le kai'd de Calah, Mohammed-Ben- 
Djelil, et un porte-drapeau. Deux drapeaux furent pris. 
Le corps expeditionnaire coucha sur la rive droite de 
l’Habra, en face de la position que le marechal Clauzel 
avait occupee, le 3 decembre, en marchant sur Mascara. 
On enleva a Eennemi des bceufs, des moutons, et une 
cinquantaine de chevaux. Le resultat de ce combat fut la 
soumission des Borgia. 

Le 17, une pointe fut poussee dans les montagnes 
des Beni-Chougran. La cavalerie frangaise, la cavale- 
rie indigene, et 1600 fantassins furent employes a cette 
expedition. On prit aux Beni-Chougran du betail, des 
tentes, des chanteaux, et 43 femmes et enfants. Dans la 
soiree les Hamian, les Beni-Gadoun, et une partie des 
Beni-Chougran, firent leur soumission. Le general Per- 
regaux, voulant donner a d’autres tribus le temps de se 
prononcer, resolut de rester quelques jours sur l’Habra. 
II mit ce temps a profit pour y construire un camp-retran- 
che. L’experience a prouve que ces sortes d’ouvrages, 
qui nous sont fort utiles dans nos expeditions, ne nous 
imposent pas Eobligation de les occuper d’une maniere 
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permanente ; car non seulement les Arabes ne savent 
point s’en servir pour leur propre defense, mais ils ne se 
donnent pas meme la peine de les detruire. 

Pendant que le general etait campe sur l’Habra, les 
anciens habitants d’Arzew (1) , disperses depuis trois ans 
dans la plaine de Ceirat, vinrent lui demander L autori - 
sation de retourner dans leur ancienne patrie qui etait 
restee deserte. Cette autorisation leur fut accordee, 
moyennant certaines conditions d’ordre public ; mais 
les evenements qui annulerent bientot les succes du ge¬ 
neral Perregaux, ne leur permirent pas d’en profiter. Si 
cette affaire eut ete conduite a bonne fin, pour la pre- 
miere fois une expedition franqaise aurait repeuple une 
ville en Afrique ; jusqu’alors, nous n’avions su que de¬ 
truire. 

Le 21 marš, le general. Perregaux partit de l’Ha- 
bra, et alla s’etablir chez les Mader qui font partie de la 
puissante tribu des Medjar. Le 22, Sidi-Chaaban-Oulid- 
el-Aribi, fils aine de feu Sidi-el-Aribi, et chef de la tribu 
de ce nom, se presenta a lui avec le kai'd des Mekalia. 
Cet evenement tres important, assurait la soumission de 
presque toute la vallee, du Chelif. Aussi, depuis ce mo¬ 
ment, la marche du general Perregaux ne fut presque plus 
qu’une promenade pacifique. Les Arabes se rendirent 
en foule aupres de lui ; le marche de son camp fut bien 

(1) II s’agit ici de ce que nous appelons le vieil Arzew, 
et non du point militaire que nous appelons Arzew, a qui les 
Arabes donnent la denomination de Mersa (le port). Voy. le 
deuxieme volume des Annules algeriennes. 
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approvisionne, et ses Communications avec Mostaganem, 
d’ou ii tirait ce que les tribus ne pouvaient lui foumir, furent 
parfaitement sures. Ce general, par la dignite et Paffabilite 
de ses manieres, par son extreme justice et la discipline se- 
vere qu’il fit observer a ses soldats, s’acquit l’amour et l’es- 
time des indigenes, dont son esprit applique et travailleur 
lui fit bientot, connaitre les affaires et les besoins. 

Le 24 marš, ii porta son camp au-dela de la petite ri- 
viere d’Illile, et le 25 sur la Mina, ou ii sejouma le 26. Toute 
la famille de Sidi-el-Aribi vint l’y voir. Le 27, ii alla cou- 
cher a Sour-Kermitou, sur la rive gauche du Chelif, entre 
la Mina et la mer. II fallut un peu combattre ce jour-la avec 
la tribu kbai'le des Beni-Zerouel, qui nous blesserent dix 
hommes : El-Mezary fut du nombre. Ces faibles ennemis 
furent aisement enfonces, mais ils se retirerent dans leurs 
montagnes et ne firent aucune espece de soumission. 

Sour-Kermitou, ou les troupes bivouaquerent le 28 
et le 29, est une ancienne ville romaine abandonnee. Elle 
est dans une position charmante qui domine le Chelif. Le 
30, les troupes, laissant Mostaganem a droite, allerent 
coucher a la fontaine de Sdidia. La gamison de Mostaga¬ 
nem, d’apres les ordres venus d’Alger, fut reduite a 400 
hommes, au grand deplaisir du bey Ibrahim. Le corps 
expeditionnaire coucha le 31 a Goudiel, et rentra a Oran 
le ler avril. 

Cette heureuse excursion prouva tout le parti que 
l’on aurait pu tirer des tribus du Chelif dans l’expedition 
de Mascara, si Ton avait su s’y prendre. Ces tribus sont 
eu effet les moins attachees a Abd-el-Kader. En leur don- 
nant un bey de leur choix et non un Ture, et en depensant 
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quelque argent pour son etablissement, on pouvait creer 

r 

la une puissance arabe rivale de celle de l’Emir. De, tous 
les generaux que nous avions alors en Afrique, nul n’etait 
plus propre que le general Perregaux a l’accomplisse- 
ment de cette ceuvre ; mais ii partit dans les premiers 
jours d’avril, et la laissa incomplete. Sa position n’etait 
pas assez determinee dans la province d’Oran, qui avait 
un autre commandant que lui, pour qu’il put y rester plus 
longtemps. Apres son depart, les tribus, un instant sou- 
mises, nous echapperent de nouveau, ainsi qu’il sera dit 
dans le livre suivant. 

Pendant que le general Perregaux marchait sur le 
Chelif, le general d’Arlanges, a la tete d’un petit corps 
de 1200 hommes, s’avanga a l’ouest jusqu’a Bridia, ou ii 
construisit quelques retranchements. II n’eut pas a com- 
battre ; mais ii ne regut aucune soumission. Abd-el-Ka- 
der etait a Ai'n-el-Houth, pres de Tlemecen. II attendait 
la qu’une circonstance favorable lui permit, d’agir avec 
quelque esperance de succes ; elle ne tarda pas a se pre- 
senter. 
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Retour du marechal Clauzel a Alger. — Expedition 
de EAtlas. — Rappel du general d’Uzer. — Joseph ma- 
meluk, bey de Constantine. — Voyage du marechal en 
France. — Malheureuse expedition du general d’Arlan- 
ges. — Camp de la Tafna. — Defaite et prise du bey 
nomme a Medeah par le marechal. — Le general Bu- 
geaud en Afrique. — Combat et victoire de la Sikak. 

r 

— Evenements de Bougie. — Meurtre du commandant 
Salomon. 


Le marechal Clauzel, en rentrant a Alger, apres son 
expedition de Tlemecen, trouva le pays dans l’etat ou ii 
l’avait laisse, c’est-a-dire toujours inquiete par les Had- 
joutes. Le lermars,une fortereconnaissance, conduitepar 
le general Rapatel et composee de deux petits bataillons 
d’infanterie, du ler regiment de chasseurs d’Afrique, des 
spahis reguliers, de deux pieces de campagne et de deux 
obusiers de montagne, partit du camp de Bouffarik pour 
aller reconnaitre la ligne directe de ce point a Coleah. Ce 
petit corps bivouaqua sur la Chiffa, dans la nuit du 1 er au 2 
marš. Auj our, ii se remit en marche en descendant la Chiffa 
par la rive droite. 150 Hadjoutes, environ, eurent l’auda- 
ce de passer cette riviere, et de venir, malgre leur petit 
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nombre, tirailler avec 1 ’ arriere-garde. On les laissa s ’ avan- 
cer a plus d’une demi-lieue, puis le lieutenant-general 
les fit charger de front par deux pelotons de chasseurs, 
pendant que les spahis reguliers, qui etaient en tete de la 
colonne, passaient la riviere pour leur couper la retraite. 
L’ennemi touma bride, et repassa la riviere, poursuivi 
par nos chasseurs ; mais un des pelotons, qui chargeait en 
fourrageurs, se trouva trop separe du deuxieme qui etait 
destine a le soutenir. Les Hadjoutes firent alors volte-face, 
et ii y eut la un engagement assez chaud. Le deuxieme 
peloton ayant rallie le premier, les chasseurs commence- 
rent a se replier sur la colonne. Le general Rapatel, qui 
avait de son cote passe la riviere avec le reste de la cava- 
lerie frangaise, regut ces deux pelotons. Les spahis ayant 
rencontre un marais dans lequel ils s’embourberent, ne 
purent prendre part a ce petit combat, dans lequel nous 
eumes deux chasseurs tues et cinq blesses, dont un of- 
ficier : la reconnaissance rentra le soir a Bouffarik. Le 
lendemain elle explora les bords de LOued-Bouffarik, 
en aval du camp, et ne rencontra point d’ennemis. Les 
Arabes perdirent huit hommes dans V engagement du 2 
marš : au nombre des morts se trouva Kadour-Ben-loto, 
homme influent, emigre de Beni-Mouga. 

Tous ces petits combats, si frequents en Afrique, ne 
signifiaient pas grand-chose et n’avangaient pas nos af- 
faires. Le general Rapatel le sentait lui-meme, quoiqu’il 
y trouvat Loccasion de deployer une bravoure person- 
nelle fort remarquable. II avait fait prevenir les Hadjou¬ 
tes que le mouvement qu’il faisait sur la Chiffa, n’avait 
aucun but hostile, et que s’il n’etait point attaque ii n’at- 
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taquerait pas. Mais lorsque les ressentiments sont une 
fois allumes, on ne les calme pas comme on veut. 

Cependant le ministre, qui recevait par chaque cour- 
rier des nouvelles satisfaisantes de V Afrique, crut trop le- 
gerement que l’etat du pays lui permettait de rentrer dans 
les limites de son budget, et de reduire 1’armee d’occupa- 
tion a ses forces ordinaires, c’est-a-dire a ce qu’elle etait 
avant Fexpedition de Mascara. Le lieutenant-colonel de 
Larue, un de ses aides de camp, fut envoye a Alger, por- 
teur d’ordres precis touchant cette reduction. M. le mare- 
chal, dont les exagerations officielles avaient en quelque 
sorte provoque cette mesure intempestive, en connaissait 
mieux que personne les inconvenients. Aussi, tout en pa- 
raissant s’y soumettre avec empressement, ii mit tout en 
usage pour en attenuer les effets et en eloigner Fexecu- 
tion. On etait au mois de marš; l’entreprise commencee 
par le general Perregaux sur le Chelif, Eobligation ou ii 
etait lui-meme de tirer le vieux Mohammed-Ben-Hus- 
sein de la desagreable position ou ii l’avait mis, etaient 
des raisons tres legitimes de ne rien precipiter. II les lit 
valoir, et apres avoir designe pour rentrer en France le 
13e de ligne, le 66e, le 59e, le 3e bataillon d’Afrique, 
et quelques compagnies de discipline, ii decida que le 
depart de ces troupes ne s’effectuerait que lorsque l’ex- 
pedition du general Perregaux et celle qu’il meditait lui- 
meme seraient terminees. 

Celle-ci, dont on parlait depuis longtemps dans le 
public, paraissait devoir nous conduire a Medeah et a 
Miliana. Le marechal s’ etait meme exprime a ce sujet, 
de maniere a ne pas laisser de doute sur ses intentions. 
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Cependant, au moment de Eexecution, se souvenant, par 
ce qui lui etait arrive a la Tafna, qu’il peut y avoir quelque 
danger pour Eamour-propre d’un general, a proclamer 
sans necessite des projets qu’il peut etre force d’aban- 
donner, ii se contenta de donner la denomination peu si- 
gnificative de reconnaissance a Eexpedition qu’il allait 
entreprendre, et qui, dans le fait, fut sans resultat. Le 29 
marš, quatre petites brigades, commandees par les gene- 
raux Desmichels et Bro, et par les colonels Koenigsegg 
et Hequet, se reunirent a Bouffarik. Elles en partirent le 
30 au matin et se dirigerent vers la ferme de Mouzai'a, 
Pavant-garde marchant a une lieue du corps d’armee. 
Quelques coups de fusil furent tires par les Hadjoutes 
au passage de la Chiffa. Apres avoir passe la riviere, le 
marechal apergut sur la gauche, au pied des montagnes, 
un groš d’Arabes et de Kbai'les tout dispose a nous re- 
cevoir. II voulut les faire charger par les Spahis auxiliai- 
res qui se porterent aussitot en avant ; mais voyant que 
ceux-ci se contentaient de tirailler avec l’ennemi, ii fit 
marcher les Spahis reguliers a la tete desquels se mit le 
lieutenant general Rapatel. Ce general, en arrivant sur 
les lieux, reconnut que Eennemi etait couvert par un ra- 
vin assez profond. II hesita a le franchir, avec d’autant 
plus de raison qu’il n’avait point d’infanterie pour soute- 
nir le mouvement. Mais le marechal, qui, du point ou ii 
etait place, n’apercevait pas cet obstacle, reitera l’ordre 
de charger. Le general Rapatel passa done le ravin, et 
a peine eut-il fait, une centaine de pas au-dela qu’il en 
rencontra un autre. C’etait sur les bords de ce demier 
que les Kbai'les etaient postes. Ils firent un feu roulant 
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sur les Spahis, et en un clin d’ceil leur mirent beaucoup 
d’hommes hors de combat (1) . Le general vit qu’il ne de- 
vait plus songer qu’a retirer les Spahis de ce mauvais 
pas ; mais comme la retraite aurait ete trop dangereuse 
sans infanterie, ii en envoya chercher, et tint bon jusqu’a 
ce qu’elle fut arrivee. La retraite sur le corps d’armee 
s’ opera ensuite en bon ordre. La colonne continuant sa 
marche alla coucher a une lieue en deqa de la ferme de 
Mouzaia. 

Le 31, dans la matinee, on arriva a cette ferme ou le 
marechal laissa presque toutes les voitures, sous la garde 
d’un detachement des condamnes militaires aux travaux 
publics. On les avait armes pour cette expedition ou ils 
se conduisirent fort bien. 

L’armee penetra dans les montagnes dans L ordre 
suivant : l’avant-garde, sous les ordres du general Bro, 
et composee des Zouaves, du 2e leger, du 3e bataillon 
d’Afrique et de deux pieces de montagne, marcha en deux 
colonnes, dont une, suivit la route tracee de Medeah, et 
l’autre un contrefort a gauche de cette route. Le general 
Rapatel marcha apres le general Bro avec le 13e de li- 
gne, l’artillerie de campagne, et ce qu’on avait conserve 
de bagages. Le marechal se mit en marche par la droite 
avec toute la cavalerie, le 63e de ligne, et deux pieces. II 
suivit quelque temps le chemin de Miliana, et dispersa 
a coups de canon un groš d’Arabes qui y avait pris po- 
sition. Apres ćela ii appuya a gauche pour se rapprocher 

(1) Au nombre des blesses fut le capitaine Bouscarin, qui 
recput un coup de feu a travers le corps. 
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du reste de l’armee, qui se dirigea tout entiere vers un 
plateau separant les pentes inferieures et assez douces 
de E Atlas des pentes superieures qui sont plus roides. 
La colonne de gauche, en tete de laquelle marchaient les 
Zouaves, eut un engagement assez vif, et trente a qua- 
rante tues ou blesses. L’armee passa la nuit sur le pla¬ 
teau. On evacua les blesses sur la ferme de Mouzai'a en- 
core peu eloignee. 

Le ler avril, a huit heures du matin, ii s’agissait de 
gagner le col de Teniah, deja celebre par le combat du 21 
novembre 1839. Le general Bro regut ordre de s’y porter 
par les cretes de gauche avec les Zouaves, le 3e bataillon 
d’Afrique et le 2e leger. Les horribles difficultes du ter- 
rain ne permirent pas d’affecter de Eartillerie a cette co¬ 
lonne. Le 13e de ligne se porta en avant en suivant la 
route tracee. Le general Bro s’empara des cretes, mais 
l’extreme fatigue des troupes les forga de s’arreter avant 
d’arriver aux pics qui, dominent le col. Pendant ce temps 
le 13e de ligne parvint au pied de la derniere rampe ; 
mais ii aurait ete temeraire de la gravir, sans etre couvert 
sur la gauche par la brigade du general Bro qui s’etait 
laisse depasser. Le marechal voulut lui envoyer V ordre 
de se hater. Comme elle etait eloignee, et que l’ennemi 
etait repandu partout, ii hesitait cependant a designer un 
officier pour cette dangereuse mission. M. Villeneuve, 
capitaine d’etat-major, s’offrit et fut assez heureux pour 
arriver a sa destination. Les ordres furent ponctuellement 
et intelligemment executes. Les clairons sonnerent, et les 
Zouaves poussant leurs cris de guerre, se precipiterent 
sur Lennemi avec le 3e bataillon d’Afrique et le 2e leger. 
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Les Kbai'les, chasses de pic enpic, furent culbutes au-dela 
du col par une tete de colonne composee des hommes les 
plus lestes qui avaientpris les devants dans cette attaque, ou 
l’elan des troupes devangait presque les ordres des chefs. 
L’ armee prit position et bivouaqua sur les cretes de 1 ’ Atlas. 

Le 2 avril, le genie travailla avec un žele et une ar- 
deur qui depuis longtemps n’etonnaient plus V armee, 
a une route destinee a rendre plus facile le passage de 
EAtlas dans cette direction. Le travail fut fait sous la 
protection de Linfanterie, continuellement occupee a re- 
pousser les attaques de l’ennemi. 

Le 3, le travail et les combats continuerent. Une 
position defendue par vingt-cinq chasseurs du troisieme 
bataillon d’Afrique fut enlevee par les Kbai'les, et reprise 
un instant apres par ces memes chasseurs, soutenus par 
un detachement de zouaves, et commandes par le capi- 
taine de Mondredon. 

A la nouvelle de l’arrivee des Frangais au col, les ha- 
bitants de Medeah, a Lexception des Koulouglis, d’une 
trentaine d’Hadars, et des Juifs, abandonnerent la ville. Le 
vieux Mohamed-Ben-Hussein sortit alors de sa cachette, 
et se rendit a Medeah, ou les Koulouglis le regurent. II eut 
pour auxiliaire, dans cette affaire, le fils de Bou-Mzerag, 
Landen bey de Titery, fait prisonnier par le marechal en 
1830. Ce jeune homme, plein de ressources d’esprit et de 
resolution de caractere, aurait ete lui-meme un excellent 
chef de parti; mais ses passions brutales et ses debauches 
lui ayant fait perdre toute consideration personnelle, ii ne 
pouvait se mettre qu’a la suite d’un autre. II prit cause, 
dans cette circonstance, pour Ben-Hussein. Ce dernier, 
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apres son entree a Medeah, ecrivit au marechal pour 
le prier de faire une demonstration en sa faveur, chose 
qu’on ne pouvait evidemment lui refušer, et qui etait 
d’accord, au reste, avec les projets du marechal. En con- 
sequence, le 4 avril, le general Desmichels fut envoye 
a Medeah, avec toute la cavalerie, le 63e de ligne, et 
deux pieces de montagne. II y arriva sans combat; mais 
Easpect de la ville lui fit sur-le-champ comprendre que 
le bey etait loin d’y etre solidement etabli. Les Koulou- 
glis paraissaient fort effrayes. Mohamed-Ben-Hussein 
n’avait avec lui que tres peu de cavaliers arabes. Pres- 
que toutes les misons de la ville etaient abandonnees ; la 
tristesse et la mefiance etaient peintes sur tous les visa- 
ges. II etait aise de voir que si les Koulouglis n’avaient 
pas fui comme les Hadars, c’etait qu’ils n’avaient pas 
espere de trouver le meme accueil aupres des Arabes. Le 
general Desmichels fit tout son possible pour rendre un 
peu de confiance a cette population effrayee ; mais ses 
paroles ne produisirent que peu d’effet. Le bey le sup- 
plia de rester quelques jours a Medeah. Ses instructions 
ne le lui permettaient pas. Cependant ii en ecrivit au 
marechal, dans la nuit. Le lendemain, a midi, la reponse 
n’etant pas arrivee, ii dut, pour obeir a ses premiers or- 
dres, se mettre en route pour le col, apres avoir distribue 
aux Koulouglis 600 fusils et 50,000 cartouches qu’on 
avait apportes a cet effet. 

Arrive sur le soir a Zeboudj-Lazara, le general Desmi¬ 
chels regut 1 ’ autorisation de rester unj our de plus aMedeah, 
pour avoir le temps de chatier la tribu d’Ouzra qui s’etait 
fortement prononcee contre notre bey. Comme cette tribu 
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est aussi pres de Zeboudj-Lazara que de Medeah, ii ne 
revint pas sur ses pas, et se contenta d’ecrire au bey pour 
lui donner rendez-vous sur le territoire d’Ouzra : le len- 
demain, ils, s’y rendirent chacun de leur cote. Les Ouzra 
n’opposerent point de resistance, mais ils s’eloignerent 
en declarant qu’ils ne voulaient ni des Frangais ni de 
leur bey. Pique de ce dedain, Mohammed-Ben-Hussein 
fit incendier leurs demeures. II se separa ensuite du ge¬ 
neral, et rentra a Medeah un peu moins decourage que 
la veille. Le general alla coucher a Zeboudj-Lazara. Le 
lendemain, 7 avril, ii reprit le chemin du col, ou ii ar- 
riva d’assez bonne heure. Toute Larmee se remit alors 
en marche sur Alger. La partie de la tribu de Mouzai'a la 
plus voisine de la route avait envoye une deputation au 
marechal, pour faire acte de soumission ; le marechal lui 
avait impose l’obligation de foumir des bceufs a Larmee, 
et quelques otages qui devaient etre incorpores dans les 
zouaves. Aucune de ces conditions n’ayant ete remplies, 
on incendia le territoire de Mouzai'a. 

L’armee coucha a la ferme de ce nom, le 7. Elle y 
reprit les troupes et les voitures qu’elle y avait laissees, 
et se dirigea, le lendemain, sur Bouffarik. Deux ou 300 
Hadjoutes vinrent, ce jour-la, tirailler avec Larriere-gar- 
de ; Mohammed-el-Hadji-Oulid-Rebah, un de leurs plus 
braves cavaliers, nomme ka'id par Abd-el-Kader, fut tue 
dans cette petite affaire. Le 8, Larmee coucha a Bouffa¬ 
rik, et le 9, le marechal rentra a Alger. 

Nous eumes, dans cette expedition de dix jours, 300 
hommes tues ou blesses ; c’etait plus que dans les deux 
expeditions de Mascara et de Tlemecen. 
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L’expedition de V Atlas etant terminee, ainsi que 
celle du Chelif, le 13e de ligne, le 3e bataillon d’Afri- 
que, et les compagnies de discipline, qui devaient quitter 
l’Afrique, furent immediatement embarques ; le 1 le de 
ligne vint d’Oran remplacer le 13e a Alger. 

M. le marechal partit lui-meme le 14 avril. II fut 
appele a Pariš par les ministres, qui paraissaient crain- 
dre les dispositions de la Chambre des deputes sur la 
question d’Alger, et qui pensaient que personne ne pou- 
vait mieux la defendre que le gouvemeur general. M. 
Eintendant civil Lepasquier quitta aussi EAfrique, mais 
pour n’y plus revenir ; ii existait un desaccord complet 
entre le marechal et lui: nous en parlerons dans un autre 
livre. 

Nous avons dit les actes politiques et militaires de 
M. le marechal, Clausel, dans la premiere partie de son 
commandement en Afrique. Ces actes nous Pont peint 
redoutable a Eennemi, comme en 1830, mais aussi, com- 
me en 1830, leger et irreflechi dans ses relations avec les 
Arabes, ne connaissant pas le pays et ne cherchant pas 
a le connaitre; enfin, donnant trop souvent sa confiance 
a des hommes qui en etaient peu dignes (1) . Mais ce qui 
pouvait etre excusable en 1830, avant les legons de l’ex- 
perience, l’etait-il egalement apres ces memes lecpons ? 
M. le marechal s’etait pose, pendant cinq ans, comme le 
seul homme capable de diriger les affaires de nos pos- 
sessions africaines ; ii s’etait servi de la presse pour pro- 
pager cette opinion dans le public, de la presse contre 


(1) Voir le premier volume des Annales algeriennes, livre V. 
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laquelle ii s’est montre si severe, lorsqu’il l’a vue moins 
complaisante ou mieux informee. En 1833, ii avait fait 
un voyage en Afrique ; sans doute pour examiner, pour 
etudier, pour juger l’etat du pays, fixer ses idees, et se 
former un plan de conduite pour l’epoque qui devait le 
ramener au pouvoir ; tout ćela faisait esperer que Ton 
trouverait dans le gouverneur general de 1835, mieux 
que le generale Clauzel de 1830. 

Pendant que M. le marechal Clauzel etait a Tlemecen, 
ii donna au commandant Joseph un brevet de bey de 
Constantine (1) . Cette mesure a ete Eorigine des evene- 
ments qui ont clos d’une maniere si facheuse en Afrique 
l’annee 1836. Joseph, en attendant que les circonstances 
permissent de le conduire a Constantine, devait gouver- 
ner les tribus que Eadministration patemelle du general 
d’Uzer avait ralliees a la France. Mais comme ii comp- 
tait employer d’autres moyens que ceux qui etaient mis 
en usage par ce general, et que Fon savait que celui ci 
ne serait pas d’humeur a tolerer certains actes que Fon 
meditait; ii fut convenu qu’on eloignerait M. d’Uzer de 
Bone, pour laisser le champ libre au nouveau bey. 

M. d’Uzer, ainsi que M. Clauzel lui-meme, avait fait 

(1) Le gouvemement eut quelque peine a reconnaitre cet¬ 
te nomination qu’il ne sanctionna que plus tard. Le ministre 
ecrivait au gouverneur general, le 15 aout 1836 : « Malgre les 
plaintes graves que les exces commis a Tlemecen ont soule- 
vees, le gouvemement consentira a laisser Joussouf investi du 
titre de, bey qui lui a ete confere par vous ; mais un officier 
general, capable de lui imposer et de le diriger, sera place dans 
la province. » 
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d’assez nombreuses acquisitions d’immeubles en Afri- 
que. Mustapha-Ben-Kerim, en qui ii avait mis sa con- 
fiance, passait aux yeux de bien des gens pour un homme 
d’argent et d’intrigue. Le cadi de Bone, Sarok avait, de 
son cote, donne lieu a quelques plaintes. En rapprochant 
ces trois circonstances, on insinua que les acquisitions 
de M. d’Uzer, faites par Eentremise de ces deux hom- 
mes, n’etaient pas toutes le resultat de franches et loya- 
les transactions ; qu’en un mot le general avait abuse de 
sa position pour devenir proprietaire a des titres peu one- 
reux, et quelquefois equivoques. Ces, accusations meri- 
taient sans doute d’etre eclaircies ; mais M. le marechal 
Clauzel, qui lui-meme etait en butte a des accusations de 
meme genre, aurait du peut-etre ne s’avancer qu’avec 
circonspection sur ce terrain glissant. Cependant, ii n’en 
fut pas ainsi; car, sur sa demande, la revocation du com- 
mandant de Bone fut signee par le ministre et envoyee 
a Alger. Vers le meme temps, le general d’Uzer, fatigue 
des tracasseries qu’on lui suscitait, demandait lui-meme 
a rentrer en France. On eut alors assez de condescen- 
dance pour acceder a sa demande, sans lui parler de sa 
revocation qui fut consideree comme non avenue; ainsi 
ii parut se retirer volontairement. 

Les tracasseries suscitees a M. d’Uzer consistaient 
principalement en une enquete dirigee, en apparence, 
contre Mustapha-Ben-Kerim et Sarok seulement, mais 
qui dans le fait 1’etait aussi contre le general. Elle fut faite 
par M. Realier-Dumas, procureur general, et par M. Gia- 
cobi, juge d’instruction au tribunal superieur. Ce dernier, 
sur qui tomba tout le poids de ce travail, s’en acquitta 
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avec Timpartialite qui distingue la magistrature fran- 
gaise. L’enquete ne produisit rien contre le general. Les 
griefs les plus graves allegues contre Mustapha et Sarok 
furent mis au neant (1) . II ne resta que, quelques soupqons 
plus ou moins vagues, et rimpression assez fondee que 
Mustapha avait usurpe des biens domaniaux, et fait dis- 
paraitre les titres d’autres (2) . Ces deux hommes, envoyes 
d’abord a Alger, a la disposition du gouverneur, en furent 
quittes pour perdre leur position administrative. Joseph, 
qui s’attendait a autre chose, fit alors a Mustapha des 
avances qui furent repoussees avec dedain. Celui-ci ne 
voulant ni vivre sous la dependance de Joseph, ni rester 
expose a sa vengeance, se retira a Tunis. 

L’agitation produite par Tenquete mit en lumiere des 
faits honorables pour le general d’Uzer. On sut que, mal- 
gre 1 ’ augmentation de valeur des immeubles, ii avait cede, 
au prix d’achat, a un vieil officier, un terrain qu’il avait 
ameliore. On sut aussi qu’apres avoir legalement achete 
a un Maure un autre terrain, que le vendeur n’avait eru 
propre qu’au pacage, ii tripla de son propre mouvement, 
et sans y avoir ete provoque de nulle maniere, le prix 
convenu, parče qu’il reconnut, apres avoir bien etudie sa 

(1) On avait accuse Mustapha d’un empoisonnement et 
d’une substitution de condamne. 

(2) Nous avons toujours pense que les malversations de Mus¬ 
tapha n’avaient jamais porte que sur ces objets. (Voir le deuxieme 
volume des Annales algeriennes, page 69.) Cet homme, apres sa 
disgrace, resta quelque temps a Bone, provoquant les accusations 
de la population. Personne n’eleva contre lui de plainte formelle, 
preuve qu’il n’avait froisse aucun, interet prive. 
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nouvelle acquisition, qu’elle avait une valeur bien supe- 
rieure a l’estimation faite par l’ancien proprietaire. 

On a reproche au general d’Uzer de ne s’etre pas 
assez occupe des ameliorations materielles de Icone, et 
d’avoir employe des ouvriers militaires a des objets qui 
ne l’etaient pas. Ce reproche est plus fonde que les autres. 
Bone est, en effet, de tous les points de la regence, celui 
ou les troupes ont execute le moins de travaux d’utilite 
generale. 

M. le general d’Uzer avait des ennemis a Bone par- 
mi les colons. Ces ennemis lui faisaient un crime de sa 
bienveillance pour les indigenes; car montrer quelque 
sympathie pour les Arabes, c’est presque une trahison 
dans l’opinion de certaines personnes. C’est une bien fa- 
cheuse disposition d’esprit que cette haine sauvage qui 
anime un si grand nombre d’Europeens contre des hom- 
mes que nous avons tant d’interets moraux et materiels 
a rapprocher de nous. Nous 1’avons souvent signalee, et 
nous ne cesserons de la combattre. 

M. d’Uzer aimait les Arabes et en etait aime. II re- 
primait avec energie leurs actes de brigandage, quand ils 
s’enpermettaient, mais ii ne souffraitpas qu’il fut commis 
la moindre injustice a leur egard. Quelques Europeens, 
acquereurs de terres qu’ils ne cultivaient pas, cherchaient 
a en tirer profit en faisant saisir les troupeaux arabes qui 
allaient paitre sur ces terrains vagues, selon les droits et 
usages du pays, ou qui seulement les traversaient. Le ge¬ 
neral s’etait souvent plaint de cet abus. Apprenant un jour 
qu’une immense quantite de, betail venait d’etre mis en 
fourriere de cette maniere, ii le fit sur-le-champ relacher. 
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On voulut voir une usurpation de la puissance militaire 
dans ce politique empechement mis a l’abus de la force 
et au devergondage de la cupidite. 

Le general d’Uzer ayant ete sacrifie aux convenan- 
ces personnelles de Joseph mameluk, ce jeune aventu- 
rier, jusqu’alors heureux, se rendit a Bone ou ii fit une 
entree theatrale au bruit de Eartillerle qui le salua comme 
bey. Le colonel Duverger, chef d’etat-major, fut designe 
pour remplacer provisoirement le general d’Uzer. La rai- 
son de ce choix decoule naturellement des motifs reels 
qui firent rappeler ce demier. Le colonel Correard, du 
3e regiment de chasseurs d’Afrique, commanda a Bone, 
pendant le temps qui s’ecoula entre le depart du general 
d’Uzer et l’arrivee du colonel Duverger (1) . 

Le second volume des Annales algeriennes a fait 
connaitre l’etat satisfaisant des relations des tribus de 
Bone avec l’autorite frangaise, sous l’administration du 
general d’Uzer. Les Europeens pouvaient parcourir li- 
brement le pays a une assez grande distance, et l’on peut 
dire qu’a l’exception de quelques brigands isoles, nous 
n’avions pas d’ennemis sur un rayon de plus de quinze 
lieues. Cet etat de choses fut mis en parfaite lumiere par 
l’etablissement du camp de Drean, a cinq lieues de Bone, 
etablissement qui eut lieu peu de temps apres l’arrivee 
du colonel Duverger. Jusque-la, quelques marchands, 
quelques officiers topographes, plus occupes de leurs af- 
faires ou de leur Service que du recit de leurs voyages, 
avaient, seuls fait des excursions hors de Bone. Mais le 


(1) II arriva a Bone a la fin de marš 1836. 
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camp de Drean ayant attire des curieux, on se mit a parter, 
dans tous les joumaux, de l’etat prospere de la contree. 
Malheureusement cet etat, du a l’ancienne administra- 
tion, commengait a pericliter par les fautes de la nouvel- 
le, au moment meme ou on en parlait le plus. L’engoue- 
ment, et quelquefois Eintrigue, Eattribuait a Joseph, et 
ce meme Joseph allait le detruire. 

Le marechal Clauzel, en Pelevant a la dignite de 
bey, ne determina pas ses fonctions, ne lui alloua aucun 
traitement fixe. Loin de s’en plaindre, Joseph vit dans 
le mot seul de bey, tout ce que le silence de Pautorite 
frangaise semblait laisser dans le vague. La position 
qu’il avait su se creer par des Services reels dans Par¬ 
niče frangaise, malgre sa jeunesse et des antecedents 
equivoques, lui fit croire que tout lui serait possible 
des le moment qu’on le laissait libre sur le choix des 
moyens. 

II voulut d’abord avoir un banquier, qui naturelle- 
ment fut Lassery. II passa avec ce juif un marche par 
lequel ii lui čeda, pour quelques avances, une part con- 
siderable dans les revenus presumes de son beylik. Ces 
revenus devaient d’abord se composer des razzias qu’il 
comptait, sur le moindre pretexte, effectuer sur les tribus 
arabes. Apeine arrive a Bone, le nouveau bey mit en pra- 
tique ce systeme d’administration. 

Joseph avait ete autorise, par le marechal, a. lever un 
corps de 1000 Turcs, Maures ou Koulouglis ; ii en avait 
reuni 280 a Alger. Pour completer son bataillon, ii eut 
recours, a Bone, a une espece de presse assez semblable 
a ce qui se pratique en Hongrie, et meme en Angleterre, 
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ce pays d’une liberte plus fastueuse que reelle. Ses 
chaouchs parcouraient les cafes, les boutiques, meme 
les maisons particulieres, et enlevaient violemment tout 
homme qui leur paraissait en etat de porter les armes. La 
population indigene, effrayee, reclama aupres de l’auto- 
rite frangaise, disant qu’au besoin elle ne se refuserait pas 
a prendre part a la defense commune, mais qu’elle de- 
mandait que ce fut dans les rangs de la garde nationale, et 
non comme soldats d’un bey qui ne devait exercer aucun 
pouvoir en ville. En effet, Joseph avait ete nomme bey de 
Constantine et non de Bone, dont les habitants devaient 
continuer a vivre sous la protection directe de Eadminis- 
tration frangaise. M. Disant, sous-intendant civil, fut leur 
defense, et arracha a Joseph les hommes qu’il avait force- 
ment enroles. Le corps d’infanterie du bey, reduit alors a 
de veritables volontaires, ne put parvenir qu’a un effectif 
de 300 hommes. Joseph avait de plus les escadrons de 
spahis reguliers dont ii etait commandant, et les irregu- 
liers repandus dans les tribus soumises. 

Aussitot apres son arrivee a Bone, ii publia une 
proclamation ou ii annon^ait aux Arabes sa nouvel- 
le dignite, et prescrivait aux cheiks de venir lui rendre 
hommage. Sous le point de vue politique, on pouvait, a 
cette epoque, partager en deux zones concentriques les 
tribus de Earrondissement de Bone. La plus rapprochee 
etait composee de tribus, ou de fractions de tribus, sou¬ 
mises, reconnaissant l’autorite de la France, et dont les 
cavaliers etaient a notre solde. II existait meme, a cet 
egard, des abus qui ont ete signales dans le second vo- 
lume des Annales algeriennes. La zone la plus eloignee 
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comprenait les tribus qui, sans reconnaitre positivement 
notre autorite, etaient cependant pacifiees, et entrete- 
naient avec nous des relations de commerce et de bon 
voisinage. Les peuplades de la premiere zone reconnu- 
rent sans difficulte le nouveau bey, tout en regrettant le 
general d’Uzer. II n’en fut pas de meme des autres, qui 
se montrerent generalement assez mal disposees pour 
Joseph. Une d’elle, la tribu des Radjetes, repondit a sa 
proclamation par des faux-fuyants. Elle etait trop eloi- 
gnee de Bone, disait-elle, pour faire la demarche osten- 
sible qu’on lui demandait, sans s’exposer a la vengeance 
d’Ahmed Bey. Elle promettait, au surplus, de rester neu- 
tre, et de continuer a commercer avec Bone. A la recep- 
tion de cette reponse, Joseph resolut de commencer par 
les Radjetes son systeme de razzia. II aurait desire que le 
colonel Correard mit quelques troupes a sa disposition; 
mais cet officier superieur qui n’avait pas d’instructions 
positives, et a qui ii avait ete seulement prescrit de ne 
pas entraver la marche du bey, ne crut pas devoir prendre 
une part active a une entreprise semblable. II promit sim- 
plement d’envoyer quelques escadrons sur le chemin que 
devait suivre Joseph, pour le proteger en cas d’echec; ce 
qu’il fit en effet. Le bey marcha done contre les Radje¬ 
tes, avec ses seules troupes indigenes. II surprit quelques 
Douars de cette tribu et leur enleva 2,000 bceufs et 1200 
moutons. Les Radjetes, apres cette expedition, quitterent 
leur territoire, et se refugierent sur celui des Beni-Me- 
henna, c’est-a-dire, que de neutres, ils devinrent tout-a- 
fait hostiles. A Eepoque de la moisson, ils firent au bey 
une soumission apparente pour pouvoir venir couper 
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tranquillement leurs bles ; puis, quand leur recolte fut 
faite, ils retoumerent chez les Beni-Mehenna. 

Satisfait du resultat lucratif de cette premiere ex- 
pedition, Joseph en dirigea une seconde quelque temps 
apres contre les Oulad-Attia. Quelques hommes de cet¬ 
te tribu avaient eu, pres de Bone, une rixe violente avec 
des Ichaoua, au sujet d’une femme enlevee. On les ac- 
cusa d’etre venus si pres de la ville pour saccager une 
propriete europeenne. Trois de leurs Douars furent sur- 
pris et pilles. On leur enleva beaucoup de betail et neuf 
prisonniers. Trois hommes furent tues. Les prisonniers 
ne furent rendus a la liberte qu’apres avoir ete mis a ran¬ 
gom 

Le bruit se repandit, apres cette expedition, qu’on 
avait pris chez les Oulad-Attia, les assassins de deux of- 
ficiers de marine, massacres quelque temps auparavant 
par des Arabes, pendant qu’ils etaient a la chasse ; mais 
ces assassins ne se sont jamais retrouves. Apres cette 
premiere avanie en grand, les Oulad-Attia eprouverent 
toutes sortes d’avanies de detail de la part des agents du 
bey. 

Le resultat de tout ćela, fut que la plupart des Oulad- 
Attia abandonnerent leur territoire comme T avaient fait 
les Radjetes. 

Plusieurs expeditions semblables a celles dont nous 
venons de parler, furent dirigees sur d’autres tribus. 
Une d’elles eut un caractere plus militaire que celles qui 
T avaient precedee. II s’agissait de marcher centre Resgui, 
chef de la maj orite des Hanancha, qui tenait pour Ahmed- 
Bey, et contre Ben-Yagoub. Mais ayant rencontre des 
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boeufs en chemin chez les Eanebiel, tribu du parti de 
Resgui, Joseph ne put resister a la tentation de les enle- 
ver. Les Arabes de la contree coururent aux armes, le re- 
pousserent, et le menerent battant jusque dans un terrain 
fourre ou ii retrouva son infanterie, qui avait ete long- 
temps separee de lui par suite d’un faux mouvement. II 
put alors rentrer a Bone sans etre inquiete. 

Si la conduite de Joseph eloignait de lui beaucoup 
d’Arabes, elle lui en attirait en revanche quelques-uns 
de ceux qui, semblables aux routiers du moyen age, se 
mettent toujours du parti qui pille. Haznaoui, rival de 
Resgui dans la tribu de Hanancha, ou ii avait un fort par¬ 
ti, cherchait depuis longtemps a s’appuyer sur les Fran- 
gais de Bone. II en avait plusieurs fois ecrit au general 
d’Uzer, qui Favait toujours engage a conserver sa po- 
sition a Hanancha, jusqu’a ce que le gouvernement se 
fut decide au sujet de Constantine. C’est ce qu’il fit ; 
mais apres la nomination de Joseph, le parti de Resgui 
ayant puise une nouvelle force dans la repugnance qui se 
manifesta bientot parmi les Arabes contre le bey, et par 
consequent contre les Frangais, Haznaoui ne put rester 
plus longtemps a Hanancha, et vint trouver Joseph avec 
pres de 200 cavaliers. Le bey le re 9 ut a bras ouverts, lui 
fit des presents, et Femploya dans toutes ses razzias. Jo¬ 
seph attira aussi a sa cause le kai'd Soliman, ancien lieu- 
tenant du bey de Constantine, refugie a Tunis, personna- 
ge d’une certaine importance et d’une certaine habilete. 
L’adjonction de ces deux hommes lui fut d’un grand 
secours. Elle neutralisa, pour un instant, l’explosion du 
mecontentement general que ses actes avaient fait naitre. 
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Les tribus de Test surtout se montrerent tout a fait soumi- 
ses et resignees. On etablit un detachement de 50 Turcs 
a la Calle, sous le commandement d’un officier frangais. 
Ce poste, ancien chef-lieu des Concessions frangaises, 
rentra ainsi en notre pouvoir. Des officiers de cavalerie 
firent des remontes au loin, et une correspondance, a peu 
pres reguliere, fut etablie, par terre, entre Bone et Tunis. 
Mais Joseph ne vit pas le parti que, par une sage modera- 
tion, ii pouvait tirer de cet etat de choses, non seulement 
pour l’etablissement de son autorite, mais meme pour 
la satisfaction bien entendue de ses besoins financiers. 
Loin d’etablir un regime regulier et de songer a Tavenir, 
ii ne s’occupa qu’a exploiter le present. M. le colonel 
Duverger n’avait ni les moyens ni la volonte de le diri- 
ger. D’un cote, ce colonel voulait plaire au marechal en 
le laissant faire, et d’un autre, s’arroger une partie des 
succes qu’il le croyait de bonne foi destine a obtenir. II 
se mit done complaisamment a sa suite, ne voyant, ne 
pensant que par lui a Bone, mais le presentant toujours, 
dans ses relations officielles ou d’intimite, comme un 
personnage en sous-ordre, qui n’avait que le merite de 
le seconder avec intelligence dans le plan congu par lui, 
colonel pour arriver promptement a la soumission du 
pays. 

Une fois que Joseph eut Hasnaoui avec lui, et qu’il 
eut tout a fait annihile le colonel Duverger, son despotis- 
me ne connut plus de bomes. Ce violent systeme d’admi- 
nistration produisit dans le courant de Tete des sommes 
assez considerables; mais elles passerent comme de l’eau 
dans les mains de notre bey, aussi genereux et, meme 
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prodigue, pour ceux qu’il croyait devoues a sa cause, 
qu’impitoyable pour les autres, et qui de plus avait a 
pourvoir a quelques depenses necessaires, pour lesquel- 
les ii ne lui etait pas alloue de fonds. 

Le commandant Joseph avait pour secretaire un an- 
cien cadi de Bone, nomme Khalil Cet homme, qui des 
le principe, n’avait pas voulu vivre sous la domination 
de la France, s’etait refugie a Tunis, en 1832, apres la 
prise de Bone. II entretenait la une correspondance as- 
sez suivie avec Ahmed-Bey, qui F avait charge de quel- 
ques affaires. L’autorite frangaise, qui en fut instruite, 
exigea du bey de Tunis qu’il lui fut livre. II fut conduit 
a Alger avec tous les papiers saisis dans son domicile 
par le consul de France. La plupart de ces pieces etaient 
ecrites en chiffres. Les autres etaient sans importance. 
Du reste, dans aucun cas, Khalil ne pouvait etre judi- 
ciairement poursuivi, puisqu’il n’avait jamais ete sous 
notre domination, qu’il etait libre de tout engagement 
envers nous, et qu’enfin ii avait ete arrete sur un terrain 
neutre. Apres l’avoir garde quelque temps a Alger, on le 
renvoya a Bone sous la surveillance, et par consequent la 
sauvegarde de Fautorite locale. Comme c’etait un hom¬ 
me d’une certaine importance, Joseph voulut se l’atta- 
cher, et, a force d’instances, ii parvint a l’avoir aupres de 
lui. Khalil ayant vu Joseph a Foeuvre, blama ses actes, 
ce qui le rendit bientot suspect. Une nuit, apres avoir 
passe la soiree a jouer aux echecs avec le bey, a Drean, 
ou ils etaient Fun et Fautre, ii fut enleve de sa tente et 
eut immediatement la tete tranchee, sans que Fofficier 
superieur qui commandait le camp fut instruit de cette 
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execution. On dit que Khalil avait voulu, empoison- 
ner Joseph, maison ne produisit contre lui qu’une lettre 
sans cachet, par laquelle Ahmed-Bey l’aurait engage 
a commettre ce crime. Du reste, on ne put alleguer ni 
commencement d’execution, ni rien qui put faire soup- 
qonner que Khalil eut eu l’intention d’acceder a la de- 
mande, vraie ou fausse d’Ahmed. Joseph fit arreter un 
Maure et un juif qu’il donnait pour complices a Khalil. 
Mais Eautorite civile arracha ces deux hommes de ses 
mains, et comme aucune charge ne s’eleva contre eux, 
elle les mit en liberte au bout de quarante-huit heu- 
res (1) . 

La mort de Khalil repandit partout l’effroi, Bel-Cas- 
sem, ancien kai'd de Stora, qui servait en qualite de ma- 
rechal des logis dans les Spahis, craignant le meme sort, 
s’enfuit de Bone, et se refugia a Alger, aupres du general 
Rapatel, qui commandait en ce moment en l’absence du 
marechal. Cet homme connaissait bien le pays. II avait 
joui de la confiance du general d’Uzer. A ce titre ii etait 
suspect a la nouvelle administration. II porta a Alger de 
graves accusations contre Joseph. Ony fitpeu d’attention, 
Cependant, M. Melcion-d’Are, intendant militaire de l’ar- 
mee d’Afrique, avait deja signale, dans l’interet de l’ap- 
provisionnement des troupes, les enlevements continuels 

(1) II est peu, admissible qu’Ahmed-Bey ait voulu empoi- 
sonner Joseph, dont la fausse politique le servait parfaitement. 
D’un autre cote, Joseph n’avait, aucun interet personnel a la mort 
de Khalil. II est done a croire qu’il fut trompe par quelque ennemi 
secret de cet Arabe. Ce fut, dans le temps, l’opinion la plus repan- 
due parmi les indigenes. 
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de betail operes par Joseph. Comme la plus grande partie 
en etait exportee a Tunis, ou par les Maltais a qui Joseph 
le vendait directement ; M. Melcion avait craint que le 
pays ne fut bientot epuise. Sur son rapport, le ministre en- 
voya Tordre au general Rapatel d’interdire, jusqu’a dis- 
position contraire, toute exportation de betail dans Test 
de la regence. Un arrete fut signe a ce sujet le 20 juillet. 
Ainsi Tautorite centrale etait reduite a s’armer officielle- 
ment contre des abus qu’elle avait fait naitre. Le ministre 
adressa aussi, ou lit adresser quelques remontrances a 
Joseph. Celui-ci en tint peu de compte, ayant entre les 
mains des lettres du marechal Clauzel qui approuvaient 
sa conduite (1) . 

Enfin ce regime violent et peu sense porta ses fruits. 
Une foule d’Arabes s’eloignerent de nous, et suivirent 
Texemple des Radjetes et de la maj orite des Oulad-At- 
tia. Ceux qui restaient soumis en apparence, se remirent 
en rapport avec Ahmed-Bey, qui leur fit dire de dissimu- 
ler encore quelque temps, et que bientot ii les mettrait en 
position de lever le masque. Les cheikhs des Beni-Mo- 
hammed, des Sga, des Arba-Aouen, des Djendel, n’at- 
tendirent pas meme ce moment, et allerent franchement 
a Constantine demander Tinvestiture a Ahmed. Les Ara- 
bes faisaient tous ce raisonnement fort simple : Puisque 
le bey des Frangais nous traite encore plus durement 
qu ’Ahmed, mieux vaut retourner a celui-ci. Ainsi Joseph 
detruisit en peu de mois le bien qu’avait produit Tad- 
ministration du general d’Uzer. II s’apergut lui-meme, 

(1) II les a montrees a M. Loyson, avocat general au tribu- 
nal superieur. 
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vers le milieu de Lete, que toutes les tribus allaient lui 
echapper; mais ii mit tout en usage pour cacher cette de- 
cadence, et ii parvint, par les moyens les plus puerils, a 
abuser sur le degre d’influence qu’il etait cense exercer, 
des hommes haut places, qui depuis se sont faits ses ac- 
cusateurs et ceux du marechal. Joseph, dans la position 
ou l’avait mis M. Clauzel, exploita toujours, avec plus 
d’esprit que de prevoyance, cette admiration credule et 
enfantine de notre nation pour ce qui est excentrique et 
bizarre. 

Nous avons un peu anticipe sur l’ordre chronolo- 
gique pour donner integralement le tableau de Eadmi- 
nistration de Joseph a Bone. Elle a eu trop d’influence 
sur les evenements, pour que le lecteur n’attache pas 
quelque interet aux details dans lesquels nous sommes 
entres. 

M. le colonel Duverger, pendant son commande- 
ment a Bone, opera, outre Eetablissement du camp de 
Drean, qu’il appela camp Clauzel, quelques mouve- 
ments de troupes. II poussa un jour une reconnaissance 
chez les Radjetes ou ii bivouaqua. Le lendemain, ii ren- 
tra au camp, et fit le surlendemain une autre reconnais¬ 
sance sur Ascour qui est un amas de ruines romaines. 
Quelque temps apres ii en dirigea une plus importante 
sur Guelma, autre ville romaine ruinee, sur la route de 
Constantine. Au mois de septembre, une nouvelle recon¬ 
naissance fut dirigee vers Maalfa. Ben-Ai'ssa, lieutenant 
d’ Ahmed-Bey, etait peu loin de la avec quelques troupes. 
M. Duverger n’alla pas jusqu’a lui, mais ii lui annonga 
son voisinage par une salve d’artillerie. 
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Lorsqu’il eut repris le chemin du camp de Drean, 
Ben-Ai'ssa s’avanqa a son tour, et repondit par une autre 
salve a celle de M. Duverger. 

Nous avons vu, dans le livre precedent, qu’avant 
de quitter la province d’Oran, le marechal Clauzel avait 
decide que le general d’Arlanges etablirah un camp a 
Pemboucliure de la Tafna, et ouvrirait, de la, des Com¬ 
munications avec Tlemecen. Conformement a ses ins- 
tructions, ce general, dont les forces considerablement 
diminuees par le depart du 11 e de ligne devaient encore 
subir d’autres reductions, voulant operer avant d’etre re- 
duit a l’impossibilite materielle d’agir, partit d’Oran, le 
7 avril (1), avec 200 chasseurs d’Afrique, 150 auxiliaires 
arabes, 1000 hommes du 17e leger, 500 du premier ba- 
taillon d’infanterie legere d’Afrique, 800 du 47e de ligne, 
300 du 66e, 180 du genie, quatre pieces de montagnes, 
quatre de campagne, et six voitures d’administration. La 
colonne coucha au camp du Figuier ce meme jour. Le len- 
demain, elle s’avansa sur le territoire des Beni-Amer, et 
alla coucher sur l’Oued-Rassoul. Le 9, elle s’etablit, apres 
une petite journee de marche, sur l’Oued-Rhai'mer. De 

(1) A cette epoque, les instructions du general d’Arlanges 
n’etaient encore que verbales. Elles lui avaient ete donnees par le 
marechal, a Pile de Rachgoun, le 14 fevrier, et elles se trouverent 
confirmees par l’approbation donnee par le marechal au projet 
d’execution de l’etablissement de la Tafna, lequel lui fut pre- 
sente par le colonel directeur des fortifications, le 14 avril. Ainsi, 
le reproche d’avoir agi sans ordre, fait au general d’Arlanges par 
la commission du budget en 1837, ne parait point fonde. (Voir, 
dans la deuxieme partie de ce volume, le rapport precite.) 
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la, une gorge profonde conduit auplateau sur lequel s’ele- 
ve le Mont-Tessala. Les Arabes ont des idees supersti- 
tieuses sur cette montagne : ils la croient defendue par de 
bons genies, qui prennent sous leur protection ceux qui 
s’y refugient. Le general resolut d’en ouvrir les abords, 
et des le 9 au soir, ii fit travailler a un chemin destine a y 
conduire. L’ouvrage fut continue le 10 et le 11, mais sou- 
vent interrompu par la pluie. Dans ces memes journees, 
on vida un grand nombre de silos des Beni-Amer. Trois 
Douars des Zmela, qui depuis la rupture etaient restes 
dans le parti d’Abd-el-Kader, se reunirent a Mustapha- 
Ben-Ismael. Les grains enleves furent charges sur des 
chameaux et envoyes a Oran, sous l’escorte de ces trois 
Douars et de 15 cavaliers de Mustapha. 

La colonne se remit en marche le 12, pour se diriger 
sur la Tafna. Elle coucha a rOued-Sidi-Abdallah-Berkem. 

Le 13, la colonne franchit LOued-Melah (Rio-Sa- 
lado), et alla bivouaquer sur les bords,de l’Oued-Se- 
nan, apres avoir traverse la plaine de Zeidoure, dans une 
longueur d’environ trois lieues. Le 14, on partit de ce 
point, et Ton passa pres de la source de Guettara, ou 
se tient le marche des Oulad-Kalfa. On apergut ce jour- 
la, pour la premiere fois, un rassemblement d’Arabes 
armes. C’etaient 200 cavaliers des Oulad-Abdallah. Ils 
s’aboucherent avec ceux de Mustapha, et leur declare- 
rent qu’ils ne voulaient, ni se joindre a Abd-el-Kader, ni 
se soumettre aux Frangais. A midi, la colonne prit posi- 
tion a l’Oued-Ghaser. Dans la soiree, des cavaliers en- 
nemis vinrent caracoler devant nos postes, et des soldats 
qui allaient a l’eau furent attaques. 
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Le 15, la colonne partit de EOued-Ghaser, ayant son 
flanc gauche couvert par la cavalerie de Mustapha. L’en- 
nemi se montrait dans cette direction. Apres une courte 
marche, la colonne s’arreta sur la montagne de Dar-el- 
Atchan (la montagne aride). Mustapha, qui, depuis le 
matin, ne cessait de demander du canon, s’engagea alors 
avec l’ennemi dont le nombre augmentait a chaque ins- 
tant. C’etait l’avant-garde d’Abd-el-Kader composee de 
cavalerie. Mustapha la lit d’abord plier ; mais ayant vu 
derriere une infanterie nombreuse, ii envoya prier le ge¬ 
neral d’Arlanges de le soutenir. Celui-ci fit avancer les 
chasseurs d’Afrique pour proteger la retraite de Musta¬ 
pha, a qui ii fit, en meme temps, donner l’ordre de se 
replier. Mais Einfanterie d’Abd-el-Kader, parvenue sur 
le champ de bataille, fit un mouvement de flanc qui ren- 
dit cette retraite, impossible et qui meme compromit 
les chasseurs. L’action avait lieu sur un plateau incline 
qui descend de Dar-el-Atchan. Le general d’Arlanges, 
voyant la position de Mustapha, fit avancer sur ce pla¬ 
teau un bataillon du 17e leger, et deux pieces d’artillerie. 
Ce renfort degagea la cavalerie frangaise. Mustapha, au 
dieu d’en profiter pour executer l’ordre de retraite, laissa 
la sienne en position, et se rendit de sa personne aupres 
du general d’Arlanges, pour lui demander de nouveaux 
renforts qui lui permissent de battre completement l’en- 
nemi. Pendant son absence, ses cavaliers plierent et fu- 
rent ramenes jusque sur le bataillon du 17e, qui fut lui- 
meme tres vivement attaque. 

Le general, qui aurait desire ne pas engager la co¬ 
lonne, vit alors qu’il ne pouvait eviter le combat. II laissa 
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les bagages sur la montagne avec le 66e de ligne et les 
troupes du genie, et s’ avanga avec le reste de ses for- 
ces. L’affaire fut courte, mais chaude. L’infanterie de 

r 

TEmir, composee de Kbai'les de la contree, se battit ad- 
mirablement, et ne čeda qu’apres avoir ete foudroyee 
par la mitraille. L’ennemi s’eloigna en emportant ses 
morts. Nous eumes, de notre cote, 10 tues et 70 bles- 
ses. 

Le combat finit a midi. Le general prit aussitot 
apres des dispositions pour continuer sa marche sur la 
Tafna. Mustapha-Ben-Ismael fit les plus grands efforts 
pour Ten detourner ; ii descendit meme de cheval, et se 
jeta en travers du chemin. II representa a M. d’Arlan- 
ges qu’apres un combat peu decisif, ii etait de la plus 
grande imprudence de penetrer dans les montagnes des 
Kbai'les; que la colonne fran^aise courait le risque de pe- 
rir en detail avant d’arriver a la Tafna ; et que, si elle y 
parvenait, elle serait assiegee dans son camp par la po- 
pulation dont Timagination n’avait pas ete frappee par 
une incontestable defaite. II ajouta que ce qu’il y avait 
de mieux a faire etait de camper ou Ton se trouvait, que 
les Kbai'les ne manqueraient pas de venir attaquer les 
Frangais dans cette position, ou ceux-ci pouvaient les 
battre assez completement pour qu’ils ouvrissent ensui- 
te leur pays. Le general ne se rendit pas a ce raisonne- 
ment. II pensa au contraire que s’il ralentissait sa mar¬ 
che, les Kbai'les n’en seraient que plus audacieux. II la 
continua done. Elle ne fut que peu troublee, malgre les 
difficultes du chemin qui Tarreterent souvent. Dans une 
de ces haltes, qui dura pres de deux heures, les troupes 
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d’Abd-el-Kader vinrent tirailler, mais avec peu d’achar- 
nement. La colonne arriva, a la nuit, aux bords de la 
Tafna, a deux lieues au-dessus ne son embouchure. 

Le 16, le general d’Arlanges arriva a V embouchure 
de la Tafna, en face du rocher d’Harch-Goune, ou nous 
avions, depuis cinq mois, une petite gamison. II etablit 
ses troupes sur la rive droite. Un fort poste fut place sur 
la rive gauche. 

La gamison d’Harch-Goune etait alors commandee 
par le capitaine Franconin, du ler bataillon d’infanterie 
d’Afrique. Cet officier avait cherche a se mettre en rap- 
port avec Mohammed-Bou-Hamidi, kai'd des Ouelassa, 
et ii y etait parvenu par le moyen d’un juif d’Oran, qui 
s’etait fait fort de detacher ce chef de la cause d’Abd- 
el-Kader. Bou-Hamidi et M. Franconin eurent une en- 
trevue sur le rivage. On parla de paix, mais on ne se 
comprit de part ni d’autre ; car M. Franconin, confor- 
mement a ses instructions, ne negociait que pour šepa- 

r 

rer les Quelassa de l’Emir, et Bou-Hamidi cmt, ou peut- 
etre feignit de croire, que la paix que Fon voulait faire 
etait demandee a Abd-el-Kader par son intermediaire. 
Dans d’autres entrevues tout s’expliqua : M. Franco¬ 
nin eclaircit ce que Bou-Hamidi paraissait ignorer, et 
ce kai'd declara qu’il n’entendait pas faire defection a 

r 

l’Emir, qu’il avait, des le principe, porte a sa connaissan- 
ce les ouvertures des Frangais, et que la reponse d’Abd- 
el-Kader etait favorable a la paix ; mais que l’Emir ne 
traiterait qu’avec le roi des Frangais, et non avec des 
generaux que Fon changeait trop souvent pour qu’il y 
eut rien, de stable avec eux. Des lors les negociations 
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furent rompues. 

Tel etait l’etat des affaires a la Tafna, lorsque le ge¬ 
neral d’Arlanges y arriva. A Tlemecen, le capitaine Ca- 
vaignac n’avait ete attaque qu’une fois par les Arabes 
qu’il avait repousses sans peine. Depuis son isolement, 
ii n’avait pu faire parvenir que deux lettres au general, 
et l’active surveillance d’Abd-el-Kader rendait chaque 
jour la correspondance plus difficile. Les instructions 
du marechal prescrivaient d’ouvrir les Communications 
par la Tafna et Harch-Goune. Pour ćela ii fallait d’abord 
s’etablir solidement au point de debarquement, ainsi que 
Tavait egalement prescrit le marechal. II existait encore 
une raison plus pressante de se fortifier sur ce point ; 
la prediction de Mustapha-Ben-Ismael se realisait. La 
population Kbai'le tout entiere etait en armes. Les mau- 
vaises dispositions de cette population furent encore 
augmentees par des devastations, pour le moins inuti- 
les, operees par nos troupes sur les bords de la Tafna, et 
par Mustapha lui-meme. La demeure de Bou-Hamidi, 
voisine du camp, fut incendiee. Le travail de fortifica- 
tions commenga le 17, lendemain de Tarrivee du general 
d’ Arlanges. Le 20, le colonel du genie Lemercier debar- 
qua a la Tafna avec deux blockhaus et des bois pour les 
diverses constructions. Les travaux prirent des lors plus 
d’activite. 

Cependant, Abd-el-Kader reunissait du monde. 
Chaque jour nos fourrageurs etaient attaques par ses 
eclaireurs; mais le groš de ses forces ne se montrait pas 
encore. Le 24 au soir, le general d’Arlanges resolut de re- 
connaitre les forces de Tennemi, et de s’assurer s’il n’etait 
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pas lui-meme bloque dans son camp, comme ii com- 
men 9 ait a s’en douter. II partit avec Einfanterie, moins 
les gardes et les travailleurs, et alla prendre position sur 
les hauteurs de la rive gauche de la Tafna. Au point du 
jour, la cavalerie ayant rejoint Einfanterie, toute la re- 
connaissance se porta en avant vers le marabout et le vil- 
lage de Sidi-Yagoub, a Eouest de la route de Tlemecen. 
Quelques Arabes se montraient au loin; on les dispersa a 
coups de canon. Les Spahis reguliers s’etendirent dans le 
pays, a plus de deux lieues, contrairement aux ordres du 
general, qui evitait avec raison de trop s’aventurer, et qui 
s’etait arrete avec Einfanterie. Enfin les Spahis revinrent 
poursuivis par quelques centaines de Kbai'les. Deja quel- 
ques groupes se montraient sur les flancs de la colonne. 
Elle commen 9 a aussitot son mouvement retrograde sur 
le camp, car la maniere dont se presentait le petit nombre 
d’ennemis que Eon apercevait, etait, pour tous ceux qui 
connaissaient la guerre d’Afrique, un indice certain que 
Eon aurait bientot affaire a des masses considerables. En 
effet, ces masses ne tarderent pas a arriver, debouchant 
par toutes les gorges, et s’emparant de toutes les cre- 
tes. Loin d’en etre effrayees, nos troupes, qui n’avaient 
pas un effectif de plus de 1800 hommes, montrerent une 
telle ardeur, que le general voulut faire face a Eennemi. 
II s’arreta de nouveau ; mais le nombre des assaillants 
augmentant a chaque instant, ii fallut se remettre en re- 
traite. On se retira sur deux petites colonnes, avec des 
tirailleurs sur les flancs et en arriere. 

L’ennemi se precipita alors sur nos tirailleurs avec 
une fureur qu’on ne lui avait encore vue qu’a la Mac ta. 
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Nos soldats en vinrent plusieurs fois a la bai'onnette. Pas- 
sant, sans ordre, de la defensive a l’offensive, ils ne se 
contentaient pas de resister a l’ennemi, mais ils prenaient 
souvent Pinitiative en s’avan^ant sur lui. Cette maniere 
de combattre, plus courageuse que prudente, ralentissait 
la marche, nous faisait perdre du monde, et decouvrait 
les flancs des colonnes. Une compagnie fut entouree par 
les Kbai'les ; une vigoureuse charge de cavalerie, con- 
duite parle capitaine Bernard, la degagea. 

Bientot, engages sur un terrain domine de toute 
part, les Frangais se trouverent exposes a un feu terrible. 
La nature des lieux otait tout avantage a rartillerie, qui, 
du reste, etait faiblement approvisionnee, surtout celle 
de montagne. Les tirailleurs furent enfonces, et l’en- 
nemi arriva enfin sur, les colonnes. Jamais combat plus 
achame n’avait eu lieu en Afrique. Les Kbai'les arrive- 
rent jusque sur nos pieces. II fallut des efforts vraiment 
heroi'ques pour les repousser. Le general, le lieutenent- 
colonel Maussion son chef d’etat-major, le capitaine La- 
gondie son aide de camp, furent blesses. L’arriere-garde, 
un instant separee de la colonne, ne se sauva que par des 
prodiges de valeur. Enfin, a une heure, nos troupes attei- 
gnirent le camp de la Tafna. Si la marche avait du etre 
plus longue, tout aurait peri. 

Nous eumes dans, cette malheureuse affaire, 300 
hommes mis hors de combat. Pendant que le general 
etait aux prises avec les masses principales, s’elevant a 7 
ou 8,000 hommes, une assez forte colonne s’etait appro- 
chee du camp, ou ii ne restait que 600 hommes au plus, 
et qui n’etait pas encore ferme. Si elle eut ose l’attaquer, 
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elle Eaurait peut-etre enleve. Abd-el-Kader perdit beau- 
coup de monde dans le combat du 25 ; mais enfin ii eut 
Eavantage. Le general fran 9 ais, bloque dans son camp, 
ne pouvait ni communiquer avec Tlemecen, ni retour- 

r 

ner par terre a Oran. L’Emir etablit son quartier-general 
a Nedrouma, petite ville peu eloignee de la Tafna. Une 
division de son armee se posta sur la route de Tlemecen, 
au confluent de la Tafna et de l’Isser, et une autre sur cel- 
le d’Oran. Chaque jour, les eclaireurs ennemis venaient 
tirailler avec les avant-postes frangais, et inquieter les 
fourrages. II devint impossible de sortir du camp, dont 
les, travaux se poursuivaient avec d’autant plus d’activi- 
te qu’ils devenaient plus necessaires. II ne s’etait d’abord 
agi que d’etablir deux blockhaus a la Tafna ; mais on fi- 
nit par faire de cette position une veritable place forte ou 
Ton engloutit pres de 800,000 francs. L’etat de la mer 
ayant interdit toute communication avec Harch-Goune, 
pendant plusieurs jours les troupes furent reduites c a une 
mince ration de riz et a la chair des chevaux tues dans 
les combats. Elles ne firent cependant entendre aucun 
murmure, et se montrerent aussi resignees que braves. 
Tout cependant tendait a les demoraliser ; car, ainsi qu’il 
arrive presque toujours dans les circonstances difficiles, 
la desunion s’etait mise parmi les chefs. 

Abd-el-Kader profita avec habilite de ses avantages 
pour accroitre son pouvoir sur les tribus. II fit marcher 
sur la vallee du Chelif un petit corps de troupes, dont 
la presence suffit pour faire rentrer sous sa domination 
toute cette contree. Ibrahim-Bey et El-Mezary, etablis 
a Masagran, furent forces par les Medjars de rentrer a 
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Mostaganem. Enfin tous les fruits de la brillante expedi- 
tion du general Perregaux furent perdus. Les Garabas se 
mirent a infester les environs d’Oran. Ils attaquaient les 
convois qui se rendaient de cette place au camp du Fi- 
guier, et penetrerent meme une fois dans l’interieur de la 
ligne des blockhaus. L’enthousiasme pour Abd-el-Kader, 
qui reparaissait triomphant apres deux campagnes mal- 
heureuses, ne connut plus de bornes chez les Arabes. Des 
tribus eloignees, et jusqu’alors independantes, se mirent 
volontairement sous sa domination. De ce nombre fut 
la tribu des Oulad-Sidi-Chirk, dont le chef, uni d’amitie 
depuis longtemps a Abd-el-Kader, donna Fexemple de 
cette libre soumission au plus digne. 

r 

Cependant l’Emir, eclaire par l’experience, ne se 
laissait pas eblouir par ce retour de fortune. II savait qu’il 
serait dangereux pour lui de vouloir pousser trop loin ses 
avantages, et qu’une seconde Macta serait suivie, sans 
aucun doute, d’une seconde expedition de Mascara. En 
consequence, loin d’attaquer serieusement le camp, ii se 
contenta, comme nous venons de le voir, de Finquieter 
et de le bloquer. II ecrivit en meme temps au general 
d’Arlanges pour entrer en negociation avec la France, 
mais on ne repondit pas a ses lettres. 

Le camp etait si etroitementbloque que l’herbe man- 
quait pour les chevaux, et qu’il fallut envoyer du foin 
d’Oran. Mustapha, dont la cavalerie etait inutile dans 
une pareille position, voulut a’evader la nuit avec son 
monde, et gagner Oran. Mais son projet ayant ete divul- 
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gue par un transfuge, l’Emir prit des mesures qui en ren- 
dirent l’execution impossible. II fallut alors embarquer 
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pour Oran une partie des chevaux des auxiliaires pour 
menager les ressources. Le general d’Arlanges s’y rendit 
aussi par mer avec le detachement du 66e. Le general Ra- 
patel y en avait envoye un du 63e. Apres avoir pris quel- 
ques mesures de defense, le general d’Arlanges retouma a 
la Tafna, qui, etant le poste du danger, devait etre le sien. 

Notre fortune, qui palissait ainsi dans la province 
d’Oran ou nous avions eu quelque realite, de puissance, 
ne pouvait evidemment se soutenir dans celle de Tite- 
ry ou nous n’avions qu’un bey, qui, a vrai dire, n’etait 
qu’une fiction. Ce vieillard quoique peu capable, avait 
neanmoins quelque force dans 1’ame. II fit, dans une po- 
sition desesperee, tout ce qu’on pouvait attendre d’un 
homme de cceur. Mais les populations le repoussaient 
comme Ture, et nous V avions laisse presque sans moyens 
d’action. Cependant, ii passa pres d’un mois assez tran- 
quillement a Medeah. Sa chute definitive fut amenee par 
une circonstance qui prouve bien quelle antipathie res- 
sentent les Arabes pour le systeme ture, que la politique 
du marechal Clauzel tendait, a retablir : Mohammed- 
Ben-Hussein que nous avions laisse a peu pres sans ar- 
gent, ecrivit a Alger, peu de jours apres son installation, 
pour en demander ; II lui fut repondu qu’on n’en avait 
pas a lui donner, mais qu’il pouvait s’en procurer par les 
moyens mis en usage par ses predecesseurs. Cette re- 
ponse tomba entre les mains de El-Hadji-el-Sghir, bey de 
Miliana. II en fit tirer un grand nombre de copies, et les 
envoya dans les tribus comme preuve irrecusable de l’in- 
tention ou etaient les Fran^ais de retablir le regime ture. 
Aussitot des forces considerables prises dans les tribus 



LIVRE XIX. 


115 


de Soumata, Mouzaia, Beni-Menad, Malmata, Beni- 
Zoug-Zoug, Djendel, Riga, Ousra, et plusieurs autres ; 
se reunirent sous les bannieres du bey de Miliana, qui 
marcha avec elles et Mohammed-Ben-Aissa-el-Bar- 
kani (1) contre Medeah. Notre bey n’avait pour lui que 
les Koulouglis, une partie des Hassan-Ben-Ali et quel- 
ques Douers et Habides, en tout tres peu de monde. Les 
Hadars.(Maures citadins) etaient contre lui. Malgre l’in- 
feriorite de ses forces, ii fit une sortie, et repoussa assez 
loin une partie des troupes ennemies ; mais, ne voulant 
pas trop s’ecarter de la ville, ii revint sur ses pas, et per- 
dit du monde dans ce mouvement de retraite. El-Barkani 
fut blesse dans cette affaire. Rentre dans la ville, Mo- 
hammed-Ben-Hussein, qui, avec raison, se mefiait des 
Hadars, fit occuper tous les postes par les Koulouglis 
; cette precaution ne le sauva pas, car les Hadars par- 
vinrent a s’emparer d’une des portes qu’ils livrerent a 
l’ennemi. El-Hadji-el-Sghir entra dans la ville, et fit pri- 
sonnier, le vieux bey qu’il envoya sur-le-champ a Abd- 
el-Kader. Les Koulouglis furent en partie desarmes et se 
soumirent. C’est ainsi que Medeah tomba de nouveau 
sous Einfluence d’Abd-el-Kader. 

Ben-Aouda-el-Moktari, le plus puissant cheik du 
sud de la province de Titery, ne fut pas plus satisfait de 
cette revolution qu’il ne l’avait ete dans le temps de la no- 
mination de Mohammed-Ben-Hussein. Depuis que plu¬ 
sieurs tribus du Sahara avaient reconnu la souverainete 
d’Abd-el-Kader, ii craignait pour son independance, et 

(1) Nomme bey de Medeah par Abd-el-Kader. 
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ii vit par consequent avec peine retablir le pouvoir de 

r 

l’Emir a Medeah. II ecrivit au general Rapatel pour re- 
nouveler les offres de Service et de cooperation qu’il 
avait faites dans le temps au general Voirol, et chercha a 
susciter toutes sortes d’embarras a Barkani. 

Pendant l’absence du gouvemeur general, absence 
qui dura plusieurs mois, les affaires de la province d’Al- 
ger suivirent leur cours logique, c’est-a-dire qu’elles alle- 
rent fort mal, par suite de la fausse direction qui leur avait 
ete donnee. Les courses des Hadjoutes furent incessantes 
et presque toujours heureuses et lucratives pour eux. Vers 
la fin d’avril ils enleverent deux Europeens et une fem- 
me entre Douera et Bouffarick. Un de ces Europeens, M. 
Meurice, fut envoye par eux a Abd-el-Kader ; l’autre, qui 
etait blesse, fut garde par un Hadjoute dont le frere etait 
prisonnier des Frangais, et echange quelque temps apres ; 
la femme fut tuee par un autre Hadjoute, qui voulut mettre 
fin par une barbarie a une dispute dont elle etait le sujet. 

En apprenant l’enlevement de ces trois personnes, le 
general Rapatel fit arreter quelques Maures d’Alger que 
l’on croyait en relation avec El-Hadji-el-Sghir, ou qui 
avaient des parents a Miliana. La police pensa que ces 
Maures pourraient obtenir la delivrance des prisonniers 
si la leur y etait attachee. Cette mesure excita de justes re- 
clamations parmi les musulmans d’Alger qu’elle rendait 
responsables des evenements de l’exterieur. Ils ne pou- 
vaient laisser consacrer un tel principe, sans voir s’ap- 
pesantir sur leurs tetes une tyrannie de tous les instants. 
Aussi, les plus notables d’entre eux protesterent contre la 
mesure, et envoyerent leur protestation a Pariš. Un ordre 
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d’arrestation fut la reponse qu’on y fit. II emanait du 
marechal Clauzel. Ces nouveaux prisonniers etaient 
au nombre de six. On les envoya a la Casbah de Bone. 
Parmi eux etaient Ibrahim-Ben-Mustapha-Pacha, le plus 
nul et le plus inoffensif des hommes, Ahmed-Bouder- 
bah, intrigant a antecedents facheux, et Hassan, fils de 
cet Hamdan, qui a publie un livre intitule le Miroir, ou 
le marechal est fort maltraite. On, saisit chez eux des 
papiers que Ton disait les compromettre fortement, mais 
qui ne prouverent rien, car les passages qui pouvaient 
etre suspects etaient ecrits en chiffres. Des lettres ecrites 
par Hamdan le pere, qui etait alors a Pariš, ne prouverent 
rien non plus, au sujet des intelligences coupables que les 
proscrits auraient entretenues avec nos ennemis ; elles, 
prouverent seulement que celui qui les ecrivait, et ceux 
a qui elles etaient adressees n’ etaient point partisans du 
marechal. Apres une detention de quelques mois, un ar- 
rete du gouverneur delivra quatre des prevenus, et exila 
d’Alger Bouderbah et Hassan-Ben-Hamdan. 

Les tracasseries suscitees aux Maures, n’exercerent, 
et ne pouvaient exercer aucune influence sur les dispo- 
sitions des Hadjoutes qui n’en continuerent pas moins 
leurs courses. Ils livrerent plusieurs petits combats dans 
les environs de Bouffarick et de Mered, poste avance sur 
la route de Belida, Le 10 juin, ils vinrent attaquer les co- 
lons de Dely-Ibrahim, leur tuerent du monde, et leur en- 
leverent des prisonniers et du betail. Le 16 du meme mois 
ils enleverent dans la nuit le troupeau de Ladministra- 
tion a Douera. Peu de temps apres ils penetrerent jusqu’a 
Bouzarea. Des militaires furent tues par eux entre le fort 



118 PREMJERE PARTIE. 

de PEmpereur et Dely-Ibrahim. Un troupeau fut enleve 
a la Pointe-Pescade. Jamais, depuis les premiers temps 
de Toccupation, les courses des Arabes hostiles n’etaient 
arrivees aussi pres d’Alger. 

Dans les premiers jours de juin, un camp provisoire 
fut etabli au marabout de Sidi-Abd-el-Moumen, dans la 
plaine en avant de Maelma. II fut occupe par les Zoua- 
ves, et ii avait pour objet de proteger la coupe des foins 
sur ce point. 

Cependant lorsqu’on apprit en France la position des 
troupes a la Tafna, les ministres et les Chambres, les par- 
tisans comme les adversaires de la colonisation, ne virent 
plus que la necessite de les en tirer avec honneur. Trois 
nouveaux regiments, le 23 e, le 24e et le 62e de ligne furent 
embarques et transportes a la Tafna. Le general Bugeaud 
fut designe pour commander cette nouvelle expedition. II 
debarqua a la Tafna le 6 juin. Lui et ses troupes, arriverent 
sur trois vaisseaux : le Nestor, la Ville de Marseille et le 
Scipion. Le general Letang fut nomme au commandement 
d’Oran, en remplacement du general d’Arlanges. 

Le general Bugeaud passa six jours a la Tafna, pen- 
dant lesquels le camp fut abondamment pourvu de mu- 
nitions de toute espece et de materiel. II parut quelque 
temps indecis sur la maniere dont ii devait s’y prendre 
pour commencer la campagne. Enfin ii resolut de con- 
duire sa petite armee a Oran, et de partir de la pour Tle- 
mecen. II laissa au camp le premier bataillon d’Afrique et 
quelques detachements. Le commandement de ce point 
fut confie au chef de bataillon du genie Perrault. 

Le 12, a minuit, le general partit de la Tafna sur 
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une seule colonne. Vers le matin, au dela du defile de 
Sidi-Bou-Hamidi, les bagages, qui etaient trop decou- 
verts, furent attaques par 3 a 400 cavaliers d’Abd-el-Ka- 
der. Un escadron de chasseurs et un bataillon dit 66e les 
degagerent ; neanmoins quelques objets furent perdus. 
A 10 heures, ii y eut un petit engagement au passage 
d’un ruisseau. Une charge de Mustapha et un feu de ti- 
railleurs continrent l’ennemi qui etait peu nombreux. La 
petite armee marchait alors sur trois colonnes. L’ennemi 
ayant presente sur le flanc droit une masse de 1000 a 
1200 cavaliers, le general Bugeaud marcha a eux par un 
a droite, laissant sur la premiere direction le 62e et les 
bagages. L’ennemi ne tint pas. Le 62e, attaque en queue 
par quelques tirailleurs, parut un instant effraye de son 
isolement, et laissa quelques hommes en arriere. 

On arriva sur le soir a l’Oued-Ghazer,apres une mar- 
che de dix-huit heures. Les troupes, composees de re- 
giments nouveaux en Afrique et non acclimates, etaient 
ecrasees de fatigue. Le 13, a six heures du matin, on partit 
de l’Oued-Ghazer et l’on alla coucher a l’Oued-Senan. Le 
14,1’armee coucha a Ai'n-Ameria, le 15 a Miserghin, et le 
16 a Oran. L’ennemi ne s’etait plus presente depuis le 12. 

Le 19, le general Bugeaud partit d’Oran pour Tle- 
mecen ou ii arriva le 24. II y eut ce jour-la un petit enga¬ 
gement de cavalerie dans la plaine de Sefsif, dans lequel 
Ben-Omar, un des aghas d’Abd-el-Kader, fut tue. Les 
troupes frangaises camperent en dehors de la ville, ou 
le general ne fit entrer qu’un bataillon. Le general Bu¬ 
geaud trouva la gamison du Mechouar dans un etat assez 
satisfaisant. Elle n’avait eu a repousser aucune attaque 
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serieuse. L’Emir avait fait devorer toutes les recoltes des 
environs par tout le betail qu’il avait pu rassembler, mais 
rapprovisionnement de la place n’etait pas encore epui- 
se. La viande avait manque quelquefois. Cependant les 
Arabes venaient de temps a autre vendre du betail, lors- 
qu’ils pouvaient tromper la surveillance des Beni-Omid 
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et des Oulad-Ria que EEmir avait charges de bloquer la 
place, quand ii ne le faisait pas lui-meme. Les officiers et 
les soldats s’etaient fait des vetements avec des etoffes 
du pays, et s’etaient procure, a force d’industrie, quelque 
bien-etre. Le capitaine Cavaignac inspirait a son mon- 
de une confiance sans bomes, et, par des soins de tous 
les instants, empechait le decouragement de s’emparer 
de cette poignee de Frangais relegues au milieu d’une 
population ennemie. La plus grande partie des Maures 
avaient abandonne la ville, mais ii y restait encore beau- 
coup de Koulouglis et de Juifs. II existait, en dehors des 
besoins de la gamison, des magasins d’huile que le juif 
Lassery avait ete autorise, au mois de fevrier precedent, 
a s’approprier, mais qu’il n’avait pu emporter. Le gene¬ 
ral Bugeaud fit rendre cette huile aux habitants. 

Le 26 au soir, le general partit de Tlemecen pour la 
Tafna, apres avoir laisse 200 ecloppes dans le Mechouar 
et les avoir remplaces par 200 hommes de la gamison. 
II alla coucher a deux lieues seulement de la ville. Le 
lendemain 27, ii partit de son bivouac a sept heures du 
matin, apres avoir ete rejoint par la cavalerie, les Arabes 
auxiliaires, et le convoi de chameaux, qui la veille etaient 
restes a Tlemecen. L’armee alla bivouaquer en un lieu 
appele Seba-Chiouk, en toumant le defile de la Tafna, 
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qu’elle laissa a gauche. Ce point est tout a fait dans les 
montagnes ; on y arrive cependant par des chemins assez 
faciles. Le 28, on descendit la montagne par le versant 
du nord, et Ton retrouva la Tafna a la sortie du defile 
que Ton venait de toumer. Ce defile est celui qui avait 
arrete le marechal Clauzel au mois de janvier precedent. 
Le general Bugeaud alla le reconnaitre avec la cavalerie 
et deux bataillons. II est tres difficile; mais le chemin 
qui suit cette direction est plus court, de deux lieues au 
moins, que celui qui passe par Seba-Chiouk. Apres cette 
reconnaissance, Tarmee campa dans un lieu appele Za- 
bca. Le lendemain 29, elle reprit sa marche sur le camp 
de la Tafna ou elle arriva a neuf heures du matin. 

Le general Bugeaud sejouma au camp jusqu’au 4 
juillet. Ce jour-la ii en repartit, avec un fort convoi de vi- 
vres, de munitions, et de divers, objets pour la garnison 
du Mechouar dont le ravitaillement etait le but principal 
de Texpedition. Ce convoi se composait d’environ 350 
chameaux qui suivaient Tarmee depuis Oran. 

L’armee coucha a Zabca le 4 juillet. Le 5, elle fran- 
chit la montagne par Seba-Chiouk, laissant a droite le 
defile de la Tafna, et bivouaqua sur les bords de Tlsser, 
non loin du confluent de cette riviere avec le Sefsif. Dans 
la nuit, plusieurs feux annoncerent la presence de Ten- 
nemi, et ii parut certain qu’Abd-el-Kader, renon 9 ant a 
son prudent systeme de temporisation, cherchait a com- 
battre. En effet, le 6 au petit jour, Tarmee, descendant 
par trois colonnes dans la vallee du Sefsif, eut ses der- 
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rieres attaques par la cavalerie de TEmir, qui avait etabli 
son camp a Tentree de la gorge que le general Bugeaud 
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venait de toumer. Les Arabes auxiliaires, qui etaient a 
Larriere-garde, soutinrent le choc. Le vaillant Mustapha 
fut blesse a la main. II perdit une quinzaine d’hommes 
dans cet engagement. Pendant ce temps, nos colonnes 
franchissaient la vallee, et se deployaient sur le plateau 
de la rive gauche ; le convoi, appuyant a gauche, gagnait 
la route de Tlemecen. Bientot, rinfanterie africaine, con- 
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duite par l’Emir en personne ; parut dans la direction que 
suivait le corps d’armee, tandis que la cavalerie redou- 
blait ses efforts sur les derrieres. Le general Bugeaud 
etait ainsi attaque en tete et en queue, Mais Lennemi, 
en voulant le tourner, etait lui-meme coupe. Le general 
frangais profita de cette faute avec vigueur et habilete. Le 
62e et le bataillon d’Afrique furent places en arriere ; le 
reste des troupes fit, face a Abd-el-Kader, les deux lignes 
se joignant par une de leurs ailes, en presentant la forme 
d’un V tres ouvert. Ces dispositions prises, le general fit 
charger par les chasseurs rinfanterie africaine, couverte 
par quelques cavaliers. Ces derniers furent facilement 
disperses. L’infanterie, qui etait derriere, tint assez pour 
que la cavalerie frangaise eut un moment d’hesitation ; 
mais bientot, reprenant la charge avec une nouvelle vi¬ 
gueur, nos chasseurs enfoncerent, culbuterent les Arabes, 
qui furent precipites dans une espece d’entonnoir, forme 
par les sinuosites de Llsser. Les Africains laisserent plus 
de 200 hommes sur le champ de bataille; 130 furent pris; 
les autres se sauverent dans les ravins et dans les monta- 
gnes. En arriere, le combat ne fut pas moins decisif. Le 
62e et le bataillon d’Afrique repousserent les Arabes au 
dela de la vallee, et Lartillerie acheva leur defaite. 
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Ce glorieux combat ne couta a nos troupes que 75 
hommes, tues ou blesses. Les pertes de Eeiinemi furent 
considerables. Nos soldats ramasserent plus de 600 fu- 
sils sur le champ de bataille. Six drapeaux tomberent en- 
tre les mains du vainqueur. Abd-el-Kader, qui combattit 
avec son courage ordinaire, eut un cheval tue sous lui, et 
eut de la peine a se sauver ; ii se mit en retraite, avec ce 
qui lui restait de monde, dans la direction de Nedrouma. 

Le combat finit a huit heures. Le convoi, escorte par 
le 24e de ligne et le detachement de Tlemecen, continua 
aussitot sa marche sur cette ville. Le reste de Tarmee se 
porta sur les bords de la Tafna, ou elle fut reunie a midi. 
A trois heures, la cavalerie partit pour Tlemecen, ou elle 
arriva le meme jour. L’infanterie et le general y arrive- 
rent le lendemain. 

Les troupes se reposerent a Tlemecen le 8. Le 9, 
elles se porterent sur le plateau des Beni-Omid, qui ne 
les attendirent pas. Elles enleverent beaucoup de grains 
a cette tribu, pour Tapprovisionnement de Tlemecen, et 
rentrerent en ville le 10, apres avoir passe la nuit aupres 
des belles sources du Loret (1) . 

Le 12 juillet, le general Bugeaud quitta Tlemecen, 
avec sa petite armee pour retourner a Oran. Sa mission 
etait litteralement accomplie: le Mechouar etait ravitaille, 

(1) Ces sources forment une magnifique cataracte. La ri- 
viere qui en resulte porte le nom de Loret , dans les montagnes, 
et celui de Sefsif, dans la plaine de Tlemecen. Au-dessus de sa 
reunion avec l’Isser, elle change encore de nom, et prend celui 
de Sekek. C’est de ce nom que Ton a forme Sikhak , que dans les 
rapports officiels on a donne au combat du 6 juillet. 
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et Abd-el-Kader battu. Peut-etre restait-il encore quelque 
chose a faire ; peut-etre devait-on profiter de la victoire 
du 6 pour rallier les tribus au bey, a peu pres fictif, que 
le marechal Clauzel avait etabli a Tlemecen. Pour ćela, 
ii aurait fallu rester quelque temps dans cette ville, et ne- 
gocier activement ; mais, soit que M. Bugeaud ne vou- 
lut pas depasser sa mission, qui etait toute militaire, soit 
qu’il desesperat de rien faire en partant de bases vicieu- 
ses et qu’il ne lui appartenait pas de changer, soit enfin, 
ainsi que plusieurs de ses paroles ont pu le faire croire, 
qu’il n’eut aucune confiance dans Eavenir de EAfrique, 
ii partit de Tlemecen sans avoir amene, une seule tribu a 
la cause frangaise. 

Le bataillon du Mechouar, si admirable de resigna- 
tion et de devouement, n’avait regu aucune marque de 
bienveillance du ministre; aucune des propositions fai- 
tes en sa faveur par le marechal Clauzel n’avait ete ac- 
cueillie. M. Bugeaud annonga cependant au capitaine 
Cavaignac qu’il demanderait pour lui le grade de chef 
de bataillon ; mais cet officier, d’une vertu et d’un desin- 
teressement stoi'ques, repondit qu’il n’accepterait rien, 
s’il etait le seul qui dut etre recompense. 

Le general Bugeaud en quittant Tlemecen, prit la 
direction de Mascara, et la suivit jusqu’au Mekerrat, qui 
est le Sig superieur, ou ii arriva le 16. II n’eut, dans sa 
marche, affaire qu’a quelques tirailleurs a Tarriere-garde, 
le troisieme jour. II fit du reste au pays tout le mal possi- 
ble, coupant ou brnlant les moissons sur son passage. Le 
17, Tarmee coucha a Tlelat, et rentra a Oran, une partie 
le 18, et Tautre le 19. Le general Bugeaud s’embarqua, 
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le 30 juillet, pour Alger, devant de la rentrer en France, 
ou ii fut nomme lieutenant general. Le general Letang, 
nouvellement promu marechal de camp, resta seul dans 
la province d’Oran. 

Le combat du 6 juillet est le coup le plus sensible qu’ ait, 
regu Abd-el-Kader. Son autorite aupres de plusieurs tribus 
en fut ebranlee. L’argent lui manquait, et s’il n’eut pas 
regu quelques secours de Maroc, ii se serait trouve dans la 
plus grande penurie ; mais son activite et les ressources de 
son esprit ne Fabandonnerent jamais. II attira a Nedrouma 
tous les fugitifs de Tlemecen, et meme les Koulouglis qui 
rentrerent individuellement en grace aupres de lui, et qui 
mouraient de faim sous le canon frangais du Mechouar. On 
lui fabriquait la de la poudre, des armes et des vetements 
pour ses soldats ; mais comme cette ville est peu eloignee 
de la mer, et, par consequent, exposee aux attaques des 
Frangais, et que d’un autre cote Fexperience lui avait de- 
montre qu’il nous etait facile d’aller a Mascara, ii resolut 
de relever les ruines de Tekdemt, ancienne ville romaine 
situee a trente lieues au sud de Mascaca, et d’y etablir le 
siege de son gouvemement. II poursuit Fexecution de ce 
projet au moment ou j’ecris ; mais ii n’a pu encore attirer 
que peu d’habitants a Tekdemt. 

Avant de parler des evenements qui signalerent le 
retour du gouvemeur general a Alger, nous devons nous 
occuper quelques instants de Bougie. Ce point, sans lien 
avec les autres, isole au milieu d’une population qui 
s’isole elle-meme des populations musulmanes de la re- 
gence, n’offre que des episodes, mais ces episodes meri- 
tent de fixer Fattention. 



126 


PREMJERE PARTIE. 


Depuis l’etablissement du fort Clauzel, ii ne se pas- 
sa rien de remarquable a Bougie, jusqu’au 28 marš. Ce 
jour-la, les Meza'ia vinrent attaquer les postes fran 9 ais. 
Ils furent repousses avec perte, ce qui ne les empecha pas 
de renouveler leurs attaques les 15 et 21 avril, mais avec 
aussi peu de succes. M. de Larochette quitta Bougie, dont 
ii etait commandant superieur, pour aller prendre le com- 
mandement d’un regiment en France. II laissa d’honora- 
bles regrets a Bougie, ou ii fut provisoirement remplace 
par M. Salomon de Musis, chef de bataillon, comman¬ 
dant le 3e bataillon d’infanterie legere d’Afrique. 

Les Kbailes vinrent encore attaquer les avant-pos- 
tes le 5 et le 6 juin. On tirailla assez vivement, surtout au 
Blockhaus Doriac, qui fut crible de balles. 

Depuis longtemps on avait renonce a toute esperan- 
ce de pacification a Bougie. Oulid-ou-Rebah etait mort 
d’une pleuresie ; son frere Amiziane Favait remplace, 
comme cheik des Oulad-Abd-el-Djebar, et aussi dans ses 
pretentions de domination sur les Kbailes. Un jour, le fils 
d’Oulid-ou-Rebah, jeune homme de seize ans, voulant 
faire connaissance avec les Fran 9 ais, conduisit quelques 
bceufs au marche de Bougie. Les Kbailes, fort mecontents 
de cette demarche, en firent un crime a Amiziane, qu’ils 
soupgonnerent de l’avoir conseillee, et ils imposerent une 
forte amende a ce cheik, mena 9 ant de lui faire la guerre, 
s ’ ii ne la payait pas. Amiziane repondit a la sommation qui 
lui fut faite, que son neveu avait agi sans ordre de sa part, 
et d’apres les conseils d’un certain Abderramane, mara- 
bout de Beni-Mimoun. Ensuite, pour prouver qu’il n’etait 
pour rien dans cette affaire, et qu’il en etait lui-meme 
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fort courrouce, ii alla devaster les proprietes et enlever 
les troupeaux d’Abderramane. Cette expedition ne satisfit 
pas les Kbai'les,qui s’obstinerent a voir dans Amiziane un 
partisan des Frangais. Celui-ci resolut alors de les desa- 
buser par un crime II ecrivit a M. Salomon de Musis pour 
lui demander une entrevue. Cet officier, quoique malade, 
se rendit, le 4 aout, au rendez-vous qui avait ete fixe en 
avant du camp retranche inferieur. II avait avec lui son 
interprete Taboni, M. Foumier, sous-intendant militaire, 
Medani kai'd de Bougie, et le capitaine Blangini, com- 
mandant la compagnie franche du 2e bataillon d’Afrique. 
Celui-ci laissa sa compagnie a peu de distance. M. Salo¬ 
mon et Amiziane se firent d’abord des politesses recipro- 
ques ; mais peu a peu les cavaliers du cheik entouraient 
les Frangais. M. Blangini, qui s’apergut le premier de ce 
mouvement, voulut faire avancer son monde, mais ii etait 
trop tard : une decharge avait etendu sans vie le comman- 
dant de Bougie et son interprete. Medani etait grievement 
blesse; M. Foumier eut son cheval tue, et les Kbai'les 
cherchaient a Fassommer a coups de crosse, lorsque les 
soldats de M. Blangini arriverent. Les assassins fuirent 
de toutes parts, et laisserent sur le champ du crime les ca- 
davres de leurs victimes. Les Kbai'les pamrent epouvan- 
tes eux-memes de cet acte horrible de perfidie, et pendant 
quelque temps on cessa de les voir. 

M. Lapene, chef d’escadron d’artillerie, remplaga 
provisoirement M. Salomon de Musis. Le 25 septembre, 
les Kbai'les revinrent tirailler avec les avant-postes. Ils se 
presenterent encore le 26. Ce jour-la M. Lapene lit exe- 
cuter une sortie qui les refoula jusqu’au dela du village 
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de Dar-Nassar. Un ordre mal compris empecha de les 
toumer. Sans cet incident, on en aurait tue ou pris un 
grand nombre. On leur mit cependant une cinquantaine 
d’hommes hors de combat. Le 27, les Kbai'les, apres s’etre 
battus entre eux, en se reprochant les uns aux autres leurs 
insucces de la veille, s’eloignerent pour ne plus reparai- 
tre. Peu de temps apres, M. Chambourleron, lieutenant- 
colonel d’etat-major, fut nomme commandant superieur 
de Bougie. 
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LIVRE XX. 


Le marechal Clauzel a Pariš. — Nouveau plan de 
conquete. — Operations militaires a Alger et a Oran. — 
Retour du marechal Clauzel a Alger. — Mission du ge¬ 
neral Damremont. — Revolte des tribus a Bone. — Pre- 
paratifs de l’expedition de Constantine. — Expedition 
de Constantine. — Insucces et retraite. — Ravitaille- 
ment du Mechouar par le general Letang. — Incursion 
des Arabes dans la Metidja. 


Nous avons dit que c’etait la crainte de trouver la 
chambre des deputes mal disposee sur la question d’Al¬ 
ger, qui avait determine le ministere a appeler M. le ma¬ 
rechal Clauzel a Pariš, pour y defendre une cause qui etait 
en quelque sorte la sienne. On voit que les roles etaient 
changes. Jusqu’alors la colonie avait eu plus de motifs de 
suspecter les intentions du gouvemement, que de craindre 
les Chambres; mais Eopinion publique, qui avait triom- 
phe des repugnances du gouvemement, devait dissiper 
ce nouvel orage, plus imaginaire que reel. Dans la cham¬ 
bre des deputes, la seule qui ait une influence positive 
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sur nos destinees, une maj orite imposante se prononga 
pour Alger. La discussion fut, au reste, assez mal enga- 
gee les adversaires de la colonie n’attaquerent guere que 
les abus de Eadministration, et ses partisans ne s’attache- 
rent qu’a justifier ou a pallier ces memes abus. Comme 
orateur, M. Clauzel ne jeta aucun jour sur la question ; 
mais sa presence, un certain prestige attache a son nom, 
rendit l’attaque plus vague et plus molle, et la defense 
plus assuree. 

M. le marechal Clauzel prolongea son sejour a Pariš 
apres la doture des Chambres ; car, apres avoir defendu 
Alger devant elles, ii eut a defendre ailleurs sa position 
personnelle, qui etait menacee. Quoique peu propre a 
jouer un role politique quelconque, ii avait toujours paru 
se rattacher au parti de l’opposition la plus avancee. II 
en etait resulte contre lui des preventions qui devaient 
rendre le gouvernement accessible aux recriminations 
dont ii serait l’objet. Aussi prit-on, a Pariš, en serieuse 
consideration certains documents qui y furent envoyes 
d’Afrique, et qui peut-etre n’auraient pas meme ete exa- 
mines, s’il se fut agi d’un autre que du marechal Clauzel. 
On chercha a lui faire entendre que sa retraite pourrait 
devenir necessaire ; mais ii repoussa cette insinuation. 
Mis alors en demeure de s’expliquer categoriquement, 
le ministere recula devant cette necessite, et se contenta 
de contrarier le marechal de toute maniere : l’etablis- 
sement d’un commissaire special de police en Afrique, 
institution toute recente de M, le marechal, ne fut point 
sanctionnee ; M. Realier-Dumas, qu’il aurait desire con- 
server comme procureur-general, fut envoye en Corse 
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et remplace par M. Semerie (1) ; ii avait propose pour in¬ 
tendant civil M. de Sivry ; on lui donna M. Bresson. Un 
nouveau reglement ministeriel remplaga celui du 4 sep¬ 
tembre 1834, sur les attributions des grands fonction- 
naires. Celles de M. Bresson furent plus etendues que 
ne l’avaient ete celles de M. Lepasquier. Le directeur 
des finances lui fut subordonne, et ii eut la correspon- 
dance directe avec le ministre. II etait clair que c’etait 
un surveillant que Ton donnait au marechal. Celui-ci, 
opposant a ces contrarietes la plus grande insensibilite 
apparente, se mit a caresser adroitement la fibre qui dans 
Fame de M. Thiers, resonnait a des idees de gloire et de 
grandeur. II lui parla de conquete generale, et ce minis¬ 
tre, foncierement national, se montra sensible a la re- 
nommee qui s’attacherait a son nom, si de grandes cho- 
ses s’operaient en Afrique sous ses auspices. En meme 
temps, ii revint a des sentiments de bienveillance pour 
M. Clauzel, qu’il crut militairement necessaire a leur 
accomplissement. Mais un esprit positif, comme celui 
de M. Thiers, avait besoin qu’on lui presentat un plan 
arrete, et non de vagues et retentissants projets : ii en 
demanda done un a M. Clauzel, homme essentiellement 
antipathique a tout travail de ce genre. Cependant, le ma¬ 
rechal fit formuler un plan par M. de Rance, son aide de 
camp, et chargea cet officier de le discuter avec les mi- 
nistres. Ceux-ci Texaminerent, firent leurs observations 
et leurs objections, et promirent de le debattre en con- 

(1) Ce magistrat, deja malade, mourut sans avoir pu pren- 
dre possession de son siege. 
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seil ; mais aucun engagement positif ne fut pris. Le mi- 
nistere promit seulement d’envoyer en Afrique les troi- 
siemes bataillons des regiments qui y etaient deja. Nean- 
moins, M. le marechal, passant aussitot a l’execution, 
envoya des ordres a Alger pour commencer. les opera- 
tions (1) . 

D’apres le plan de M Clauzel (assez semblable pour 
la partie militaire a celui que nous avons propose dans le 
second volume des Annales, pour le cas d’une conquete 
generale et simultanee), tous les centres de population, 
tous les points strategiques, devaient etre occupes : M. 
le marechal devait faire, dans le mois de septembre, la 
conquete de la province de Titery ; un camp devait etre 
immediatement etabli sur la Chiffa, pour servir de base 
d’operations dans cette expedition ; au mois d’octobre, 
on devait conquerir Constantine et la province de ce 
nom; ensuite, on en aurait fini avec celle d’Oran ; enfin 
, avant la fin de l’annee 1836, la soumission entiere de 
Eex-regence devait etre obtenue. 

Le lieutenant general Rapatel, ayant re?u les instruc- 
tions de M. le marechal, se mit a Eoeuvre vers le milieu 
du mois d’aout. Le marechal de camp, marquis de Bros- 
sard, partit de Bouffarick pour aller construire le camp 
de la Chiffa, avec une colonne d’environ 2,000 hommes, 
dont le 63e de ligne formait le noyau. 

On pensa qu’il etait convenable, avant de s’etablir a 

(1) Voir, dans la deuxieme partie de ce volume, la lettre 
ecrite a ce sujet au general Rapatel par le marechal. Voir aussi le 
projet d’occupation presente au gouvemement. 
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la Chiffa, de lier ce point a Bouffarick par des postes 
intermediaires. En consequence, le general Brossard (1) 
s’arreta d’abord au marabout de Sidi-Khalifa, a deux 
lieues de Bouffarick, et se mit a y construire un petit 
camp ; ii arriva sur ce point le 17 aout. Des le lendemain, 
les troupes commencerent a travailler. Le 21, elles furent 
attaquees par quelques centaines d’Arabes, que le feu de 
Eartillerie dispersa facilement. Le 25, le petit camp etant 
termine, le general Brossard y laissa gamison, et reprit 
sa marche sur la Chiffa. II s’arreta encore a l’Oued-Lala- 
gue, que nous appelons le Ruisseau des Sangsues, a une 
lieue de Sidi-Khalifa, et se mit a y construire une redoute 
destinee a recevoir un blockhaus. Le jour de son arrivee 
sur ce point, c’est-a-dire le 25, son avant-garde eut un 
engagement sans importance avec les Arabes. 

Ce systeme de petits postes etait evidemment en 
opposition avec le plan de conquete generale adopte re- 
cemment par le marechal. D’apres ce plan, on devait oc- 
cuper toute la regence avec 35,000 hommes. Pour ćela, 
on voulait avoir, sur les points principaux, des masses 
toujours pretes a agir sur les populations par leur mobi- 
lite, et non en s’incrustant au sol; or, le systeme des pe¬ 
tits postes, en immobilisant une grande partie des trou¬ 
pes, rendait impossible raccomplissement de ce plan. 
II y a plus; pour etendre a toute la regence le reseau des 
petits postes, nous aurions eu besoin de plus de 200,000 
hommes. Ainsi, des les premiers jours, le systeme que 

(1) Ce general avait remplace depuis peu le general Reu- 
bel, qui avait remplace lui-meme le general Trobriant. 
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le marechal avait paru adopter se trouvait denature. 

Pendant que le general Brossard operait vers la Chif- 
fa, le general Letang agissait dans la province d’Oran. II 
se mit en marche, le 16 aout, avec la plus grande partie 
de ses troupes, divisees en deux brigades, et alla cou- 
cher au camp du Figuier. Le lendemain, ii se dirigea vers 
les. Oulad-Ali, qui font partie de la nombreuse tribu des 
Beni-Amer. II comptait bivouaquer au Tlelat ; mais la 
chaleur devint tellement insupportable, qu’il dut s’arre- 
ter avant d’y arriver. L’infanterie ne pouvait plus avan- 
cer. Plusieurs soldats s’etaient brule la cervelle dans des 
acces d’excitation cerebrale ; dont les, cas sont assez 
frequents en Afrique. Un petit parti de Garabas donna 
ce jour-la au milieu de nos Arabes auxiliaires, et eut un 
homme tue. 

Le 18,le corps expeditionnaire coucha non loin des 
sources du Tlelat. Le 19, le general Letang, ayant laisse 
une de ses brigades en position, s’ avanga avec Tautre 
et la cavalerie dans le pays des Oulad-Ali. Apres avoir 
mis en fuite quelques Arabes, on arriva dans un lieu cou- 
vert de silos, qui fut indique par deux prisonniers faits 
la veille. Nos auxiliaires en enleverent une grande quan- 
tite de grains. Les Oulad-Ali voulurent alors parlemen- 
ter, mais le general Letang leur fit dire qu’il ne traiterait 
avec eux, qu’autant qu’ils foumiraient des otages. Ils se 
soumirent a cette condition, et le 20, 13 otages furent 
envoyes par eux dans le camp fran 9 ais. Le general ac- 
corda alors la paix aux Oulad-Ali, et ramena ses troupes 
a Oran. 

M. le marechal Clauzel arriva a Alger le 28 aout, 
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apres une absence de plus de quatre mois. Sa presence 
donna une nouvelle activite aux operations militaires. 
Le general Brossard, apres avoir etabli ses postes inter- 
mediaires, arriva enfin a la Chiffa, ou ii eut un petit en- 
gagement le 6 septembre. Le general Rapatel assista a 
cette affaire. Quelques jours auparavant, un detachement 
de six chasseurs etait tombe pres de Maelma dans une 
embuscade de 12 Hadjoutes : le brigadier Dorger, qui le 
commandait, fondit aussitot sur ces Hadjoutes, en tua un, 
et mit les autres en fuite. Peu de temps apres les Hadjoutes 
prirent leur revanche, et attirerent un autre detachement 
dans une embuscade ou ii perdit deux ou trois hommes. 

Le 8 septembre, M, de Rance, aide de camp du ma¬ 
rechal, arriva de France avec la nouvelle de la disloca- 
tion prochaine du ministere dont M. Thiers etait le presi- 
dent. On paraissait surpris a Pariš que M. le marechal eut 
regarde son plan de conquete generale comme adopte, 
tandis qu’il n’avait ete encore question que de le discuter 
en conseil (1) ; en consequence, on blamait Foccupation 

(1) M. le marechal Maison, pret a quitter le ministere, man- 
da, le 30 aout, a la fois a V intendant militaire et au gouvemeur 
general, que les dispositions ordonnees etaient, dans leur ensem- 
ble, conformes aux entretiens, aux Communications verbales avec 
plusieurs des ministres du roi ; mais qu’elles n’avaient ete l’objet 
d’aucune deliberation du conseil, et n’avaient point requ la sanc- 
tion definitive du gouvemement; que c’etait au nouveau cabinet a 
refuser ou a accorder cette sanction, et que jusque-la, ii importait 
de ne rien engager, de ne rien compromettre, de se renfermer dans 
les limites de l’occupation actuelle, dans celles de l’effectif dis- 
ponible, et dans celles des credits legislatifs, ou du moins des de- 
penses prescrites et approuvees. Le ministre declarait decliner, de 
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prematuree de la Chiffa. M. le marechal Clauzel avait 
evidemment agi sans ordre positif; mais ii est permis 
de croire que M. Thiers lui avait donne des esperances 
qu’il pouvait prendre pour des engagements. Quoi qu’il 
en soit, M. le marechal force de rentrer dans la realite, et 
n’esperant pas de renforts, donna V ordre d’abandonner 
la Chiffa. Avant d’effectuer ce mouvement retro grade, 
on jugea qu’il etait convenable de faire une course dans 
le pays des Hadjoutes. Elle dut d’abord avoir lieu le 
11 septembre ; mais les Saphis auxiliaires, comman- 
des pour cette expedition, etant arrives trop tard, elle 
ne s’effectua que le 12. II s’agissait de penetrer sur la 
rive gauche de EOuedjer avec une colonne partant du 
camp de la Chiffa, et qui, apres avoir traverse l’Oued- 
jer et etre parvenue sur les collines qui bordent la cote 
dans cette direction, se serait rabattue sur Coleah, et 
aurait fait en avant de cette ville sa jonction avec une 
petite colonne venue du camp de Maelma. La premiere 
colonne, commandee par le lieutenant-colonel Marey, 
commandant le corps des Spahis reguliers et agha des 
Arabes, fut formee des Spahis tant reguliers qu’auxi- 
liaires, de quatre compagnies de Zouaves et de deux 
compagnies de discipline; la seconde, commandee par 
le lieutenant-colonel de Lamoriciere, ne se compo- 
sait que d’un peu plus de 200 hommes, tant infanterie 
que cavalerie. Le 12, dans la matinee, M. Marey, ap- 

la maniere la plus positive, la responsabilite des actes qui s’ecar- 
teraient de ces limites. (Rapport de la commission du budget de 
la chambre des deputes, en 1837.) 
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puye a une certaine distance par un bataillon du 63 e de 
ligne, deux escadrons et deux pieces de montagne com- 
mandes par le general Brossard, effectua son mouvement. 
II traversa LOuedjer et penetra dans le bois de Karesa, 
ou une grande partie des Hadjoutes ont leurs habitations. 
Ses gens y firent beaucoup de butin ; mais ii y rencontra 
assez d’ennemis pour etre oblige de demander du ren- 
fort au general Brossard qui lui envoya ce qu’il avait du 
63e et ses deux pieces de montagne. Le general Bros¬ 
sard n’ayant plus avec lui qu’une centaine de cavaliers, 
et pensant que les secours qu’il venait d’envoyer a M. 
Marey permettraient a cet officier superieur de faire sa 
jonction avec le lieutenant-colonel Lamoriciere, reprit le 
chemin de la Chiffa, ou ii arriva poursuivi par quelques 
centaines d’Hadjoutes. Mais les difficultes que rencon¬ 
tra le lieutenant-colonel Marey furent telles, qu’il dut ra- 
mener ses troupes sur la rive droite de LOuedjer, suivi 
par les Hadjoutes auxquels ii avait eu affaire dans le bois 
En repassant la riviere, ii se trouva en face de ceux qui 
avaient harcele le general Brossard, et qui etaient reve- 
nus sur leurs pas, apres l’avoir vu reprendre sa position 
de la Chiffa : ii y eut sur ce point un vif engagement. La 
colonne de M. Marey eut dans cette affaire neuf hommes 
tues et 11 blesses. 

Pendant que tout ćela se passait, le lieutenant-colo¬ 
nel Lamoriciere attendait en avant de Coleah la colon¬ 
ne de M. Marey, qui ne pouvait venir, puisqu’elle avait 
pris une autre direction. Apres avoir attendu longtemps, 
cet officier rentra a Maelma. La meme chose, avait eu 
lieu la veille ; car, ainsi que nous l’avons dit, c’etait 
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le 11 que le mouvement avait d’abord du s’operer. Dans 
ces deux joumees, M. de Lamoriciere et sa petite troupe 
regurent Eaccueil le plus cordial des, habitants de Co- 
leah. 

Le 14 septembre, le general Brossard quitta les bords 
de la Chiffa, se presenta devant Belida, et s’etablit en de- 
hors de cette ville. Le 15, ii poussa une reconnaissance 
dans les montagnes des Beni Salah, qui le regurent a coups 
de fusil. II apprit en meme temps que plusieurs tribus se 
preparaient a venir le combattre. Le marechal, instruit de 
cette nouvelle, lui donna alors l’ordre de rester encore 
quelque temps devant Belida, pour ne pas paraitre recu- 
ler devant les Arabes. Le 16, les Kbai'les s’embusquerent 
dans les jardins de la ville, et ne cesserent de tirer sur 
le camp des Frangais. Quelques Hadjoutes vinrent aussi 
tirailler avec nos troupes. II en fut de meme le 17. Ce 
jour-la, deux faibles escadrons de Spahis reguliers, qui 
avaient ete envoyes contre les Hadjoutes, s’engagerent 
trop loin, et furent ramenes. Un escadron de chasseurs, 
commande par M. le lieutenant de Dree, vint au secours 
des Spahis et culbuta les Hadjoutes. Cette charge, habile- 
ment et vigoureusement conduite, fut le seul evenement 
remarquable de la joumee. Comme depuis la veille les 
Kbai'les avaient detourne les ruisseaux qui descendent 
des montagnes, et qu’il n’y avait plus une goutte d’eau a 
la position occupee par les Frangais, le general Brossard 
s’eloigna de Belida le 18 avant le jour, et alla s’etablir au 
Ruisseau des Sangsues. 

Pendant que ces mouvements militaires s’effec- 
tuaient, la nouvelle de la formation du ministere du 6 
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septembre arrivait a Alger. Les membres de ce nouveau 
cabinet etant pris dans la nuance politique ou Ladminis- 
tration de M. Clauzel avait rencontre le plus de censeurs, 
le marechal crut voir dans cette revolution ministerielle 
Lannonce de son rappel. Voulant alors prendre les de- 
vants, ii envoya M. de Rance a Pariš, avec la mission de 
demander au ministere les moyens d’executer le plan de 
conquete generale qu’il avait forme, et surtout un renfort 
immediat de 10,000 hommes pour l’expedition de Cons- 
tantine. II parait de plus, que M. de Rance devait decla- 
rer au gouvernement que le marechal se croirait oblige 
de se retirer, si ses demandes n’etaient pas accueillies. 
Cet officier vit les ministres, leur presenta 1’ultimatum 
du gouvemeur, et ne put rien obtenir d’eux. Comme ii 
persevera de son cote dans la declaration que le mare¬ 
chal ne se relacherait en, rien de ses pretentions, le lieu- 
tenant general comte de Damremont fut designe pour le 
remplacer, et regut l’ordre de se rendre, sans retard, en 
Afrique. Neanmoins, par menagement pour M. le ma¬ 
rechal, sa nomination fut subordonnee au parti definitif 
que prendrait celui-ci. Le ministere se crut, dans cette 
circonstance, servi a souhait par la fortune ; car s’il de- 
sirait eloigner M. Clauzel des affaires, ii craignait, en le 
revoquant, de choquer Lopinion publique, qui, a cette 
epoque, paraissait encore le soutenir. Sa retraite volon- 
taire arrangeait tout. Mais, malgre Pultimatum dont M. 
de Rance fut porteur, le marechal n’ avait pas encore dit 
son demier mot. 

Nous avons laisse le general Brossard a LOued-La- 
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lagne. L’evacuation de la redoute construite sur ce point 
etait resolue, mais de nouvelles reflexions du marechal 
le determinerent a la garder. La position etait du reste 
completement inutile, des Einstant qu’on n’occupait pas 
la Chiffa. Le 20 septembre, M. le colonel du genie Le- 
mercier, qui, depuis le commencement des operations, 
etait en campagne, vint a Alger, et, dans une audience 
qu’il eut du marechal, ii le determina a donner des or- 
dres pour que les troupes retoumassent sur les bords de 
cette riviere, a l’effet d’y construire le camp annonce. Ce 
camp devait etre abandonne aussitot que construit; mais 
on savait par experience que les Arabes ne le detruiraient 
pas, et on conservait l’espoir de Eutiliser plus tard. Le 
general Brossard, d’apres cette nouvelle determination, 
retourna done a la Chiffa, ou ii s’etablit le 22 ; et ses 
troupes se mirent a construire les retranchements qu’on 
voulait y elever. Le 15 octobre, le travail etant termine, 
le general Brossard rentra a Bouffarick. II alla peu de 
jours apres etablir un blockhaus a Oulad-Ai'che, en avant 
de celui de Mered, pres de Guerouaou, et au pied meme 
des montagnes. Les travailleurs furent souvent inquie- 
tes par les Kbai'les, qui detournerent les eaux, comme 
les Beni-Salah l’avaient fait le mois precedent a Belida. 
Le 24, les attaques de ces Kbailes devenant plus serieu- 
ses, le general Brossard envoya dans leurs montagnes 
quelques troupes, qui les disperserent et brulerent quel- 
ques-unes de leurs habitations. Le 25, le meme general 
alla retirer le poste et le blockhaus de LOued-Lalague, et 
poussa une reconnaissance sur le camp abandonne de la 
Chiffa. Ćela fait, ii rentra a Bouffarick. Un ordre du jour 
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annonga la fin de la serie d’operations qu’il avait diri- 
gee depuis deux mois. Cette serie etait telle qu’on aurait 
pu y ajouter ou en retrancher plusieurs termes sans rien 
changer aux resultats, qui furent nuls, puisqu’il ne resta 
de toutes ces operations que deux petits postes, celui de 
Sidi Khalifa et celui de Oulad-Aiche, sans influence a 
rexterieur, et qui ont si peu embarrasse les Hadjoutes, 
qu’ils sont venus plusieurs fois bruler des fermes et en- 
lever des troupeaux entre les deux. 

Au moment ou le general Brossard se porta pour 
la seconde fois sur la Chiffa, les 3e bataillons du 1 le 
de ligne et du 2e leger arriverent a Alger; celui du 63e 
fut annonce. Ces renforts, sur lesquels on ne comptait 
presque plus, reveillerent les esperances du marechal, et 
le firent repentir de la mission qu’il avait donnee a M. 
de Rance. Cette fluctuation de ses pensees fut decelee 
par un article du Moniteur Algerien. Vers les premiers 
jours d’octobre, on commenga a parler de l’expedition 
de Constantine comme resolue, et devant etre entreprise 
par le marechal avec les seuls moyens dont ii pourrait 
disposer dans son gouvernement. II devait degamir Al¬ 
ger et Oran pour reunir 10,000 hommes a Bone. On voit 
qu’il etait deja loin de son ultimatum, avant meme de 
savoir comment cet ultimatum serait accueilli a Pariš. 
Aussi, lorsque le general Damremont arriva a Alger, et 
qu’il eut fait connaitre ce qui l’amenait, le marechal as- 
sura qu’il n’ avait jamais offert sa demission, qu’il n’avait 
jamais voulu mettre le marche a la main au ministere, et 
que, puisqu’on ne croyait pas pouvoir lui accorder les 
moyens d’action qu’il avait demandes, ii s’en passerait. 
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En un mot, ii desavoua son aide de camp (1) . Quelques 
jours apres, ii annoi^a dans un ordre du jour que le ge¬ 
neral Damremont allait prendre le commandement de 
la province d’Oran. En effet, le general avait regu cette 
destination subsidiaire pour expliquer officiellement son 
voyage, dans le cas ou le marechal se resoudrait a rester. 
Neanmoins, ii n’alla pas a Oran. Apres avoir passe quel- 
que temps a Alger, et etudie les changements operes de- 
puis six ans dans un pays ou ii avait laisse, depuis 1830, 
de si honorables souvenirs, ii retourna en France. 

M. le marechal Clauzel ne pouvait se dissimuler que 
sa conduite dans cette affaire devait nuire a sa considera- 
tion politique. En France, ses amis avaient annonce dans 
les joumaux son retour comme certain ; car, disaient- 
ils, un homme d’un aussi haut caractere ayant proclame 
un systeme, ne saurait le sacrifier a sa position (2) . Pour 
ne pas laisser Fopinion publique sous une impression 
facheuse, le marechal accelera les preparatifs de Fexpe- 
dition de Constantine, Fannon^a officiellement, et s’em- 
barqua pour Bone, le 28 octobre. On prit a Alger, pour 
cette expedition, le 63e de ligne et un bataillon du 2e 
leger, des troupes du genie, et de Fartillerie ; a Oran, 
le 62e et le ler bataillon d’infanterie legere d’Afrique ; 

(1) On ne pourrait ici defendre la bonne foi du marechal 
qu’aux depens de l’intelligence de son aide de camp, qui est ce- 
pendant homme d’esprit et de reflexion. 

(2) II y a trois choses auxquelles ii ne faut pas trop tenir 
pour jouir d’une veritable consideration politique, meme dans 
un pays corrompu. Ces trois choses sont: sa vie, sa fortune et sa 
position 
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a Bougie, la compagnie franche de M. Blangini. Cette 
compagnie et le ler bataillon d’Afrique furent places 
sous les ordres du lieutenant-colonel Duvivier. Le 17e 
leger, destine pour Bone depuis longtemps, avait encore 
quelques compagnies a Oran et a Alger : on les envoya a 
Bone. Enfin, on retint dans cette ville le 59e de ligne, qui 
avait ordre de rentrer en France. 

Lorsque les ordres relatifs aux troupes d’Oran, qui 
devaient faire partie de l’expedition de Constantine, par- 
vinrent au general Letang, ce general etait en campagne. 
II sortit d’Oran, le 4 octobre, a la tete de toutes ses trou¬ 
pes disponibles, ce qui presentait un effectif de 7 a 8,000 
hommes, et se porta sur l’Habra. II arriva, le 6, au camp 
construit par le general Perregaux. Le 47e de ligne et les 
Arabes auxiliaires s’etablirent sur la rive droite ; le groš 
de l’armee resta sur la rive gauche; un pont forme par 
des voitures futjete sur la riviere. Dans la nuit, la pluie 
ayant fait enfler subitement l’Habra, le pont fut enleve, 
et la crne des eaux rendit toute communication impossi- 
ble entre les deux rives. On expedia un courrier a Mos- 
taganem, pour demander un pont de chevalets qui s’y 
trouvait ; mais des le lendemain, les eaux diminuerent, 
et les Communications furent retablies. Le general Le¬ 
tang partit de l’Habra le 9, apres avoir ete rejoint par le 
bey Ibrahim et sa faible troupe. L’armee alla coucher ce 
jour-la a Mezra. II y eut quelques coups de fusil a l’ar- 
riere-garde : c’etait la premiere fois que Fon rencontrait 
l’ennemi. Le general Letang passa a Mezra la journee 
du 10 octobre. II lit construire un mur en pierres seches, 
liant entre eux les marabouts qui se trouvent sur ce point, 
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ce qui constitua un petit fort pouvant contenir un bataillon. 
De Mezra, l’armee se dirigea sur Mader, nom d’un des 
cantons des Medjar. L’ennemi se montra dans cette di- 
rection ; ii pouvait etre fort de 2 a 3,000 hommes ; ii bat- 
tit en retraite devant la colonne frangaise, dont l’avant- 
garde eut un petit engagement avec Parriere-garde des 
Arabes. Le general passa a Mader la joumee du 12, sans 
chercher a joindre Abd-el-Kader, qu’il avait en face. Ce- 
lui-ci manceuvrait de maniere a se trouver toujours entre 
les Frangais et les tribus du Chelif, dont ii avait tant de 
motifs de se mefier. II pensait sans doute que Pintention 
du general Letang etait de se porter sur le Chelif, comme 
P avait fait le general Perregaux ; mais au lieu de prendre 
cette direction, ce general retouma a Mezra le 13. II in- 
cendia, dans cette marche retrograde, toute la belle val- 
lee des Oulad-Sidi-Abdallah, et combla meme les puits. 
II passa a Mezra les joumees du 14 et du 15, et le 16, ii 
retouma a Mader. Abd-el-Kader promenait ses troupes 
dans les environs, manceuvrant toujours de la meme ma¬ 
niere. Le general quitta alors de nouveau Mader, et revint 
a Mezra. Le 18, ii vint coucher sous les murs de Mostaga- 
nem, et regut les ordres du marechal au sujet des troupes 
qu’il devait envoyer a Bone. II se remit des le lendemain 
en route pour Oran, ou ii rentra le 21. Cette expedition, 
de plus de quinze jours, fut si completement nulle, que 
l’on est a se demander si elle avait un but. 

Dans les premiers jours d’octobre, M. le general Tre- 
zel arriva a Bone pour commander sur ce point. Le colo- 
nel Duverger retouma a Alger, ou ii reprit les fonctions 
de chef d’etat-major. Les resultats de Padministration 
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du bey Joseph commengaient a se manifester par des 
faits qui ne pouvaient etre dissimules. Chaque jour etait 
marque par la defection d’une nouvelle tribu. Le jour 
meme du depart du colonel Duverger, toutes les petites 
tribus des montagnes d’Edrouk prirent les armes, et en- 
voyerent un parti de 300 hommes ravager le bourg d’El- 
Kermiche, qui continuait a nous etre soumis. Ce bourg 
n’est qu’a cinq quarts de lieue de Bone : c’est la que 
le brigand El-Harbi avait ete tue quelques mois aupara- 
vant. Le 8 octobre, des Arabes de la tribu d’Ichaoua vin- 
rent attaquer des ouvriers qui travaillaient a l’aqueduc 
de Bone, et en enleverent deux. On fit marcher contre 
eux un peloton de cavalerie, qui eprouva quelques per- 
tes. Un detachement de 200 hommes d’infanterie refoula 
les Arabes dans la montagne. Le lendemain, Ben-Ai'ssa, 
lieutenant d’Ahmed Bey, poussa une reconnaissance de 
2,000 cavaliers jusqu’au camp de Drean, pour donner le 
signal de la revolte aux tribus qui tenaient encore. Joseph 
sortit du camp avec la gamison, et se trouva subitement 
entoure d’ennemis. II est douteux qu’il se fut tire de ce 
mauvais pas sans Earrivee inattendue d’un escadron du 
3e regiment de chasseurs d’Afrique, commande par le 
capitaine Marion. Cet officier, parti de Bone sans savoir 
ce qui se passait a Drean, fut conduit sur Eennemi par 
la direction qu’il suivait naturellement. II fondit aussi- 
tot sur les Arabes, qui prirent la fuite, pensant que cet 
intrepide escadron, qui les attaquait ainsi malgre son in- 
feriorite numerique, etait l’avant-garde de quelque forte 
colonne. Les Arabes laisserent une vingtaine d’hommes 
sur le champ de bataille. Pendant ce temps, Resgui, avec 
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ses Hanancha, parcourait toute la plaine en vainqueur. 
Haznaoui avait abandonne Joseph, et s’etait retire du 
cote de Tunis. Le 22, les Oulad-Dieb et les autres tri- 
bus de la Calle, envoyerent a Bone une declaration de 
leurs griefs contre Joseph. Elle etait, dans les formes au 
moins, sage, moderee, et nullement hostile a Tautorite 
frangaise, qu’elle prenait pour arbitre. Elle contenait des 
faits tres graves. Cependant on n’y fit pas la moindre at- 
tention. La defection fut alors presque generale. 

Les Arabes, au nombre de plusieurs milliers, vin- 
rent tirailler, le 24 octobre, devant le camp de Drean. Ils 
revinrent le lendemain 25. Ce jour-la, le general Trezel 
etait au camp avec des renforts. Ils chercherent a Tattirer 
dans les montagnes, ou Ton supposait que se trouvait 
Ahmed-Bey ; mais le general ne quitta pas sa position et 
les Arabes s’eloignerent. 

La defection etait si evidente et si generale qu’il etait 
impossible de la nier. Le commandant Joseph Tavoua 
done au marechal; mais ii Tattribua aux retards appor- 
tes a Texpedition de Constantine. Or, ii se trouvait que 
c’etait precisement au moment ou cette expedition ne 
pouvait plus faire, Tobjet d’un doute, que la defection se 
manifestait avec le plus de force dans les tribus. Au reste, 
Taveu de Joseph ne detruisit nullement la confiance que 
le marechal Clauzel avait dans son influence supposee. 
II accueillit ses explications, et parut ne pas douter qu’a 
mesure qu’il s’avancerait vers Constantine, les popula- 
tions ne revinssent a lui. 

Apres les illusions de personnes vinrent celles de 
materiel: Joseph avait annonce, ou plutot on lui avait fait 
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annoncer (1) , 1500 mules pour les transports de l’expedi- 
tion. Le marechal, le ministre, Tadministration militaire, 
comptaient sur ces 1500 betes de somme ; mais, au der- 
nier moment, ii ne s’en trouva que 475. C’est ainsi que 
l’on preludait par d’inconcevables deceptions a la fatale 
expedition de Constantine (2) . 

Arrive a Bone, au commencement de novembre, M. 
le marechal vit bientot les maladies se mettre dans son 

(1) Nous mettons cette restriction, parče que nous savons de 
bonne part que Joseph fut lui-meme effraye de l’empressement 
avec lequel on avait pris pour une certitude materielle ce qu’il 
avait pu dire a ce sujet. Dans les derniers moments, ii ne parlait 
plus que de 400 a 500 mulets. 

(2) L’expedition de Constantine etait une consequence de la 
sanction donnee par le ministre a la nomination de Joseph, donnee 
avec regret, ii est vrai, mais enfin donnee. (Voir la note de la page 
89.) Elle fut autorisee par depeche ministerielle du 27 septembre, 
d’apres cette consideration. II est dit, dans cette depeche : « Le gou- 
vemement du roi aurait desire qu’il n’eut pas encore ete question de 
l’expedition de Constantine. C’est parče que cette expedition a ete 
annoncee, et par ce seul motif, que le gouvemement du roi l’auto- 
rise... II doit etre bien entendu qu’elle doit se faire avec les moyens 
(personnel et materiel) qui sont actuellement a votre disposition. 

Ces paroles du marechal Maison, alors ministre de la guerre, 
sont reproduites dans une lettre du general Bernard, son succes- 
seur, a la date du 3 novembre. Dans cette derniere depeche, M. 
Bernard s’attache surtout a bien etablir que le gouvemement du 
roi n’a pas ordonne , mais qu’il a seulement autorise l’expedition 
de Constantine. 

Tout ce que ćela prouve, c’est que M. Clauzel a voulu forcer 
la position, et que M. Bernard n’a cherche qu’a rejeter sur lui la 
responsabilite morale de l’entreprise. Si l’on appelle ćela gouver- 
ner, ii faut bruler les dictionnaires de la langue frangaise. 
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son armee : 2000 hommes entrerent aux hopitaux ; car la 
saison ou Ton etait est precisement celle des fievres pour 
cette partie de la regence. Une experience de cinq annees 
l’avait assez prouve. Elle est en meme temps celle des 
pluies, si redoutables pour les armees en Afrique. L’ad- 
ministration militaire manquait de moyens de transport. 
Elle avait eu beaucoup de peine a organiser, d’une ma- 
niere a peu pres convenable, le Service de Eambulance, 
le premier et le plus sacre de tous. Elle n’avait a sa dispo- 
sition que douze voitures dont elle ne put atteler que dix, 
les attelages des deux autres ayant ete pris pour des Ser¬ 
vices particuliers. Sur les 475 mulets qu’elle avait trou- 
ves, au lieu de 1500 qu’on lui avait annonces, elle s’etait 
vue forcee d’en donner quatre-vingt-dix a l’artillerie, qui 
etait encore moins bien pourvue qu’elle. Enfin on allait 
commencer une guerre offensive, avec cette penurie de 
moyens qui n’afflige les armees que dans les guerres de- 
fensives, alors qu’apres des revers et des malheurs elles 
se voient dans la necessite de resister, coute que coute, a 
un ennemi qui prend Einitiative de l’attaque. M. Melcion 
d’Are, intendant militaire de l’armee, presenta les obser- 
vations et les remontrances dont sa position lui faisait un 
devoir ; mais M. le marechal, tout en en reconnaissant la 
justesse, n’en tint nul compte, toujours domine par cette 
fatale pensee que, V influence de Joseph devant lui ouvrir 
tout le pays, sa marche sur Constantine serait plutot une 
promenade politique qu’une operation de guerre. 

On ne peut douter que sans cette illusion, que le ca- 
ractere du marechal rend tres explicable, un general de 
Eexperience de M. Clauzel n’eut pris toutes les mesures 
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propres a faire reussir une entreprise dont ii avait fait, en 
quelque sorte, une affaire personnelle (1) . 

L’armee expeditionnaire, forte de 7,000 hommes de 
toutes armes, forma quatre petites brigades et une re- 
serve, ainsi qu’il suit: 

PREMIERE BRIGADE, OU BRIGADE D’AVANT-GARDE. 

Marechal de camp de Rigny. 

Les Spahis auxiliaires et reguliers, 

Le bataillon d’infanterie de Joseph, et son artillerie, 
consistant en quatre obusiers de montagnes, 

Le 3e regiment de chasseurs d’Afrique, 

Le ler bataillon d’Afrique, et 
La compagnie franche du 2e, 

Deux compagnies de sapeurs du genie, 

Deux pieces de campagne (un canon de huit et un obu- 

sier). 


DEUXIEME BRIGADE. — Colonel Corbin. 

Le 17e leger, 

Un bataillon du 2e leger, 

Deux pieces de montagne. 

(1) M. le marechal Clauzel comptait tellement sur le com- 
mandant Joseph, qu’il se proposait de le laisser a Constantine, 
seulement avec un bataillon fran^ais, 1000 Turcs et quatre esca- 
drons de Spahis. Ces dispositions furent approuvees par le mi¬ 
nistre le30 octobre. On accorda de plus un subside de 50,000 
francs pour le bey. 
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TROISIEME BRIGADE. — Colonel Levesque. 

Le 62e de ligne, 

Deux pieces de montagne. 

BRIGADE DE RESERVE.— Colonel Petit d’Hauterive. 

Le 59e de ligne, 

Deux pieces de montagne. 

QUATRIEME BRIGADE. — Colonel Hecquel. 

Le 63e de ligne, 

Deux pieces de campagne. 

La reserve en artillerie fut de quatre pieces de cam¬ 
pagne. II y avait quelques tubes de fusees incendiaires. 
Les pieces de montagne etaient approvisionnees a quatre- 
vingts coups. Les canons de huit n’avaient qu’un demi 
approvisionnement. Les deux obusiers de vingt-quatre 
avaient trois caissons pour eux deux. L’artillerie avait 
en tout quatorze cents soixante coups a tirer. II existait 
a Bone des canons de douze qui auraient pu etre d’un 
grand secours dans Pattaque de Constantine; mais le ma- 
rechal refusa de les emmener. 

Les 2e, 3e et 4e brigades furent reunies sous le com- 
mandement superieur du general Trezel; de sorte qu’a 
vrai dire, ii n’y eut que deux brigades, ou corps distincts, 
commandes par les generaux de Rigny et Trezel, plus 
une petite reserve. 

Malgre la confiance sans bomes que le marechal 
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Clauzel avait dans le bey qu’il voulait imposer au pays, 
craignant que les souvenirs de Tlemecen ne nuisissent 
a sa cause, ii adressa aux habitants de Constantine une 
proclamation, ou ii leur promettait que leurs proprietes 
seraient respectees, et qu’il ne leur serait rien demande, 
rien impose. En meme temps, un ordre du jour interdi- 
sait a tout individu appartenant a Earmee, ou autorise a 
la suivre, toute espece de speculation commerciale ou de 
brocantage pendant son sejour a Constantine. L’armee 
dut emporter pour quinze jours de vivres, dont sept dans 
le sac des soldats. 

La brigade de Rigny, renforcee du 17e leger, partit 
pour Guelma, ou elle arriva le 10. Le 13, le reste de Ear¬ 
mee se mit en marche de Bone et du camp de Drean, ou 
on ne laissa que fort peu de monde. Le marechal bivoua- 
qua ce jour-la a Bou-Eufra. Le desordre regna dans la 
colonne des cette premiere journee. Un point de reunion 
avait ete assigne hors de Bone, tous les corps devant par- 
tir de la ensemble avec le convoi; mais le marechal, en 
arrivant a ce lieu de ralliement, fit partir sur-le-champ les 
troupes qu’il y trouva, et les autres suivirent successive- 
ment. Le convoi resta avec le 59e seul. II coucha a Drean 
avec son escorte. Dans la nuit, le temps devint affreux ; 
le convoi ne put se mettre en marche qu’a neuf heures le 
lendemain, 14. Un violent orage ayant effraye les boeufs 
du pare de Ladministration, ces animaux se mirent a cou- 
rir dans tous les sens, et ii y en eut une grande quantite 
de perdus, de sorte qu’apres quelques heures de marche, 
les ressources de Earmee etaient deja considerablement 
diminuees. 
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Le 14, le marechal, arrete par un torrent grossi par 
la pluie, qui n’avait cesse de tomber toute la nuit, ne put 
partir de son bivouac qu’a midi, apres que le temps se 
fut un peu remis. II alla bivouaquer a Mou-Elfa, et le 
lendemain, 15, au bord de la Seybouse, a la hauteur de 
Guelma, qui est situe sur la rive droite. Le 16, dans la 
matinee, ii fut rejoint par le convoi qui etait en arriere 
depuis le jour du depart. La jonction complete ne s’ opera 
meme que le 17, car ce fut seulement ce jour-la que les 
voitures de Eadministration purent rejoindre. 

Les ruines de Guelma offrent quelque interet aux 
archeologues. II y existait une enceinte rectangulaire en- 
core a peu pres debout, malgre de nombreuses breches ; 
mais cette enceinte, dominee et vue de toutes parts, etait 
d’une defense difficile ; elle etait en outre eloignee de 
l’eau. Cependant, comme le lieu pouvait, jusqu’a un cer- 
tain point, etre considere comme ferme, M. le marechal 
resolut d’y laisser les hommes qui etaient tombes mala- 
des en route. On y laissa aussi pres de 200,000 cartou- 
ches, que Eartillerie ne put transporter plus loin, les mu- 
letiers arabes destines a ce transport ayant deserte dans 
la nuit avec leurs mulets. Le 16, l’armee se mit en route 
en remontant la Seybouse jusqu’a Medjes-Amar. Le ge¬ 
neral de Rigny rejoignit ce jour-la le marechal. Malgre, 
un ordre du jour qui le prescrivait, on oublia de laisser a 
Guelma la garnison necessaire a la garde des malades et 
des munitions qu’on avait ete contraint d’y deposer. M. 
Melcion d’Arc, que son Service avait conduit a Guelma, 
donna avis de cette omission, et Ton fit alors retrograder 
150 hommes du 59e, qui allerent s’y etablir. Quelques 
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jours apres, le 3e bataillon du 62e de ligne debarqua a 
Bone, et fut immediatement dirige sur Guelma. 

Medjes-Amar, ou Larmee arriva le 16 d’assez bon- 
ne heure, est le point ou le chemin de Constantine fran- 
chit la Seybouse. Les bords de cette riviere sont en cet 
endroit excessivement escarpes et eleves; les troupes du 
genie travaillerent longtemps pour y pratiquer des ram- 
pes. 

Le 17, Larmee toute reunie franchit la Seybouse, 
et alla bivouaquer aux ruines d’Anouna, a mi-cote de la 
fameuse montee de Djebel-Sada, au haut de laquelle se 
trouve le col ouvert de Ras-el-Akba. Toute cette contree 
est couverte de constructions romaines. 

Le 18, Larmee depassa Ras-el-Akba, et alla bivoua- 
quer a une lieue au-dela. Les troupes du genie eurent de 
grands travaux a executer pour rendre le chemin prati- 
cable aux voitures. Depuis Ras-el-Akba jusqu’a Cons¬ 
tantine, le pays est entierement depourvu de bois. Ce 
fut une grande privation pour nos troupes, qui n’avaient 
aucun moyen de faire cuire leurs aliments, et qui, parve- 
nues dans des regions elevees, souffrirent cruellement 
du froid. 

Le corps expeditionnaire, dans les six jours de mar- 
che qu’il venait de faire, n’avait point rencontre d’en- 
nemis. Des Arabes venaient meme de temps a autre lui 
vendre de l’herbe pour les chevaux, et quelques menues 
denrees. On en vit quelques autres dans les champs oc- 
cupes aux travaux de Lagriculture ; mais personne ne se 
presenta pour marcher sous les drapeaux de Joseph, qui 
les promenait en vain de la tete a la queue de la colonne, 
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au son d’une sauvage musique. Les cheiks, les cavaliers 
qu’on avait annonces avec emphase, et sur lesquels on 
avait compte avec credulite, ne se presenterent point, ou 
se presenterent en ennemis. Le 19, ii y eut un leger en- 
gagement a Parriere-garde, M. le capitaine de Prebois, 
chef du Service topographique a Bone, et charge en cette 
qualite de lever la route parcourue, fut attaque par des 
Arabes, perdit ses chevaux, et ne put sauver que ses des- 
sins. L’armee coucha le meme jour a Ras-oued-Zenati, 
peu loin des sources de la riviere de ce nom. C’est la que 
passe la ligne de partage des eaux de la grande chaine 
de montagne entre Bone et Constantine. Tout le pays est 
ondule et nu. 

Le 20, on apergut un corps assez considerable 
d’Arabes en bataille sur la direction que suivait Parmee; 
on opera quelques mouvements de troupes pour les atta- 
quer, mais ils refuserent le combat et s’eloignerent apres 
avoir tire quelques coups de fusil. II y eut aussi quelques 
tiraillements a Parriere garde. Le temps etait redevenu 
fort mauvais, la pluie avait defonce les chemins, et l’ar- 
mee n’arriva que fort tard dans un lieu appele Soma, ou 
elle s’arreta. On voit laune ruine de constructionromaine 
qu’il plut aux antiquaires, que Parmee comptait dans ses 
rangs, d’appeler le monument de Constantin. Le convoi 
ne put aller jusqu’a Soma, et resta en arriere. La nuit fut 
affreuse, le froid tres vif, et ii fut impossible de faire du 
feu. Le lendemain plusieurs cadavres marquaient la place 
ou les troupes avaient couche. Le 21, lorsque le convoi eut 
rejoint, Parmee traversa avec des peines infinies POued- 
Akmimin que la pluie avait grossi. Apeine sur Pautre rive, 
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qui n’est qu’a deux lieues de Constantine, le marechal 
pressa son cheval, depassa l’avant-garde et se presenta 
avec son etat-major et une faible escorte sur le plateau 
de Mansourah en face de la ville. II avait hate d’arriver ; 
car malgre tous les mecomptes qu’il avait eprouves, ii 
etait convaincu que les portes allaient lui etre ouvertes. 
II avait meme fait publier des la veille un ordre du jour (1) 
qui annongait la prise de possession. Mais les habitants 
de Constantine etaient bien loin des dispositions qu’il 
leur supposait. II y avait de plus, dans la ville, une assez 
bonne gamison de Turcs et de Kbai'les, commandee par 
Ben-Ai'ssa, lieutenant d’Ahmed. Quant au bey, ii tenait 
la campagne avec ses Arabes. 

Cependant M. le marechal, arrive devant Constan¬ 
tine, cherchait des yeux la deputation qui devait lui en 
apporter les clefs, lorsque le feu subit d’une batterie vint 
detruire ses illusions et le ramener a la realite. 

Maintenant le gouvemeur imprudent et trompe va 
faire place au general, a qui personne ne refuse et de 
l’habilete et de la resolution. Le lecteur militaire decou- 
vrira de nombreuses fautes, sans doute, dans ce qui fut 
fait devant Constantine ; mais ces fautes furent la con- 
sequence forcee d’une premiere, et celle-la ne fut pas 
militaire. 

Constantine est assise sur un plateau entoure de trois 
cotes par un ravin extremement profond, a berges escar- 

(1) Cet ordre commence par ces mots : Aujourd’hui, le 
corps expeditionnaire entrera dans Constantine, qui a ete le but 
de ses operations. II fut lithographie a Bone, avant le depart de 
farmee. 
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pees et sur plusieurs points verticales, au fond duquel 
coule rOued-el-Rummel. Ce plateau est incline dans la 
direction de celui de Mansourah, de sorte que la ville est 
situee, pour l’observateur place a Mansourah, comme 
le serait un tableau sur un chevalet. Elle communique 
avec Mansourah par un pont en pierres, dont ii faut aller 
chercher le tablier beaucoup au dessous du sol du pla¬ 
teau. Au-dela du Rummel, par rapport a Mansourah, est 
le plateau de Coudiat-Ati qu’aucun obstacle naturel ne 
separe de la ville. Mais ii y a la un mur d’enceinte en bon 
etat. Sur les autres fronts Eenceinte est formee par des 
murs sans terrassement, contre lesquels les maisons sont 
souvent adossees ; mais la les escarpements du ravin for- 
ment une defense naturelle. Constantine a quatre portes ; 
celle du pont, ou Bab-el-Cantara, est du cote de Man¬ 
sourah. Les trois autres, Bab-el-Djedid, Bab-el-Oued, et 
Bab-el-Djabia font face a Coudiat-Ati. II y avait la un 
faubourg. Au-dessous sont les ecuries du Bey, qu’on ap- 
pelle le Bar do. 

Le veritable point d’attaque etait evidemment Cou¬ 
diat-Ati. Aussitot que les troupes furent arrivees a Man¬ 
sourah on y envoya la brigade de Rigny. Le bataillon du 
2e leger y alla egalement. La compagnie qui marchait en 
tete fut d’abord repoussee par les Arabes ; mais ceux-ci 
attaques un instant apres par le reste de la brigade, cede- 
rent le terrain et rentrerent dans la ville. 

Le reste de 1’armee s’etablit a Mansourah. Le con- 
voi, escorte par le 62e de ligne, ne put arriver a la posi- 
tion ; ii fut force de s’arreter a une lieue en de?a, dans 
un site tellement horrible et fangeux que les soldats Pont 
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appele le camp de la boue. Le lendemain 22, on fit de 
vains efforts pour retirer le convoi du bourbier dans le- 
quel ii etait plonge. On ne parvint qu’a echelonner les 
voitures, et a en rendre par consequent la garde plus dif- 
ficile. Les Arabes commengaient a tirailler, et le convoi 
fut enfin definitivement abandonne, c’est-a-dire, les voi¬ 
tures de Ladministration, car les mulets etaient arrives a 
Mansourah. Les soldats, avant d’abandonner les voitu¬ 
res, les pillerent. Grand nombre d’entre eux, deja sou- 
mis aux angoisses de la faim, se gorgerent d’eau-de-vie. 
Cette boisson perfide, sur des estomacs vides, les plon- 
gea dans une ivresse telle, que ne pouvant plus opposer 
la moindre resistance aux Arabes, ils tomberent sous les 
coups du yatagan. Leurs tetes, portees a Constantine, re- 
doublerent le courage des habitants. Les voitures du ge- 
nie et une partie de celles de Lartillene n’arriverent qu’a 
minuit a Mansourah. 

Coudiat-Ati etait, comme nous venons de le voir, 
le seul point par ou Ton put raisonnablement attaquer la 
ville. Mais le terrain qui y conduisait etait si mauvais, 
et le passage de rOued-Rummel si difficile, qu’il parut 
impossible d’y transporter les pieces de 8. Le general de 
Rigny fut done reduit a ses obusiers de montagne, evi- 
demment inutiles contre des murs. Si le marechal s’etait 
attendu a la resistance qu’il rentra, ii aurait probablement 
manceuvre de maniere a arriver par Coudiat-Ati devant 
Constantine. Dans toute hypothese, c’etait meme le parti 
le plus sage. 

Dans la joumee du 22, le marechal fit canonner la 
porte du pont, du bord du ravin, a une distance de 400 
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metres. N’ayant plus de vivres et n’ayant que peu de 
munitions de guerre, ii songeait plus a un coup de main 
qu’a une attaque reguliere. II esperait qu’apres avoir 
endommage la porte par son canon, ii pourrait faire 
ouvrir entierement le passage, dans la nuit, par les trou- 
pes du genie. II donna des ordres en consequence au 
colonel Lemercier, et designa en meme temps les com- 
pagnies d’elite du 59e et du 63e de ligne pour monter 
a l’assaut. Le colonel Lemercier envoya a minuit le ca- 
pitaine Hackett, et quelques hommes choisis, examiner 
l’etat des lieux. La fatalite, qui s’est attachee a toute 
Eexpedition de Constantine, comme si ce n’etait pas 
assez des fautes commises, cette fatalite dis-je, voulut 
que la pluie cessat precisement au seul moment ou elle 
aurait pu etre utile, et qu’un clair de lune perfide vint 
eclairer et faire decouvrir la reconnaissance. Les bra- 
ves gens qui en etaient charges, n’en accomplirent pas 
moins leur dangereuse mission au milieu d’une grele 
de balles. Ils arriverent jusqu’a la porte qu’ils trouve- 
rent arrachee de ses gonds, penchee et appuyee sur une 
tete de voute, laissant un etroit passage entre elle et le 
mur. Ils penetrerent par cette ouverture, et reconnurent 
derriere une autre porte en bon etat; c’etait ce passage 
qu’il s’agissait d’ouvrir par le petard. Cette operation 
exigeait quelques preparatifs qui la firent remettre a la 
nuit suivante. 

Le 23, Lartillene continua a battre la ville. Les trou- 
pes qui etaient a Coudial-Ati, furent assez vigoureuse- 
ment attaquees par celle d’Ahmed Bey, mais elles re- 
pousserent Leiinemi. La cavalerie executa une charge 
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brillante. Les Arabes du dehors vinrent aussi tirailler, sur 
le plateau de Mansourah ; on leur opposa le 59e de ligne 
qui les tint a distance. 

La nuit etant venue, les troupes du genie se por- 
terent a la tete du pont, et le general Trezel plaga pour 
les soutenir celles du 59e et du 63e de ligne, ainsi que 
la compagnie franche du capitaine Blangini. On devait, 
apres avoir fait sauter la premiere porte au moyen de 
sacs de poudre charges de sacs de terre, penetrer dans 
le tambour a ciel ouvert qui separe les deux portes, et 
en escalader les murs, pendant qu’on enfoncerait la se- 
conde. Cette entreprise echoua completement. Les sa- 
peurs du genie arriverent en trop grand nombre sur le 
pont, le bruit et le clair de lune, encore funeste cette 
nuit-la, les trahirent, et ils se virent aussitot en butte a 
un feu meurtrier qui mit necessairement un peu de con- 
fusion parmi eux. Les hommes qui portaient les echelles 
furent tues (1) . Les sacs a poudre, meles avec les sacs a 
terre, ne se retrouverent pas. Dans ce moment de trou- 
ble, un ordre imprudemment donne ou mal compris, 
fit avancer la compagnie franche, qui augmenta Ten- 
combrement et la confusion. II etait impossible de lais- 
ser une minute de plus cette masse intense sur le pont 
etroit de Constantine, exposee a un feu de mousquete- 
rie dont tout coup portait. Le general Trezel fut blesse. 
Le colonel Hequet, du 63e, prit le commandement. Le 

(1) II n’y en avait que trois construites dans la journee. Cel¬ 
les que fon avait apportees de Bone, avaient ete jetees en route 
pour alleger les voitures. 
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colonel Lemercier fit retirer les sapeurs et envoya pre- 
venir le marechal de Linsucces de l’attaque. M. le mare- 
chal avait re£u quelques instants auparavant une nouvel- 
le toute contraire. Quelqu’un qui etait a Lattaque, mais 
que le hasard avait sans doute place de maniere a ne pas 
bien voir ce qui s’y passait, avait eru, et avait fait dire au 
marechal, que les troupes etaient entrees a Constantine. 
Aussitot l’ordre avait ete donne aux administrations, et 
aux parcs de quitter leurs bivouacs et de se diriger sur le 
pont. Ce fut une demiere illusion, de plus courte duree 
que les autres, car le moment qui la vit naitre, la vit aussi 
s’evanouir. 

Le marechal, pour partager l’attention de l’ennemi, 
avait ordonne une seconde attaque par Coudiat-Ati elle 
ne reussit pas mieux que celle du pont. II s’agissait de 
faire sauter la porte dite Bab-el-Oued, appelee aussi Bab- 
el-Rabah. Le lieutenant colonel Duvivier se porta sur ce 
point avec le bataillon d’Afrique, deux obusiers de mon- 
tagne et une section du genie; mais la scene du pont s’y 
reproduisit: ii y eut encombrement et confusion. Le sous- 
officier qui portait le sac a poudre ayant ete tue, ce sac 
fut quelque temps egare. On chercha alors et vainement 
a enfoncer la porte a coups d’obusier, puis avec la hache. 
Ces moyens n’ayant pas reussi et la colonne d’attaque 
perdant beaucoup de monde, M. Duvivier ordonna la re- 
traite. Le capitaine Grand, de Larme du genie, fut blesse 
mortellement dans cette affaire. Cet officier, qui joignait 
des connaissances speciales et etendues a un esprit ele- 
ve et a un beau caractere, fut vivement regrette. On eut 
aussi a deplorer la mort du commandant Richepanse, fils 
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de l’illustre general republicain de ce nom. Digne d’un 
tel pere, ii se faisait remarquer par une bravoure hors de 
ligne (1) . 

Les deux attaques ayant echoue, les vivres manquant 
completement, et les munitions de rartillerie etant re- 
duites presque a rien, le marechal se resigna a la retraite, 
qui fut immediatement ordonnee. La brigade de Rigny 
regut d’abord l’ordre de revenir sur le plateau de Man- 
sourah. Le general y arriva le premier avec les chasseurs 
d’Afrique. Le 17e leger, le bataillon d’Afrique, le ba- 
taillon du 2e leger, effectuerent ensuite en bon ordre leur 
mouvement sous le feu de l’ennemi; malheureusement, 
on avait oublie quelques petits postes sur le plateau de 
Coudiat-Ati: quelques trainards y etaient aussi restes ; le 
commandant Changarnier, du 2e leger, revint sur ses pas 
pour les degager, et ii les arracha a une mort certaine : 
c’est ainsi qu’il commenga une joumee qui devait etre si 
glorieuse pour lui. Le colonel Duvivier gamissait pendant 
ce temps-la la crete du ravin, et protegeait la retraite avec 

(1) M. le marechal Clauzel dit dans ses Explications , page 
42, que le colonel Duvivier, a la tete de quelques centaines d’hom- 
mes, et avec deux pieces de montagne, penetra jusque dans les 
premieres maisons de Constantine, et qu’il ne se retira que parče 
qu’il ne fut pas soutenu. II renvoie, pour les details, au rapport 
du colonel Duvivier, qui ne dit pas un mot de ćela. Si un homme 
tel que le colonel Duvivier etait parvenu a franchir l’enceinte de 
Constantine, on peut etre assure que la place aurait ete a nous ; 
mais ii ne la franchit pas. M. le marechal Clauzel commet ici une 
de ces erreurs si singulieres, qu’on est tente de les attribuer a son 
imprimeur ainsi que nous l’avons deja dit. 
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cette intelligence de la guerre dont ii a donne tant de 
preuves. 

L’armee etait deja en pleine retraite, lorsque la queue 
de la brigade de Rigny arriva a Mansourah. D’apres les 
ordres du marechal, la retraite devait etre couverte par le 
63e et le 59e de ligne ; mais le plus grand desordre regna 
un instant partout. Le 17e leger et le bataillon d’Afri- 
que regurent ordre de serrer sur la tete, et de depasser 
ces deux regiments qui s’ebranlerent aussitot, ayant sur 
leurs derrieres et sur leurs flancs des nuees d’Arabes sor- 
tis de la ville, ou accourus du dehors, en poussant des 
cris affreux. Quelques caissons d’artillerie, le materiel 
du genie, deux obusiers de Joseph, et, chose affreuse, des 
prolonges chargees de blesses, furent abandonnes. Plu- 
sieurs autres blesses et malades furent aussi laisses dans 
des cavemes, ou on les avait deposes. Dans ce moment 
difficile, ou Earmee se trouvait pressee par un ennemi 
implacable, superieur en nombre et enfle de sa victoire, 
la bravoure et Phabilete d’un simple officier empeche- 
rent peut-etre le mal de devenir plus grand encore qu’il 
ne E etait. Le commandant Changamier, arrive a Man¬ 
sourah au moment ou le 59e et le 63, effectuaient leur re¬ 
traite, se trouva former Eextreme arriere-garde avec son 
bataillon, reduit a un peu moins de 300 hommes. Sa ligne 
de tirailleurs est enfoncee et en partie sabree ; ii arrete 
alors sa petite troupe et la forme en carre : Allons, mes 
amis, dit-il, voyons ces gens-la en face : ils sont six mille 
et vous etes trois cents, vous voyez bien que la partie est 
egale. Les braves soldats auxquels ii s’adressait, tous di- 
gnes d’un chef digne d’eux, attendent V ennemi a portee 
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de pistolet et le repoussent par un feu de deux rangs des 
plus meurtriers. L’ennemi; renongant alors aux charges, 
reprit son systeme de tiraillements, et fut, pendant tout 
le reste de la joumee, contenu a distance, tant par le ba- 
taillon Changamier que par le 63e de ligne, et quelques 
escadrons de chasseurs. 

Quoique l’ordre se fut retabli dans la colonne, la 
pensee d’une longue retraite sans vivres, sans beaucoup 
de munitions, sans moyens de transport pour les blesses, 
se presentait effrayante a tous les esprits. Plus d’une ame, 
qui pouvait se croire fortement trempee, se sentit faillir ; 
mais nous devons dire que celle du marechal Clauzel, 
toujours intrepide, se maintint a la hauteur des terribles 
circonstances ou ii se trouvait. 

Le temps, variable depuis deux jours, venait de se met- 
tre entierement aubeau. C’est ce qui sauva l’armee, qui, sans 
ćela, aurait peri dans les boues. Elle avait beaucoup souffert 
devant Constantine. Quelques hommes etaient morts de mi- 
sere et de froid; plusieurs avaient eu les extremites gelees. 
A chaque instant, on etait oblige d’en abandonner qui ne 
pouvaient plus aller: ils se couchaient, se couvraient la tete, 
et attendaient avec resignation le coup qui devait mettre un 
terme a leurs souffrances et a leur vie. 

L’armee bivouaqua, le 24, a Soma : on y trouva des 
silos de ble. Le grain eru, ou grille quand on pouvait al- 
lumer un peu de feu, servit de nourriture aux troupes ; ii 
restait en outre encore quelques bceufs. 

Le 25, l’armee coucha a l’Oued-Talaga, qui est un 
des affluents de l’Oued-Zenati. Les Arabes la poursui- 
virent toute la joumee; elle marchait en carre, ayant les 
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bagages au centre comme a Eexpedition de Mascara. 
Lorsqu’il se presentait une position d’ou l’ennemi aurait 
pu Einquieter, le marechal la faisait occuper. Ce jour- 
la, Ahmed-Bey fit usage contre nous, mais de fort loin, 
de deux petites pieces de campagne. Les tiraillements 
cesserent vers quatre heures. M. le marechal, se laissant 
alors aller au pas de son cheval, se trouva, avec les pre- 
mieres troupes, eloigne de Earriere-garde, separee de lui 
par une grande distance. Le general de Rigny, qui com- 
mandait Earriere-garde, voyant sur ses flancs quelques 
Arabes qui se rendaient a leurs bivouacs, crut qu’il allait 
etre attaque dans cette position defavorable. II envoya 
en toute hate prevenir le marechal, et bientot, impatient 
de le voir arriver, ii se porta a sa rencontre en faisant 
entendre des paroles indiscretes, que les circonstances 
rendaient peut-etre coupables. Le marechal, revenu a 
Earriere-garde, reconnut facilement que les craintes de 
M. de Rigny n’etaient pas fondees. Le mecontentement 
qu’il en eprouva fut accru par le rapport qui lui fut fait des 
propos tenus par le general. Dans les premiers moments 
d’une colere legitime, ii voulut oter a M. de Rigny son 
commandement; ii signala sa conduite dans un ordre du 
jour; mais vaincu bientot par ses prieres et ses excuses, 
ii renonga a ce projet, et Eordre du jour, dont les chefs de 
corps eurent seuls connaissance, ne fut pas publie. Celui 
qui le remplaga, peu de jours apres, fut moins accablant 
pour cet officier general (1) . 

(1) La conduite de M. de Rigny a depuis ete examinee par 
un conseil de guerre qui Ea absous. 
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Le 26, les Arabes se montrerent encore en assez 
grand nombre. L’armee, desormais sure de sa retraite, 
marchait sans preoccupation, mais abandonnant toujours 
quelques hommes. On coucha au marabout de Sidi-Tam- 
tam, sur l’Oued-Zenati. 

Le 27, au moment ou l’arriere-garde quittait le bi- 
vouac, les Arabes l’attaquerent avec achamement, dans 
l’espoir de s’emparer d’une voiture qui s’etait embour- 
bee. Les chasseurs d’Afrique les chargerent et les mirent 
en fuite. Ahmed-Bey et les troupes de Constantine ne se 
montraient plus depuis la veille. L’armee coucha sur la 
Seybouse, aMedjes-Amar. Quelques centaines de Kbai'les 
voulurent disputer le passage de Ras-el-Akba, mais ii, suf- 
fit des troupes du commandant Joseph pour les disperser. 

Le 28, l’armee vint coucher a Guelma, apres avoir 
echange quelques coups de fusil avec les Kbai'les. Le chef 
de bataillon Philippi, du 62e, qui commandait sur ce point, 
avait ete attaque deux fois par les Kbai'les de Guerfa. II 
s’etait bien defendu, et avait repousse l’ennemi. Le mare- 
chal le laissa a Guelma avec son bataillon et 150 malades, 
qui perirent presque tous peu de jours apres. L’intention 
de M. le marechal etait de presenter ce point comme une 
conquete importante, qui devait consoler de ne pas avoir 
pris Constantine. En consequence, le joumal officiel an- 
nonga que Guelma etait une place autrement forte que 
Constantine. Le ministre parut le croire, et le public en 
France pensa sans doute que Guelma etait une ville. 

L’armee coucha a Mou-Elfa le 29, et a Drean le 30. 
Le ler decembre, elle rentra a Bone; elle n’avait eu que 
pres de 500 hommes tues ou blesses. Mais bientot ii en 



166 PREMJERE PARTIE. 

perit une si grande quantite dans les hopitaux, qu’on peut 
bien porter la perte totale a pres de 2000. 

Le 4 novembre, le marechal s’embarqua pour Alger. 
Les troupes qui en avaient ete tirees, y furent ramenees. 
Le 59e partit pour la France. Une partie du 62e fut em- 
barquee pour Alger; d’Alger, on le renvoya a Oran, ou ii 
regut l’ordre de retoumer a Bone, puis encore a Alger, et 
enfin a Oran. Ce regiment, qui avait un grand nombre de 
malades, en perdit beaucoup dans toutes ces traversees. 
Peu de jours apres le depart du marechal, le colonel Du- 
vivier alla s’etablir a Guelma avec le bataillon d’Afrique, 
un bataillon du 17e, et quelques Spahis. L’approvision- 
nement de ce point fut tres difficile. 

Les ducs de Nemours, de Mortemar et de Caraman, 
firent, en amateurs, la campagne de Constantine, ainsi 
que M. Baude, membre de la Chambre des deputes. Le 
duc de Caraman, vieillard septuagenaire, se fit remar- 
quer par son devouement et sa philanthropie : on le vit 
plusieurs fois a pied, conduisant par la bride son cheval 
charge de malades ou de blesses. 

Pendant que le marechal etait devant Constantine, le 
general Letang marchait sur Tlemecen, pour ravitailler la 
garnison du Mechouar. II partit d’Oran le 23 novembre, 
avec une colonne de 4000 hommes etun convoi charge de 
vivres. II arriva a Tlemecen le 28, sans avoir eu a combat- 
tre. II trouva la garnison frangaise dans un etat assez sup- 
portable ; mais le nombre des Koulouglis etait considera- 
blement diminue. Le general Letang sejouma a Tlemecen 
le 29. Ce jour-la, un officier du genie fut tue par les Ara- 
bes en allant visiter les ruines de Mansourah. Le general 
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repartit d’Oran le 30. II avait fait courir le bruit qu’il se 
rendrait au camp de la Tafna, ce qui trompa les Arabes 
qui etaient en armes, et les empecha de venir l’attaquer 
dans sa marche. Cependant, le 2 decembre, ii eut a sou- 
tenir un petit combat d’avant-garde entre El-Bridje et le 
Rio-Salado. L’ennemi etait peu nombreux, et commande 
par Ben-Nouna ; Abd-el-Kader etait alors a sa nouvelle 
ville de Tekdemt, fort loin de la. Le 4 decembre, le gene¬ 
ral Letang et sa colonne rentrerent a Oran. 

Dans lapro vince d’Alger, El-Hadji-el-Sghir chercha 
a profiter de l’affaiblissement de nos forces, cause par le 
depart des troupes destinees a l’expedition de Constan- 
tine, pour nous susciter des embarras. Le 8 novembre, ii 
envoya son neveu parcourir la Metidja avec les Hadjou- 
tes et deux mauvaises pieces d’artillerie. Ce parti attaqua 
le nouveau blockhaus d’Oued -Ai'che. Apres quelques 
coups de canon, qui ne produisirent aucun effet, le ne¬ 
veu d’El-Hadji-el-Sghir renvoya ses pieces avec le peu 
d’infanterie qu’il avait, et se mit a ravager, avec ses ca- 
valiers, les terres des Arabes qui tenaient encore pour 
nous. A peu de distance de Guerouaou, ii rencontra une 
centaine de Spahis reguliers, que le general Brossard en- 
voyait de Bouffarick en reconnaissance ; ii les chargea ; 
les mena battant jusqu’au blockhaus de Mered, et leur 
tua 17 hommes, dont trois officiers. Un deserteur fran- 
gais, du corps des Spahis, qui combattait dans les rangs 
des Hadjoutes, anime d’une haine sauvage contre ceux 
qui avaient ete ses chefs, ecrivit son nom avec la pointe 
d’un poignard sur le cadavre d’un de ces officiers. 

Le 9 novembre, le general Rapatel partit d’ Alger avec 
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le 11 e de ligne, et tout ce dont ii put disposer. II alla 
coucher a Douera, et ravitailla le lendemain les divers 
blokhaus en avant de Bouffarik. Le neveu d’El-Hadji-el- 
Sghir venait, le jour meme, d’incendier plusieurs fermes 
entre ces blockhaus. Le general coucha au petit camp de 
Sidi-Khalifa. Le 11, ii se mit a la recherche de l’ennemi, 
en s’avangant jusqu’aupres de la Chiffa, et en se diri- 
geant ensuite sur Belida. Les Hadjoutes vinrent tirailler 
avec Larriere-garde ; le general voulut les faire charger 
par les chasseurs d’Afrique, niais ils ne se laisserent pas 
atteindre. II continua sa marche, et alla faire reposer ses 
troupes aupres de Belida. Le Hakem de cette ville ne 
s’etant pas presente selon l’usage, le general la fit un 
instant canonner, puis ii reprit le chemin de Bouffarik. 
Les habitants de Belida et les Kbai'les le suivirent en ti- 
raillant avec Lamere-garde pendant une demi-lieue. Le 
12, le general rentra a Bouffarik. 

Quelques jours apres, Sidi-Yahia-al-Habchi, beau- 
frere d’El-Hadji-el-Sghir fit une nouvelle invasion dans 
la plaine. II s’avanga jusqu’aux limites de la tribu de 
Khachna, incendia les proprietes de quelques-uns de nos 
allies, et en determina d’autres a passer a l’ennemi. Le 
general Brossard opera quelques mouvements de troupes 
pendant la course de Sidi-Yahia; mais ii ne put empecher 
ces devastations. 

Les courses continuelles des Arabes, notre impuis- 
sance a les prevenir et a les arreter, firent adopter, dans le 
mois de novembre, unprojet presente quelquetemps aupa- 
ravant par le capitaine Grand (tue depuis devant Constan- 
tine), pour couvrir par des lignes continues et materielles 
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de defense le terrain d’occupation. Ce projet fut cepen- 
dant modifie M. Grand avait propose d’etablir la defense 
sur le Mazafran et le ruisseau de Bouffarik, qu’on aurait 
canalise ; on ne voulut pas s’etendre jusqu’au Mazafran. 
L’on adopta la ligne de l’Oued-Agar et d’une suite de ra- 
vins et de petits cours d’eau, dont on escarpa les berges 
et dont on brisa les gues. Cette ligne vint dans la plaine se 
relier a rOued-Bouffarik ; elle etait loin d’etre un obsta- 
cle infranchissable, mais enfin elle gena quelquefois les 
Hadjoutes dans leurs courses. 
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Administration coloniale. — Etablissement de la 

r 

Rassautha. — Etablissement de Regahia. — Conces- 
sions diverses. — Bouffarik. — Ferme-modele. — Ins- 
titution de la direction des habous. —Analyse de divers 
actes administratifs. — M. Bresson, intendant civil. — 
Travaux publics. — Port d’Alger. — Mouvement de la 
population europeenne. — Instruction publique. — Sup- 
pression regrettable de Phopital militaire d’instruction. 


Lorsque le marechal Clauzel fut nomme gouverneur 
general des possessions fran 9 aises dans le nord de l’Afri- 
que, son nom seul, lie depuis longtemps a l’Algerie par 
Eopinion publique, opera un mouvement favorable a la 
colonisation. Mais Eimpulsion qu’il donna, mal dirigee 
ou entravee par la nature des choses, ne conduisit a rien 
de bien satisfaisant. Des que le cholera eut cesse ses ra- 
vages, un accroissement assez rapide se manifesta dans 
la population europeenne ; quelques capitaux se montre- 
rent; Einteret de l’argent diminua. On se hata de prendre 
ces signes indicatifs de la presence de quelques elements 
de prosperite pour la prosperite elle-meme, et dans la 
persuasion que le bien allait se produire tout seul, on ne 
prit aucune mesure pour Eamener. 

M. Clauzel entretenait une active correspondance 
avec des comites qui s’etaient formes sur quelques points 
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de la France et de F Allemagne, pour envoyer des colons 
a Alger. Cette correspondance montrait, d’un cote, une 
confiance fort grande dans les talents administratifs de 
M. Clauzel ; de l’autre, cette assurance imperturbable 
qui peut tout aussi bien appartenir a la legerete, qui se 
rit de tous les obstacles, parče qu’elle n’en voit aucun, 
qu’a la profondeur d’un esprit qui ne les craint point, 
parče qu’il se sent de force a les surmonter. Le but de 
M. Clauzel etait d’attirer, a tout prix, beaucoup d’hom- 
mes en Afrique; car ii etait persuade qu’une fois qu’ils y 
seraient, ii trouverait bien le moyen de les employer. II 
paraissait convaincu que les miseres partielles, les me- 
comptes individuels, ne devaient compter pour rien. Son 
raisonnement semblait se reduire a ceci: ii arrivera 2000 
hommes dans un mois, ii en mourra 1000 de misere ou 
de maladie, restera 1000 de benefice net. Ćela peut etre 
vrai en Amerique, pays auquel le marechal reporte tou- 
tes ses pensees coloniales, parče que le malheureux emi- 
gre europeen, qui y a une fois mis les pieds, ne peut plus 
revenir sur ses pas. Nous l’avons dit ailleurs, 2000 lieues 
le separent de sa patrie. Mais Alger est aux portes de 
FEurope. Si on y est mal, on s’en va, et Fon detoume ses 
compatriotes d’y venir. Voila pourquoi ce qui est appli- 
cable a l’Amerique ne l’est pas a Alger, abstraction faite 
de toute idee de morale et de respect pour l’humanite. 

L’attrait de la propriete individuelle, et peut-etre de 
sages associations d’ouvriers, travaillant sur des proprie- 
tes communes, ameneraient du monde en Afrique, nous ne 
saurions trop le repeter. Mais pour que les travailleurs de- 
viennent proprietaires, ii faut faire cesser l’accaparement 
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des terres par les speculateurs. II faut que, d’une maniere 
ou d’une autre, les speculateurs soient mis dans la ne- 
cessite de vendre a bas prix, au prix d’achat. M. Clauzel, 
dans les premiers jours de son administration, parla d’eta- 
blir une forte contribution sur les terres europeennes non 
cultivees, ce qui aurait force la vente ; mais cette mesure, 
qui 1’ aurait frappe comme beaucoup d’autres, n’arriva 
pas meme a l’existence de projet formule. Ce que nous 
avions prevu se realisa (1) : les accapareurs, voyant arriver 
les travailleurs, eleverent leurs pretentions, loin de les 
abaisser, et ces demiers se retirerent decourages (2) . 

Les dangers de l’accaparement des terres, que nous 
avons ete des premiers a signaler, sont maintenant re- 
connus de tout le monde. L’administration s’est meme 
engagee a y porter un prompt remede (3) . 

(1) Dans les deux premiers volumes dQsAnnales algeriennes. 

(2) Je citerai M. Emile Deschamps, qui, attire a Alger par 
le gouvemeur general lui-meme, y vint avec quelques cultiva- 
teurs de la Franche-Comte. Apres avoir epuise leurs ressources et 
consume plusieurs mois en demarches impuissantes, ces malheu- 
reux, reduits a la misere, rentrerent en France. 

(3) Voici comment s’exprime 1’administration : 

« On trouve a Bone : 

Deux proprietes de 1000 hectares, et au-dessus, 

formant 2,280 hectares, ci.2,280 hect. 

Trois proprietes de plus de 500 hectares, formant 

2,400 hectares, ci.2,400 hect. 

Neuf proprietes de 100 a 500 hectares, formant 

2,458 hectares, ci. ..2.458 hect. 

TOTAL.7,138 hect. 

sur lesquels 207 hectares seulement sont cultives. Au contraire, 
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Nous avons parle, dans le second volume des Annales 
algeriennes , des fermes du domaine situees dans la pro- 
vince d’Alger. Elles offraient de precieuses ressources 
pour des etablissements coloniaux conqus dans un but 
democratique, c’est-a-dire de verite, de justice et d’ave- 
nir. Aucune consideration ne genait ici le gouvernement. 
Le terrain etait bien a lui. ii pouvait en disposer au profit 
des travailleurs veritables qui se seraient presentes. Mais 
ii parait qu’a cette epoque ii n’avait pas les memes idees 
qu’aujourd’hui sur les avantages de la petite propriete. 

Dans les demiers temps de Eadministration du comte 


12 petits proprietaires europeens, ne possedant que 84 hectares, 
en cultivent 52. La division du sol, aux environs d’Alger, a aussi 
influe sur les bons resultats obtenus : on y voit peu de grands pro¬ 
prietaires. Les petites ou les moyennes proprietes dominent, et sur 
celles-la on plante la vigne, on greffe l’olivier; celles-la aussi pro- 
duisent le plus de cereales et fournissent les meilleurs fourrages. 

Ainsi, c’est a Bone surtout que se montre a nu cette plaie 
de l’accaparement des terres, qui mena 9 ait de s’etendre plus loin 
a la suite de nos armees, si Tadministration, par des prohibitions 
formelles, n’avait arrete les progres du mal. 

La speculation sans frein et sans terme sur la propriete, que 
ne cultivent pas les detenteurs actuels, dans l’attente d’un be- 
nefice a la revente, et que les veritables cultivateurs ne peuvent 
obtenir qu’a des conditions qui les decouragent, est une cause 
de dommage a laquelle on espere prochainement trouver, un re- 
mede. ( Tableau de la situation des etablissements frangais dans 
l ’Algerie, presente aux Chambrespar le ministre de la guerre, en 
1838, p. 282.) » 

Nous avions dit, sur les dangers de la speculation, les me¬ 
mes choses a peu pres dans les memes termes, des l’annee 1836. 
(ler. volume des Annales algeriennes , page 190.) 
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d’Erlon, un arrete (1) , approuve par le ministre de la guerre, 
le 29 juillet 1835, avait concede d’un seul lot au prince 
de Mir, refugie polonais, cinq fermes du domaine dont le 
Haouch-Rassautha forme le centre. Ces cinq fermes sont 
: Haouch-Rassautha, Haouch-Mered, Haouch-Meridja, 
Haouch-el-Bey-el-Charg et Haouch-Ben-Zerga. La plus 
grande partie de ce terrain, presentant une superficie de 
plus de trois mille hectares, avait deja ete concede aux 
aribs par, le general Voirol, ou plutot ce general avait 
autorise les aribs a s’y etablir et a les cultiver. On s’etait 
engage a n’exiger d’eux aucune redevance pendant trois 
ans. Nous avons parle de cet etablissement dans le second 
volume des Annales algeriennes. Ce fut un des actes les 
plus remarquables de la sage administration du general 
Voirol. Le ministre V avait sanctionne. Cependant on ne 
tint nul compte des droits des Aribs, dans la concession 
faite au prince de Mir, en 1835, tant les affaires se trai- 
tent avec legerete a Alger. M. le prince de Mir arreta une 
partie des reclamations que les Aribs pouvaient elever, 
en etablissant un grand nombre d’entre eux sur ses ter- 
res comme khamas, ou colons partiaires du cinquieme. 
II leur fit meme plus d’avances que ne l’exigeait l’usage 
dans les baux de cette sorte. On vit alors un Europeen 
diriger une exploitation agricole presque tout arabe. La 
Rassautha, chef-lieu de l’exploitation, fut restaure par le 
prince de Mir, qui surmonta d’une croix le batiment prin- 
cipal. Les Arabes respecterent ce signe d’une croyance 

(1) Voir l’arrete de concession dans la deuxieme partie de 
ce volume. 
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qui n’est pas la leur, et tous les voyageurs qui sont alles 
visiter le prince de Mir, ont pu voir, sur la terrasse de sa 
maison, des musulmans paisiblement assis au pied de la 
croix. Les Europeens qu’il avait avec lui vivaient en parfai- 
te intelligence avec les Arabes, les enfants des deux races 
jouaient ensemble, les femmes se visitaient, les hommes 
s’unissaient d’amitie. Enfin ii y avait quelque apparence 
de fusion. Elle etait due au caractere conciliant de M. de 
Mir. Mais a cote des idees philanthropiques et grandes qui 
ranimaient, existait ce germe d’aristocratie et de feodalite 
que, meme apres leurs malheurs, on retrouve chez tous les 
Polonais de la classe noble. II voulait se creer une espece 
de principaute, avoir des serfs bien traites, plutot que des 
compagnons de travail. II s’epuisa en avances pour avoir 
tout d’abord beaucoup de monde autour de lui, et couvrir 
ses terres de khamas, au lieu de proceder avec mesure et 
dans la proportion de ses ressources. 

M. de Mir, qui n’avait pas de fonds, avait ete oblige 
de s’associer des capitalistes. Ceux-ci eurent naturelle- 
ment part a Eadministration, qui fut tiraillee alors, M. de 
Mir etant un homme a ne pouvoir marcher que seul. En¬ 
fin, apres un an d’existence, Eetablissement succomba. 
Malgre cet insucces, M. de Mir n’en est pas moins a nos 
yeux un homme qui a rendu un immense Service a la co- 
lonie, en prouvant par Eexperience que des Europeens et 
des Arabes peuvent se rapprocher par le travail et tendre 
vers un but commun. 

D’apres certains arrangements particuliers pris par 
le prince de Mir, depuis la chute de son etablissement, la 
concession de la Rassautha appartiendrait maintenant a 
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une societe qui, cependant, n’a pas encore d’existence 
legale, puisque ses statuts n’ont point, jusqu’ici, regu 

r 

la sanction du gouvemement. Au reste, l’Etat serait en 
droit peut-etre de retirer la concession, le concession- 
naire n’ayant pas rempli toutes les conditions qui lui 
avaient ete imposees. C’estune question grave quimerite 
de fixer serieusement l’attention des administrateurs de 
l’Algerie, tant en Afrique qu’a Pariš. Malheureusement 
le gouvemement doit etre un peu embarrasse par une hy- 
potheque de plus de 100,000 francs que Eadministration 
locale a laisse prendre, un peu legerement, sur la conces¬ 
sion de la Rassautha malgre les termes de Earticle 10 de 
l’acte de concession, qui etablit qu’elle ne pourra etre ni 
cedee ni grevee d’hypotheque, en tout ou en partie, que 
sur l’autorisation expresse du gouvemement. Dans ce 
moment, a l’exception d’un jardin, ii n’y a plus de cultu- 
re europeenne a Rassautha. Les terres ont ete louees aux 
Arabes. De sorte que le resultat de cette operation, une 
des plus mauvaises qui ait ete faite en Afrique, a ete de 
faire payer a des particuliers par des indigenes le loyer 
de terrains domaniaux. II y a plus, les belles prairies du 

r 

Hamise ayant ete comprises dans la concession, l’Etat a 
du acheter fort cher le foin qu’il pouvait avoir seulement 
par la main-d’ceuvre, et qu’il a eu de cette maniere en 
1833. Ces resultats, sans avantages pour la colonisation, 
sont d’autant plus onereux pour le tresor que la conces¬ 
sion ne stipule a son profit qu’une redevance annuelle de 
50 centimes par hectare, laquelle ne doit courir que 10 
ans apres l’entree en jouissance. 

Le prince de Mir s’etait etabli a la Rassautha, dans 
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le mois de novembre 1835. Quelques mois apres, M. Mer¬ 
cier, colon frangais, s’etablit a Haouch-Regahia, a trois 
lieues plus loin que Rassautha. Lapropriete de cette ferme, 
que lui et son associe, M. Saussine, avaient acquise de la 
famille d’Omar-Pacha, lui etait contestee par le domaine, 
avec raison, je crois. M. Mercier, sans entrer, pour le mo¬ 
ment, dans le fond de la question, en demanda la conces- 
sion, mais sans renoncer a faire-valoir plus tard ses droits 
de proprietaire. La concession lui fut accordee, en tant que 

r 

la ferme appartiendrait a l’Etat, et en attendant la decision 
des tribunaux sur le litige. L’arrete qui, le constitue fut si- 
gne par le comte d’Erlon, le 3 juin 1835, et approuve par 
le ministre de la guerre le 3 juillet suivant; mais ce ne fut 
que, sous Eadministration du marechal Clauzel que M. 
Mercier prit possession de Regahia. M. le marechal, pour 
engager ce colon a se fixer sur ce point eloigne, lui promit 
d’etablir dans sa ferme un detachement d’infanterie des- 
tine a la defendre contre les Arabes. Cette promesse ne fut 
pas tenue. Elle n’aurait pu Petre, sans consacrer un prin¬ 
cipe qui aurait mis en detail toutes les troupes a la disposi- 
tion des colons, a qui ii aurait pris fantaisie de s’etablir au 
dela de nos lignes militaires. Mais alors ii aurait ete con- 
venable de ne rien promettre, et meme d’interdire formel- 
lement ces sortes d’etablissements excentriques qui n’ont 
ete que des embarras pour Padministration, et qui, jusqu’a 
present, ont ete plus funestes qu’utiles a Pagriculture et a 
la veritable colonisation. 

r 

Le litige entre PEtat et MM. Mercier et Saussine, au 
sujet de la propriete de Regahia, a ete vide par le tribunal 
de premiere instance d’Alger, en faveur de ces derniers. 
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L’Etat n’ayant pas interjete appel, ce jugement a rendu 
ces messieurs proprietaires incommutables. Depuis, une 
societe s’est formee sous leurs auspices pour Eexploita- 
tion de la Regahia ; mais, malgre les lumieres et Eacti- 
vite de M. Mercier, elle a fait de mauvaises affaires, et 
elle liquide dans ce moment. 

Un autre Europeen, M. Montagne, s’etablit sous 
Eadministration de M. le marechal Clauzel, en dehors 
des lignes dans EOuthan de Beni-Mouga, a Haouch- 
Ben-Chenouf, ferme achetee par le marquis d’Albertas. 
Ce colon, jeune, eclaire, et prodigieusement actif, n’a 
pas plus reussi que M. Mercier et que le prince de Mir. 
L’agriculture, en Afrique, n’offre des chances de succes 
qu’aux familles de veritables cultivateurs de profession, 
exploitant un sol a elles. II nous faut des agriculteurs 
en sabots, et non en gants glaces et en habits noirs. Un 
proprietaire peut encore reussir, ou au moins se soutenir, 
par l’emploi des methodes arabes qui, si elles produisent 
peu, sont aussi tres peu couteuses. C’est de cette maniere 
que M. de Tonnac a fonde un etablissement serieux a 
Haouch-Khodra, au pied montagnes dans l’Outhan de 
Khachna. II y vit seul au milieu des Arabes dont ii parle 
la langue, et a qui ii a su inspirer de la confiance. Mais 
pour que E Algerie nous foumisse les produits qu’on peut 
raisonnablement en exiger, ii faudra bien cependant que 
la culture europeenne y soit largement introduite, et elle 
ne peut y arriver qu’avec des cultivateurs proprietaires. 

Le systeme de concessions en grands lots, adopte sous 
Eadministration du comte d’Erlon, se continua sous le 
marechal Clauzel. On conceda de cette maniere Haouch- 
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Mimouch, Haouch-Fasly, Haouch-Bouagueb, Haouch- 
Sougali. II y eut meme un projet de concession pour 
Haouch-Ben-Khalil, mais le concessionnaire se desista 
Les autres concessionnaires n’ayant rempli aucune des 
conditions qui leur etaient imposees, ont ete successive- 
ment evinces par les administrations qui ont suivi celle de 
M. le marechal Clauzel. Le ministre a etabli en principe 
qu’il ne sera plus delivre que des promesses de conces¬ 
sion echangeables contre un titre definitif de propriete, 
apres raccomplissement des obligations imposees aux 
concessionnaires (1) . 

Une partie du territoire d’Haouch-Bouagueb et 
d’Haouch-Chaouch fut concede en parcelles par le ma¬ 
rechal Clauzel. C’est sur le territoire de ces deux haouchs 
que se trouvent Bouffarick, et Lemplacement d’une ville 
projetee, a laquelle on a essaye de donner le nom de Me- 
dina-Clauzel. Comme ii y a toujours eu beaucoup plus de 
marchands de vin qu’autre chose, nos soldats, plus veri- 
diques que courtisans, l’appelerent Medina-Cabaret. Ce- 
pendant Bouffarick, car c’est encore le nom antique qui 


(1) L’Administration eut dans un temps une telle rage de 
concessions, faites sans discernement et sans prevoyance, que, 
non contente de conceder ce qui existait, elle conceda ce qu’elle 
soup 9 onnait pouvoir exister. C’est ainsi que, le 13 mai 1835, 
elle conceda a Douera, a M. Locre ; 300 hectares de terres do- 
maniales, au cas qu’il en existat sur ce point. M. Locre n’en a 
pas trouve un arpent. Ce qu’il possede a Douera, et ii possede 
tout le territoire ou village, a ete achete par lui a des particu- 
liers. 
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prevaudra, peut devenir une ville d’une certaine impor- 
tance. Malheureusement cette localite n’est pas aussi sa- 
lubre qu’on avait ete en droit de le croire, d’apres le peu 
de malades qu’on y avait eus dans la premiere annee de 
l’occupation du camp d’Erlon (1) . 

Les concessions faites a Bouffarick ont ete divisees 
en 162, lots d’un tiers d’hectare environ pour le terrain 
de la ville, et en 173, de quatre hectares pour celui de la 
campagne. Les concessionnaires ne paient qu’une rede- 
vance fort legere. Ils sont tenus de batir dans les aligne- 
ments donnes, de borner, mettre en culture, et planter 
d’arbres leurs lots dans l’espace de trois, ans. II n’existe 
encore a Bouffarick qu’une centaine de maisons ou ba- 
raques, et une population europeenne d’un peu moins 
de 500 ames. Ce ne fut que le 27 septembre 1836 que 
fut signe et publie l’arrete concemant les concessions de 
Bouffarick ; mais beaucoup de concessionnaires etaient 
deja en jouissance plusieurs mois avant cette epoque. 
Parmi les considerant de cet, arrete se trouve celui-ci : 
Considerant que depuis plusieurs annees ces terres sont 
incultes (ii s’agit d’Haouch-Chaouch et d’Haouch-Boua- 
gueb ). Or, je ne saurais laisser passer cette assertion : 
ces terres n’etaient incultes que depuis que nous nous y 
etions etablis, c’est-a-dire depuis un an; auparavant elles 
etaient fort bien cultivees, a l’exception d’un terrain ou 
se trouvait un taillis de lauriers-roses que nous avons de- 
truit. Lorsque, nous nous etablissons, quelque part nous 
commen 9 ons ordinairement par tout devaster, ou par tout 


(1) voir le deuxieme volume, page 237. 
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laisser perir (1) ; puis lorsqu’il nous prend fantaisie de re- 
parer une partie du mal, nous presentons nos essais de 
restauration comme des creations nouvelles. Ce sont la 
d’assez dures verites, je le sais, mais peut-etre, a force de 
les entendre repeter, Eadministration comprendra qu’il 
vaut mieux encore conserver ce qui existe reellement 
que de faire du charlatanisme colonial, avec lequel je 
suis loin de confondre la veritable colonisation. 

Nous avons parle, dans le premier volume des An- 
nales algeriennes , de la societe de la ferme-modele, a 
qui M. le marechal Clauzel avait fait louer, pendant sa 
premiere administration, 1,000 hectares de terrain sur les 
bords de EAratch. Cette societe cessa d’exister de fait en 
1836, les tribunaux l’ayant evincee des terres dont elle 
avait la jouissance, et qui ont ete reconnues proprietes 
privees. Les debats de cette affaire mirent en lumiere un 
fait fort singulier, a savoir, qu’aux termes de l’arrete du 
30 octobre 1830, arrete constitutif de la Societe de la 

r 

ferme-modele, les 1,000 hectares loues par l’Etat a cette 
societe devant etre pris sur les deux rives de EAratch, a 
partir de son embouchure, comprenaient la Maison-Car- 
ree, et non Haouch-Hassan-Pacha, qui est cependant ce 
qu’on lui livra. 

L’administration des domaines, jadis si pauvre de 
documents et si embarrassee dans sa marche, parvint, 
a force de travail et de recherches, a des resultats sa- 
tisfaisants dans l’annee 1836. Plusieurs questions qui 
etaient encore obscures furent eclaircies, des usurpations 


(1) Čeci ne concerne point Constantine. 
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furent decouvertes, des titres reconnus. L’Etat connait 
enfin ce qu’il possede dans la province d’Alger. Une 
direction speciale, pour la surveillance administrative 
des biens des corporations et des etablissements pu- 
blics, fut instituee, sous la denomination de Direction 
des Habous {l \ M. Bernadet, charge de cette branche 
importante de radministration, mit de l’ordre dans ce 
qui, depuis la conquete, n’etait qu’un chaos M. Mangay, 
capitaine du genie charge du domaine militaire, mit au 
grand jour la constitution de la propriete en Afrique, 
constitution que peu d’Europeens connaissaient avant 
lui 1 (2) . 

Nous allons maintenant presenter au lecteur, en 
suivant a peu pres l’ordre chronologique, l’analyse des 
principaux actes administratifs, depuis le depart du com- 
te d’Erlon jusqu’a la fin de radministration du marechal 
Clauzel. 

La conservation des hypotheques, confiee aux gref- 
fiers des tribunaux, par l’arrete du 8 mai 1832, passa a 
radministration des domaines, par arrete du comte d’Er¬ 
lon, du 22 juillet 1835. Nous en parlons ici parče que ce 
second arrete ne fut publie que sous le marechal Clauzel, 
dans le bulletin des actes du gouvemement. 

Pendant le sejour que fit le marechal Clauzel a Oran, 
entre l’expedition de Mascara et celle de Tlemecen, ii 

(1) On appelle habous, les biens qui doivent faire rever- 
sion a un etablissement, et par extension ceux qui lui appar- 
tiennent. 

(2) Ce travail, imprime une premiere fois a Alger, est, re- 
produit dans la deuxieme partie de ce volume. 
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signa quelques arretes de nomination a des emplois de 
judicature musulmane et de judicature hebraique. II les 
data, soit de Mascara, soit des camps qu’il avait occupes 
pendant la campagne ; tandis qu’en realite le travail fut 
fait et signe dans son cabinet a Oran. Nous signalons ce 
fait, non pour divulguer gratuitement une faiblesse de M. 
Clauzel; qui crut se donner en ćela un vemis napoleonien, 
mais pour prouver que le charlatanisme que les hommes 
de l’ecole imperiale emploient trop souvent, n’impose 
plus a personne dans un temps de libre critique. 

Le 7 decembre 1835, une ordonnance royale etablit 
que dans les possessions frangaises du nord de l’Afri- 
que, la convention sur le pret a interet ferait loi entre les 
parties. L’interet legal, a defaut de convention, et jusqu’a 
dispositions contraires, fut fixee a dix pour cent, tant en 
matiere civile qu’en matiere de commerce. Ainsi, ii n’y 
a plus de delit d’usure possible a Alger. Le commerce de 
l’argent y est tout a fait libre. Au fait, les lois sont par- 
tout impuissantes contre Pusure. Les mceurs et une sage 
et democratique direction donnee a rindustrie generale, 
peuvent seules rarreter. 

Le 19 marš un arrete soumit a certaines formalites 
les actes provenant de Linterieur des provinces. II fut 
etabli que ces actes ne pourraient servir aux transactions 
passees sur le territoire occupe par les troupes frangai- 
ses, s’ils n’etaient pas certifies veritables par le cadi du 
lieu, et legalises par le bey de Larrondissement dans le- 
quel ils auraient ete faits. C’es actes doivent porter de 
plus le visa du chef de Ladministration civile, et, a son 
defaut, celui du commandant des troupes frangaises en 
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residence au chef-lieu du beylick. Cet arrete suppose un 
ordre de choses qui n’a jamais reellement existe. Nous 
n’en parlons done ici que pour memoire. 

Le 22 marš un arrete appela au Service de la garde 
nationale tous les Europeens de vingt a cinquante ans, 
domicilies en Afrique, patentes ou proprietaires ; le 24 
du meme mois les gardes nationales des communes ru- 
rales furent reunies en bataillon. 

Le 21 marš, sur le rapport du procureur general, le 
gouvemeur, prenant en consideration l’accroissement 
des affaires portees au role du tribunal de premiere ins¬ 
tance d’Alger, arreta que tous les trois mois, l’un des 
membres du tribunal superieur serait adjoint, a tour de 
role, au juge civil du tribunal de premiere instance. Le 
membre du tribunal superieur, ainsi delegue, remplit les 
fonetions accessoires de la juridiction proprement dite 
des juges de paix en France. II doit connaitre en outre des 
affaires qui ne sont pas susceptibles d’appel. Malgre les 
dispositions de cet arrete, ii existait un arriere si consi- 
derable au tribunal de premiere instance, principalement 
dans les affaires concernant des musulmans, que le 28 
marš, une ehambre temporaire fut creee pour connaitre 
seulement de ces sortes d’affaires. 

Le meme jour, 28 marš, le gouvemeur general ins- 
titua, pour toute la regence, un emploi de commissaire 
general de police, c’est-a-dire un ministre de la police 
au petit pied. Cette institution ne fut point sanctionnee 
par le gouvernement, et n’eut que quelques mois d’exis- 
tence. 

Le mois d’avril vit la fin de Ladministration de M. 
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Lepasquier. Ce fonctionnaire ne vivait pas avec M. le 
marechal en parfaite intelligence ; ii etait surtout rare- 
ment d’accord avec lui sur les questions de concessions. 
II rentra en France, et M. Vallet de Chevigny prit par in- 
terim les fonctions d’intendant civil. 

Le 20 juin, un arrete admit a une francisation provi- 
soire, et a la faculte de caboter sur les cotes de la regence 
en franchise de droits, les barques et les navires etran¬ 
gers, moyennant certaines conditions et garanties. Les 
etrangers furent aussi admis, a commander les navires 
frangais et les navires etrangers autorises au cabotage. 
Cet arrete tempera ce que Fordonnance du 11 novem¬ 
bre 1835 (1) avait de trop restrictif sur le cabotage. Les 
conditions qu’il imposa n’y figurerent meme que pour 
memoire ; car, dans Fapplication, on ne les exigea pas. 
On peut dire que la navigation du littoral resta ouverte a 
tous les navires qui voulurent Fentreprendre. L’autorite 
seulement voulut conserver le droit de la restreindre, si 
elle le jugeait convenable. Mais on congoit tout ce que 
presente d’inconvenients en ceci, comme dans toutes les 
autres branches de Eadministration, la methode de ren- 
dre des arretes que Fautorite applique ou n’applique pas 
selon sa volonte. L’usage a egalement laisse le cabotage 
libre a toutes les sandales maures sans distinction, mal- 
gre Fordonnance du 11 novembre, qui ne Faccorde qu’a 
ceux de ces navires dont les proprietaires sont domici- 
lies dans les ports occupes par nos troupes. L’usage est 

(1) Nous avons donne Fanalyse de cette ordonnance dans la 
deuxieme partie du deuxieme volume des Annales algeriennes. 
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est certainement ici beaucoup plus sage que l’ordonnan- 
ce ; mais quelle autorite auront les actes destines a regir 
la colonie, si Ton s’habitue a les considerer, comme nuls, 
avant meme qu’ils aient ete abroges ? 

Le 13 septembre, par arrete du gouvemeur general, 
les lois des 2 et 5 juillet 1836 furent rendues executoires 
dans les possessions frangaises du nord de 1’ Afrique, en ce 
qui conceme les dispositions qui peuvent y etre appliquees. 
Ces deux lois abaissent des tarifs, levent des prohibitions 
et abregent quelques formalites en matiere de douane. 

Le 6 octobre 1836, une ordonnance royale appor- 
ta quelques modifications a celle du 10 aout 1834 sur 
l’organisation judiciaire. Un juge suppleant fut attache 
au tribunal de premiere instance d’Alger. Le tribunal 
superieur eut, au lieu de trois juges, deux juges et un 
suppleant. Les juges d’Oran et de Bone connaissaient, 
en dernier ressort, d’apres Lordonnance du 10 aout, des 
crimes contre lesquels la foi ne porte pas une peine plus 
forte que la reclusion, et a charge d’appel des autres cri¬ 
mes. Cette demiere clause a ete etendue a tous les crimes 
par Lordonnance du 6 octobre. 

Un arrete du 28 octobre, modifie par un autre du ler 
decembre, constitua la garde nationale sur de nouvelles 
bases et sous la denomination de milice africaine. 

Cette milice se compose de tous les Europeens de 
dix-huit a soixante ans, domicilies a Alger. Le gouver- 
neur general peut y admettre, par arrete special, les indi- 
genes du meme age, proprietaires ou patentes des deux 
premieres classes. Dans ce cas, ces indigenes forment 
des compagnies distinctes, dont tous les chefs sont nom- 
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mes par le gouverneur. Le gouverneur nomme aussi les 
officiers superieurs et d’etat-major de la milice, ainsi 
que tous les commandants de compagnies ; les autres 
officiers et sous-officiers sont nommes a Eelection II y a 
deux cadres, celui du Service ordinaire pour les miliciens 
de moins de cinquante ans, et celui de la reserve pour 
ceux qui ont depasse cet age. 

La milice peut etre requise de fournir des detache- 
ments hors, de la commune. La duree de ces detache- 
ments peut etre de vingt jours. 

Les peines pour manquement au Service, peines 
prononcees par des conseils de discipline, peuvent aller 
jusqu’a dix jours de prison. Lorsqu’il s’agit d’un refus 
de marcher en detachement, la peine peut etre de vingt 
jours de prison, mais elle est alors prononcee en police 
correctionnelle. 

Un autre arrete, du 28 octobre, suspendit toutes 
transmissions d’immeubles entre vifs dans la province 
de Constantine. Cet arrete, du a M. Bresson, nomme in¬ 
tendant civil en remplacement de M. Lepasquier, avait 
pour but de prevenir l’accaparement des terres dans cette 
province, que Ton se disposait alors a conquerir. 

M. Bresson, des son arrivee en Afrique, se mit a etu- 
dier le pays, ses ressources et ses besoins. II vit qu’avant 
tout, Eadministration doit etre veridique; et que le men- 
songe est un deplorable moyen de colonisation. Aussi, 
ne tarda-t-il pas a publier un avis qui fit connaitre le ve- 

r 

ritable etat des choses ; ii prevint le public que l’Etat ne 
possedait plus que tres peu de terres a conceder dans les 
contrees occupees par nos troupes, et qu’ainsi, pour le 
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moment, l’arrivee de nouveaux colons n’etait point desi- 
rable. II est a presumer que M. Bresson, qui comprenait 
si bien les inconvenients de Eaccaparement des terres, a 
puissamment contribue a eclairer le gouvemement sur 
ce point important, et que c’est a cet administrateur que 
l’on doit l’engagement pris par le ministere de faire ces- 
ser un abus si prejudiciable au developpement colonial. 

Aucune grande ligne de routes ne fut ouverte sous 
Eadministration du marechal Clauzel. Seulement, la rou- 
te de Belida, poussee jusqu’a Oulad-Mendil, par le ge¬ 
neral Voirol, et jusqu’a trois quarts de lieue de Bouffarik 
par le comte d’Erlon, fut continuee jusqu’a cette demiere 
localite : on ouvrit aussi quelques chemins vicinaux. 

A Alger, les constructions particulieres furent assez 
activement poussees dans les trois grandes rues, qui, de 
la place du Gouvemement, conduisent aux trois portes 
principales. L’administration des ponts et chaussees ne 
resta pas en arriere de Eindustrie particuliere. M. Poi- 
rel, chef de ce Service, apres de laborieux essais, par- 
vint, en 1835 et 1836, a se rendre completement maitre 
des flots qui mena^aient le port d’Alger d’une entiere 
destmction. Ce point obtenu, on commenga a s’occuper 
du prolongement du mole, grand et magnifique travail, 
suffisant pour illustrer toute la carriere d’un ingenieur, 
et qui doit donner a Alger une importance maritime in- 
contestable. 

Les aqueducs d’Alger, en si mauvais etat depuis la 
conquete, furent en partie restaures vers la fin de 1836. 
En general, tout le systeme des fontaines a regu, depuis 
cette epoque, de notables ameliorations. On commenga 
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aussi, dans la meme annee, les travaux de dessechement 
de Bouffarick. 

La population civile europeenne qui etait de 11,221 
ames, a la fin de 1835, s’elevait, au 31 decembre 1836, 
a 14,561, sur quoi on ne comptait que 5,485 Frangais. 
Cette population etait repartie ainsi qu’il suit: 





TOTAL. 

Alger 

3,625 

5,469 

9,094 

Oran 

959 

2,109 

3,068 

Bone 

723 

1,244 

1,967 


157 

200 

357 


21 

54 

75 

TOTAL 

5,485 

9,076 

14,561 


Cette statistique de la population europeenne nous 
conduit a dire un mot de rinstruction publique. Elle fit 
quelques progres en 1836. On comptait, au 31 decembre 
de cette annee, 81 eleves au college d’Alger. Une ecole 
de langue frangaise pour les jeunes Maures fut etablie, et 
eut bientot une cinquantaine d’eleves. Cet etablissement 
merite d’etre encourage. 

Un autre etablissement d’un ordre bien superieur et 
d’une tres grande utilite, fut supprime sous Eadministra- 
tion du marechal Clauzel. Je veux parler de Ehopital d’ ins- 
truction d’Alger, fonde par V intendant militaire Bondu- 
rand. II en a ete question dans le ler volume des Annales 
algeriennes. Cet hopital d’instruction, dont les profes- 
seurs, pris parmi les plus habiles medecins et chirurgiens 
de l’armee d’Afrique, ne recevaient aucun traitement 
special, etait une excellente ecole de clinique pour une 
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foule de maladies qu’en n’a point ou peu d’occasions 
d’etudier en Europe: Trente sumumeraires, non retribues, 
y puisaient une instruction theorique et pratique qu’ils 
auraient cherchee vainement, ailleurs, a cause du con- 
cours des circonstances favorables qui ne se trouvaient 
que la. Ces sumumeraires etaient, en outre, fort utilement 
employes, dans bien des occasions, au Service de l’ar- 
mee. Enfin, tous les jeunes officiers de sante de la gar- 
nison d’Alger trouvaient a Ehopital d’instruction tout ce 
qui pouvait perfectionner leurs etudes ; et leur faire pren- 
dre des habitudes severes et scientifiques. Sous le point 
de vue politique, cette institution n’etait pas moins utile. 
On sait que les Arabes ont foi en la medecine, qui, de 
toutes les Sciences, est celle a 1’etude de laquelle ii serait 
le plus facile de les determiner a se livrer. Ainsi, loin de 
detruire Ehopital d’instmction, on aurait du en faire un 
etablissement du genre de l’ecole de medecine d’Abou- 

r 

Zabel, fondee par notre compatriote Clot-Bey, en Egypte, 
ou elle est un si puissant levier de civilisation. 

Sous le comte d’Erlon, un hopital pour les Arabes, 
dirige par le docteur Pousin, avait ete etabli par sous- 
cription a Bouffarik. Cet etablissement, ne recevant que 
de faibles secours, a ete presque abandonne depuis cette 
epoque. Mais les indigenes sont re^us a Ehopital civil 
d’Alger, et meme, quand ils font partie des Spahis irre- 
guliers, dans les hopitaux militaires. 

On commenga enfin a s’occuper, en 1836, des in- 
demnites, dues, depuis si longtemps, aux proprietaires 
expropries pour cause, ou sous pretexte d’utilite publi- 
que. Une commission presidee par M. Baude, membre 
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de la Chambre des Deputes, fut chargee d’examiner les 
titres des ayants droit, et de presenter un travail, qui, jus- 
qu’a present, ii est vrai, est reste sans resultat. Le fisc, 
si lent a accomplir une oeuvre de rigoureuse justice, tire 
souvent d’assez beaux benefices des terrains dont l’etat 
s’est empare, et dont ii doit encore la valeur. Un empla- 
cement situe sur la place du Gouvernement, a Alger, a 
ete vendu au prix enorme de 15,500 fr. de rente annuelle, 
au marquis de la Tour-du-Pin, qui y a fait batir la plus 
belle maison de la ville. 
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Le general Brossard a Oran. — Ravitaillement de 
Tlemecen par Abd-el-Kader. — M. le lieutenant general 
comte de Damremont est nomme gouvemeur-general. 

— Son arrivee a Alger. — Mission du general Bugeaud 
a Oran. — Mouvements d’Abd-el-Kader dans la provin- 
ce de Titery, et du general Damremont dans celle d’Al- 
ger. — Soulevement des tribus de Test. — Expeditions 
chez les Issers, et combat de Boudouaou. — Le gene¬ 
ral Damremont, ayant pacifie Test, marche vers l’ouest. 

r 

— Evenements de la province d’Oran. — Negociations 

_ r 

avec Abd-el-Kader, et traite de la Tafna. — Evacuation 
du camp de la Tafna et de Tlemecen. 


M. le marechal Clauzel, a peine rentre a Alger apres 
son expedition sur Constantine, eut a s’occuper de la pro¬ 
vince d’Oran, ou nos affaires etaient bien loin d’etre dans 
un etat satisfaisant. Le soldat, reduit depuis longtemps 
a moins d’une demi-ration de viande, se trouvait bien 
pres d’en manquer totalement, les Garabas ayant enleve 
le pare de Tadministration. Les garnisons de Tlemecen 
et de la Tafna, toujours etroitement bloquees, ne tiraient 
aucune ressource d’un pays completement hostile. Enfin, 
les Douers et les Zmela, resserres sous le canon d’Oran, 
ne pouvaient plus nourrir leurs chevaux, et manquaient 
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memes de grains pour eux et pour leurs familles. II fallut 
leur allouer des rations de pain et de fourrage ; sans ces 
secours, ils se seraient vus forces de nous abandonner. 
Les choses en etaient la, lorsque le general Brossard prit, 
le 13 janvier, le commandement de la province d’Oran, 
en remplacement du general Letang, qui rentrait en Fran- 
ce. Mais ii ne suffisait pas d’envoyer un nouveau general 
a Oran, ii fallait encore y faire vivre les troupes. L’ad- 
ministration militaire etait au bout de ses ressources, et 
ne savait trop ou donner de la tete. Aussi accueillit-elle 
avec empressement les offres des freres Durand, qui pro- 
mirent de la sortir de cet embarras. Ces habiles Israelites 
avaient congu la pensee hardie de tirer des tribus me¬ 
mes soumises a Abd-el-Kader, de quoi approvisionner 
nos garnisons reduites aux abois. Leur projet, qui reus- 

r 

sit completement, etait d’interesser FEmir lui-meme a 
cette operation, qui devait etre une nouvelle source de ri- 
chesses pour la maison Durand. Mais pour qu’il leur fut 
loisible d’operer, ii ne suffisait pas d’etre d’accord avec 
Fadministration militaire, ii fallait encore avoir Fautori- 
sation du gouvemeur general. Ils Fobtinrent, en presen- 
tant leurs speculations commerciales comme un moyen 
d’arriver avec Abd-el-Kader a une paix, que le marechal 
desirait alors, et qui, ainsi que nous l’avons vu au livre 
XVIII, avait deja ete une fois dans ses idees. 

La convention passee entre les Durand et Fadminis¬ 
tration, n’eut point le caractere synallagmatique des mar- 
ches ordinaires : Fadministration s’engagea a recevoir, 
a des prix convenus et tres avantageux pour la maison 
israelite, les foumitures que cette maison presenterait ; 
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mais lesDurandne s’engagerent, eux, a rien. Ils semblerent 
dire, ou plutot ils dirent reellement: « Nous nous croyons 
surs de reussir ; cependant, pour entreprendre, nous vou- 
lons etre assures des placements, sans courir les chances 
de perte d’un marche non accompli par l’entrepreneur. Si 
nous envoyons des boeufs, vous serez forces de les pren- 
dre ; si nous n’en envoyons pas, vous n’aurez rien a dire, 
et vos soldats s’arrangeront comme ils le pourront. » 

Cette transaction, ou les Durand ne couraient que le 
risque de ne rien gagner, n’offrant aucune garantie reel- 
le, on se crut en droit a Oran de passer des marches par- 
ticuliers avec d’autres negociants, et on les passa sans la 
participation de radministration centrale d’Alger, qui y 
resta etrangere. 

L’affaire dont nous parlons ici, avait ete commencee 
par le plus jeune des freres Durand, et elle fut continuee 
par l’aine, celui dont ii a ete question plusieurs fois dans 
cet ouvrage. C’est ce demier seul qui sera desormais en 
scene. 

Les negociants israelites avaient raisonne juste : 
Abd-el-Kader, qui avait besoin de plusieurs marchandi- 
ses que les marches europeens pouvaient seuls lui four- 
nir, leur permit d’acheter des boeufs sur ses terres et de 
les envoyer a Oran, a la condition qu’on lui procurerait 
les marchandises qu’il desirait. Cette premiere operation 
eut un plein succes. Quelques centaines de boeufs arrive- 
rent a Oran, et du soufre, du fer, de l’acier furent expe- 

r 

dies a l’Emir. Des voitures de rartillerie servirent meme 
a transporter ces objets au point ou livraison devait en 
etre faite aux agents d’Abd-el-Kader. 
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Mais ce n’ etait pas tout que d ’ avoir pourvu a 1 ’ appro- 
visionnement des troupes placees sur le littoral, ii fallait 
encore songer a la garnison de Tlemecen, qui commen- 
gait a eprouver le besoin d’un ravitaillement nouveau. 
En l’operant parles moyens precedemment employes, le 
general Brossard se serait vu force de faire une expedi- 
tion qu’il ne se croyait pas en mesure d’entreprendre. 
Ensuite, les besoins memes des troupes qu’il aurait fallu 
mettre en campagne, devant absorber une grande partie 
des transports, ii n’en serait reste que fort peu de dispo- 
nibles pour le ravitaillement de la place, but unique de 
l’expedition. Ces diverses considerations determinerent 
le general Brossard a accepter de nouveau les Services de 
Durand, qui se lit fort de faire ravitailler le mechouar par 

r 

TEmir lui-meme. II y parvint en faisant entendre a Abd- 
el-Kader que la France lui rendrait, pour prix de ce Ser¬ 
vice, les prisonniers qu’elle avait a lui depuis Faffaire de 

r 

la Sikak. L’Emir n’attachait pas une grande importance 
materielle a la remise de ses prisonniers, mais ii regar- 
dait comme un devoir religieux de profiter de l’occasion 
qu’on lui offrait de delivrer des musulmans des fers des 
chretiens. Au reste, ii ne figura point dans cette affaire 
d’une maniere directe. Le marche ostensible, relatif au ra¬ 
vitaillement du mechouar, fut passe par un des membres 
de l’intendance militaire d’Oran avec Durand seul. II n’y 
fut pas question des prisonniers. On convint avec Durand 
du prix, de la nature et de la quantite des denrees a fournir, 

r 

et ce fut a lui a s’entendre avec l’Emir, pour les moyens 
d’execution. II conduisit lui-meme a Tlemecen le con- 
voi qui fut organise par les soins d’Abd-el-Kader, lequel 
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foumit le ble, l’orge et les bceufs. Dans sa pensee, cette 
foumiture devait etre la rangon des prisonniers, car c’etait 
ainsi que Durand lui avait presente l’affaire. Ainsi ce juif 
ne lui parla en aucune maniere de Largent qu’il toucha 
pour cet objet, et dont ii disposa a sa fantaisie, sans que 
LEmir en ait jamais eu un centime (1) . Le ravitaillement 
de Tlemecen eut lieu dans le commencement du mois 
d’avril. Le commandant Cavaignac disposa d’un tiers de 
ce qu’il regut en faveur des plus pauvres habitants de la 
ville. Le reste lui procura un approvisionnement d’envi- 
ron deux mois. 

Le general Brossard, quelque temps apres son ‘ar- 
rivee a Oran, lit occuper Miserghin d’une maniere per- 
manente. II etablit aussi un bataillon pres du petit lac a 
gauche de la route du camp du Figuier. Ces dispositions 
retablirent la securite dans les environs d’Oran, et furent 
surtout tres utiles aux Douers et aux Zmela. 

Les evenements que nous venons de rapporter 
eurent lieu pendant que le general Rapatel exergait les 
fonctions de gouvemeur par interim, a Alger. M. le ma- 
rechal Clauzel avait quitte cette ville, dans le courant 
de janvier, avec l’espoir d’y revenir bientot; mais ii fut 
remplace, le 12 fevrier, par le lieutenant general comte de 
Damremont. Le nouveau gouverneur general n’arriva a 
Alger que le 3 avril. Tous ses predecesseurs avaient de- 
bute par une proclamation, sorte de programme, souvent 

(1) Nous ne pouvions nous etendre davantage sur cette af- 
faire. Elle est au nombre des causes qui ont motive la mise en 
accusation du general Brossard, et ce general n’est point encore 
definitivement juge. 
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temeraire, a qui les evenements avaient donne plus d’une 
fois de facheux dementis. II crut devoir se conformer a 
cet usage, et le surlendemain de son arrivee, ii lit pa- 
raitre sa proclamation, qui promettait a la colonie une 
administration paternelle et pacifique, tout en annongant 
une reparation de l’echec eprouve devant Constantine. 
Partisan des moyens doux et conciliants, ii avait espere 
pouvoir les appliquer des son arrivee ; mais tout respi- 
rait encore la guerre, et ii ne tarda pas a reconnaitre qu’il 
devait les ajoumer. 

Pendant que le general Damremont prenait posses- 
sion de son gouvemement, le general Bugeaud arrivait 
a Oran avec une autorite assez vaguement definie, mais 
qui, par le fait, devait etre independante de celle du gou- 
verneur general. La mission de M. Bugeaud etait, ou de 

r 

combattre l’Emir a outrance, ou de faire avec lui une paix 
definitive et convenable. Ainsi que le general Damre¬ 
mont, ii crut devoir debuter par une proclamation. Ce 
manifeste, qui ne s’adressait qu’aux Arabes, avait pour 
but de les effrayer par des menaces d’une guerre d’ex- 
termination ; mais ii avait a peine paru, que M. Bugeaud 
entama des negociations avec Abd-el-Kader, par l’inter- 
mediaire de Durand, qui deja, sous le marechal Clauzel 
avait ete autorise, ainsi que nous l’avons vu un peu plus 
haut, a agir dans le sens de la paix. Abd-el-Kader n’ en etait 
pas eloigne. Mais, comme d’un autre cote, ii savait que 
les troupes de la division de M. Bugeaud ne pourraient, 
dans tous les cas, entrer en campagne que vers les pre- 
miers jours du mois de mai, ii resolut d’employer le mois 
d’avril a visiter les tribus de Pest de la province d’Oran, 
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et celles de Titery. II devait retirer de cette operation un 
double avantage : d’abord les impots qu’il comptait pre- 
lever dans cette contree, devaient ameliorer Fetat un peu 
obere de ses finances ; ensuite, sa presence ne pouvait 
manquer d’y consolider son autorite, ce qui, dans le cas 
ou la paix ne se ferait pas, lui permettrait, en soulevant 
contre nous les tribus voisines du centre de nos etablisse- 
ments, de creer assez d’embarras au gouvemeur general 
pour le mettre dans Fimpossibilite de tenter sur le Che- 
lif une jonction avec le general Bugeaud, operation qui 
paraissait a tous si naturelle, que les Arabes, comme les 
Frangais, la croyaient dans la pensee du gouvernement. 

Abd-el-Kader arriva a Ataf, sur les bords du Chelif, 
dans les premiers jours d’avril. II envoya de la sommer 
la ville de Cherchel et les Beni-Menasser de lui payer 
tribut. Cherchel se soumit, et regut un kai'd de ses mains. 
Quant aux Beni-Menasser, ils ne lui offrirent que leur 
amitie, et refuserent de payer aucune espece de contribu- 
tion. Abd-el-Kader, ne voulant pas user ses forces dans 
une petite guerre episodique, se contenta de cette demi 
soumission, et n insista point. Peu de jours apres, ii re¬ 
monta le Chelif, parcourant jusqu’a Malmata des tribus 
mieux disposees, qui s’empresserent de lui payer la dime, 
qu’elles consideraient comme une obligation, religieuse. 
II redescendit ensuite a Miliana, ou ii ne lit qu’un court 
sejour. Puis ii reprit ostensiblement le chemin de Mas- 
cara ; mais, parvenu a Oued-el-Fedda, ii revint brusque- 
ment sur ses pas, et se dirigea sur Medeah, ou ii entra le 
22 avril. Son premier soin, en arrivant dans cette ville, 
fut de faire arreter les 80 Koulouglis les plus influents, 
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parmi lesquels se trouvait Oulid-Bou-Mezrag (1) . II les 
envoya tous prisonniers a Miliana. II se mit ensuite 
en rapport avec les tribus de l’est de la province d’Al- 
ger, qui jusqu’alors avaient a peine connu son nom, et 
les excita a prendre les armes contre nous. Sidi-Saadi, 
que nous avons vu figurer dans toutes les insurrections 
anterieures, fut son agent le plus actif dans cette con¬ 
tre e. 

L’arrivee d’Abd-el-Kader a Medeah, mit en emoi 
jusqu’aux tribus que leur position rangeait tout a fait 
dans notre dependance. Presque toutes lui envoyerent 
secretement des deputations. La ville de Belida en en- 
voya aussi, mais ostensiblement et sans mystere. Enfin, 
les villages arabes, places sous le canon meme de Bouf- 
farik, craignant, de la part des Hadjoutes, quelques-unes 
de ces attaques, contre lesquelles nous n’avions jamais 
su les defendre, offrirent des presents au bey de Miliana, 
pour acheter sa protection. Cet etat de choses etait alar- 
mant, et pouvait, en se prolongeant, aboutir a la revolte 
de toutes les tribus de la Metidja. En consequence, le ge¬ 
neral Damremont, sentant la necessite de ne point laisser 
empirer le mal, prit des dispositions pour occuper Be¬ 
lida, dans le but de detruire, par cette operation, l’effet 
produit sur les Arabes par le voisinage d’Abd-el-Kader, 
et de prevenir une insurrection generale, en separant les 
tribus de Pest de celles de l’ouest. 

Le 28 avril, le gouvemeur general, ayant reuni a 

(1) Fils du bey Bou-Mezrag renverse en 1830 par le mare- 
chal Clauzel. 
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Bouffarik presque toutes ses forces disponibles, envoya 
une petite colonne observer les gorges de 1 ’ Oued-el-Akra 
et du Hamise, par lesquelles rennemi pouvait debou- 
cher dans la plaine, vers la partie de Test. II alla ensuite, 
de sa personne, reconnaitre, avec quelques troupes, les 
abords de Belida. Le hakem, le cadi et les notables de 
cette ville se rendirent aupres de lui pour, l’assurer de 
leur soumission ; mais un parti de Beni-Salah et d’Ha- 
djoutes tira quelques coups de fusil sur nos troupes, et 
meme sur un officier du gouverneur, qui, par son ordre, 
cherchait a entrer en pourparler avec eux. Apres avoir 
pris une connaissance sommaire du terrain sur lequel ii 
voulait operer, le general Damremont rentra a Bouffa¬ 
rik. Les Beni-Salah et les Hadjoutes, pensant que cette 
fois, comme tant d’autres, tout se bornerait a une simple 
promenade de nos troupes, retournerent aussi chez eux. 
Mais le lendemain, avant le jour, le gouverneur general 
se remit en route. II divisa ses troupes en trois colon- 
nes : la premiere, commandee par le general Bro, regut 
ordre de se porter sur les montagnes des Beni-Salah, 
en tournant Belida par la droite ; la seconde, condui- 
te par le general Negrier, dut executer un mouvement 
semblable par la gauche ; la troisieme, sous les ordres 
du colonel Schauenbourg, eut pour mission de marcher 
droit sur Belida par la plaine. Le gouverneur se trouvait 
avec cette troisieme colonne. Ces divers mouvements 
s’executerent avec ensemble et precis sion. Avant neuf 
heures du matin, Belida fut entouree par nos troupes 
qui, maitresses des hauteurs, mettaient les montagnards 
dans Limpossibilite d’agir contre elles. Cependant, 
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quelques coups de fusil furent tires sur la colonne de 
droite. 

Tout paraissait termine. Le general Damremont en- 
tra dans la ville et Eexamina avec soin, ainsi que les de- 
hors. Belida est situee a l’entree d’une gorge, violemment 
dechiree, d’ou sort l’Oued-el-Kebir, cours d’eau torren- 
tueux qui va se jeter dans la Chiffa, a deux lieues plus 
loin. Du cote de la plaine, elle est entouree d’une epaisse 
zone de jardins et de vergers d’orangers, de citronniers, 
et de toutes sortes d’arbres fruitiers. L’Oued-el-Kebir 
alimente les fontaines de la ville, au moyen d’un barrage 
qui en exhausse les eaux. Cet ouvrage est situe a une 
petite demi-lieue, au sud de Belida, dans la gorge dont 
nous venons de parler, de sorte que les montagnards, en 
etant maitres, peuvent detourner les eaux, quand ii leur 
plait. Cette position semblait opposer a un etablissement 
permanent des difficultes, que les divers chefs de Ser¬ 
vice declarerent ne pouvoir surmonter, que par plus de 
depenses et de travail que le gouvemeur ne pouvait en 
consacrer a cette operation. D’un autre cote, la destruc- 
tion de la plus grande partie des jardins et des vergers lui 
fut presentee comme indispensable a la defense. Cette 
destruction etait tellement en desaccord avec ses prin- 
cipes, tout recemment proclames, qu’elle l’effraya avec 
raison. II songea alors a etablir un camp a l’ouest de la 
ville, sur l’emplacement, a peu pres, ou ii en a ete etabli 
un en 1838, dans, des circonstances, ii est vrai, qui ne 
presentaient plus les memes difficultes. Cette operation, 
qui aurait separe les Hadjoutes de Belida; et tenu les 
Beni-Salah en bride, offrait presque les memes avantages 
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que l’occupation de la ville, sans les memes inconve- 
nients: Mais Eadministration militaire ne se sentit pas 
assez sure de ses moyens d’action, pour garantir l’appro- 
visionnement de ce nouveau camp. Enfin, apres quelques 
hesitations, le gouvemeur cessant de lutter contre les 
obstacles qu’il rencontrait a chaque pas dans les hommes 
et dans les choses, abandonna son projet, et ramena ses 
troupes a Bouffarik. De la, ii alla visiter Coleah, et rentra 
a Alger, le 2 mai, apres avoir donne l’ordre d’etablir un 
fort detachement de cavalerie a Mered, ou ii n’existait 
encore qu’un blockhaus. Ce point est entre Bouffarik et 
Belida 

r 

Cependant, l’Emir, voyant approcher Eepoque ou 
le general Bugeaud serait en mesure d’entrer en cam- 
pagne, avait quitte Medeah et repris la route de la pro- 
vince d’Oran, apres avoir laisse pour bey a Medeah, son 
frere, El-Hadji-Mustapha, en remplacement d’El-Bar- 
kani. L’installation de ce nouveau bey (1) coincida avec le 
mouvement du general Damremont, sur Belida. II en fut 
un instant effraye, et se preparait meme a abandonner la 
position, lorsqu’il apprit la retraite de nos troupes. Re- 
prenant alors courage, ii ne songea plus qu’a suivre les 
instructions de son frere, en nous creant de nouveaux en- 
nemis. Nous venons de voir qu’Abd-el-Kader s’etait mis 
en rapport avec les tribus de Test de la province d’Alger, 


(1) Abd-el-Kader ne donne que le titre de Kalifa, (lieute- 
nant) aux chefs superieurs qu’il etablit de tous cotes, mais celui 
de bey a prevalu parmi les Arabes, qui les designent ainsi. 
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pour les engager a prendre les armes contre les Frangais. 
Ces relations, continuees par El-Hadji-Mustapha, firent 
enfin eclater la guerre dans cette contree, qui depuis 
longtemps n’avait pas fait marcher un seul homme con¬ 
tre nous. Le 9 mai, un fort parti d’Amraoua et d’Issers 
surprit la ferme frangaise de Regahi'a, tua deux hommes, 
et enleva une quantite assez considerable de betail. Une 
ferme arabe fut egalement pillee. Le kai'd de Khachna 
etait dans ce moment a Alger. Son lieutenant monta a 
cheval avec les cavaliers de Fouthan, et se mit sur les 
traces des pillards, qu’il ne put atteindre. Instruit de cet 
evenement, le gouvemeur fit partir, pour Regahi'a, une 
colonne commandee par le colonel Schauenbourg, du ler 
regiment de chasseurs d’Afrique. Cet officier superieur 
s’etablit sur le territoire de Regahi'a, en attendant, pour 
agir, de savoir positivement a quelle tribu appartenaient 
les Arabes qui avaient attaque la ferme. 

A peu de distance a Pest du meridien de Regahi'a 
court, du nord au sud, une chaine de petites montagnes qui 
boment la Mitidja dans cette direction, et la separent du 
bassin de PIsser. Ces montagnes assez abruptes, ne pre- 
sentent que deux passages; Pun est un defile etroit entre 
la mer et des rochers escarpes on le connait dans le pays 
sous la denomination significative de Cherob-eu-Eurob 
(bois et fuis). Ce nom lui vient d’une fontaine, situee dans 
ce lieu sauvage, ou le voyageur a sans cesse a craindre 
la rencontre des brigands ou des betes feroces, et ou, par 
consequent, ii est dangereux de s’arreter. Le second pas- 
sage, qui est a trois lieues plus haut, est un col (Thenia) 
tres prolonge, mais qui du reste ne presente pas de bien 
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grandes difficultes de terrain. Le pays ou se trouvent ces 
deux passages est habite, du nord au sud, par les Djebils, 
les Bou-Khranfar, et les Beni-Ai'cha. Ces montagnards 
n’avaient pris aucune part directe a l’attaque de la Rega- 
hi'a, mais ils avaient eu le tort de laisser le passage libre 
a Lennemi. Le colonel Schauenbourg se mit en rapport 
avec eux, et Ton connut les veritables auteurs de l’acte 
de brigandage qu’on voulait punir. On sut aussi qu’un 
rassemblement hostile assez considerable s’etait forme 
au-dela de la petite chaine de montagnes dont nous ve- 
nons de parler, sur l’Oued-Merdjia, entre l’Isser et ces 
memes montagnes. Le gouverneur general, ayant resolu 
de le disperser, envoya au colonel Schauenbourg l’ordre 
de franchir le Thenia des Beni-Ai'cha: Le general Perre- 
gaux, chef d’etat-major du general Damremont, regut en 
meme temps celui de s’embarquer a Alger, avec un mil- 
lier de fantassins et deux pieces de montagne, pour aller 
operer un debarquement sur les cotes des Issers, afin de 
couper la retraite au rassemblement de LOued-Merdjia. 
Le colonel Schauenbourg, au moment ou l’ordre de mar- 
cher lui parvint, etait campe sur la rive gauche du Bou- 
douaou, a une lieue et demie en avant de Regah'fa. II 
partit de ce point, dans la nuit du 17 au 18 mai, avec sa 
colonne composee de deux bataillons du 2e leger, d’un 
bataillon du 48e de ligne, de 200 chasseurs d’Afrique ou 
Spahis reguliers, de deux pieces de montagne, et d’une 
centaine de Spahis auxiliaires. Contrarie par une pluie af- 
freuse et par le mauvais etat des chemins, ii ne put arriver 
qu’a huit heures du matin a Lentree du col. Une centaine 
de Kba'iles, au plus, chercherent a defendre ce passage, 
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qui fut facilement force. A la sortie du defile, M. de 
Schauenbourg fit arreter sa tete de colonne, pour rallier 
tout son monde avant de descendre dans la plaine. Ce fut 
pendant cette halte que Ben-Zamoun se presenta avec les 
Arabes et les Kbai'les qui s’etaient reunis a Oued-Merd- 
jia. II voulut nous fermer l’acces de la plaine des Issers, 
mais ses efforts furent impuissants et de courte duree. La 
marche de la colonne frangaise suffit pour disperser l’en- 
nemi, presque sans manceuvre et sans combat. Cependant 
deux compagnies du 2e leger eurent, sur un mamelon de 
droite, un engagement assez vif, dans lequel M. Issoire, 
sous-lieutenant de ce regiment, fut mortellement blesse. 

Apres la defaite de Ben-Zamoun, le colonel Schauen¬ 
bourg penetra dans la plaine, en poussant devant lui les 
populations effrayees et leurs troupeaux. II se dirigea 
vers Eembouchure de l’Isser pour operer sa jonction 
avec le general Perregaux. Malheureusement l’etat de la 
mer, qui avait ete fort grosse dans la nuit du 17 au 18, 
avait force le general Damremont a renoncer au debar- 
quement projete, et le general Perregaux n’etait pas sorti 
de la rade d’Alger. M. de Schauenbourg le chercha done 
vainement pendant toute la joumee du 18. Vers le soir, ii 
arriva au bord de la mer qui etait calme dans ce moment, 
et convaincu qu’il n’y avait pas eu de debarquement, ii 
etablit son bivouac aupres de EOued-Merdjia, dans une 
des plus riches et des plus riantes campagnes que pre- 
sente la regence d’Alger. 

Le lendemain 19, le colonel Schauenbourg, qui 
n’avait plus de pain que pour un jour, car on avait comp- 
te sur celui que devait apporter le general Perregaux, dut 
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se replier sur le Boudouaou. II prit la route de Cherob- 
ou-Eurob qui, du point ou ii etait, est la plus courte. A 
peine ce mouvement retrograde fut-il commence, que 
les Arabes et les Kbai'les se presenterent, en assez grand 
nombre, sur le flanc gauche et sur les derrieres de la co- 
lonne. La retraite s’ opera en bon ordre, de mamelon en 
mamelon, de ravin en ravin, et avec des haltes frequen- 
tes, a chacune desquelles le colonel de Schauenbourg re- 
prenait l’offensive, et faisait eprouver des pertes sensi- 
bles a Eennemi. 

Au point ou la colonne parvint tout a fait au bord 
de la mer, en avant des profonds ravins qu’il faut fran- 
chir pour arriver a la fontaine de Cherob-ou-Eurob , la 
cavalerie des Amraoua entra en ligne. Elle attaqua par 
la plage, mais elle fut repoussee avec perte. Pendant ce 
temps les Kbai'les qui gamissaient les hauteurs, com- 
battaient vaillamment sur le flanc gauche de la colonne. 
Leurs femmes, placees sur les mamelons les plus eleves, 
encourageaient les combattants par leurs cris. Repousse 
sur tous les points, rennemi se retira peu a peu du com- 
bat, et le feu avait cesse lorsque nos troupes arriverent 
a Cherob-ou-Eurob. M. de Schauenbourg fit prendre a 
sa colonne, sur l’Oued Bou-Merdes au-dela de Cherob- 
ou-Eurob , un repos necessaire apres une marche penible 
et un combat qui avait dure depuis huit heures du matin 
jusqu’a deux heures du soir ; puis ii continua sa marche 
sur Boudouaou, ou ii trouva un fort convoi de vivres et 
de munitions que venait d’amener, sous l’escorte d’un 
millier d’hommes, le lieutenant-colonel Bourlon du 63e 
de ligne. 
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La guerre etant ainsi allumee dans Pest, et l’expe- 
dition du colonel Schauenbourg n’ayant pas eu le succes 
decisif qu’on aurait pu en attendre, si le debarquement 
projete s’etait effectue, le gouvemeur general resolut 
d’occuper la position de Boudouaou d’une maniere per- 
manente ; mais comme ii desirait, en meme temps, ope- 
rer vers l’ouest pour favoriser les mouvements du gene¬ 
ral Bugeaud, ii ne put laisser que peu de monde sur ce 
point. Le colonel Schauenbourg et le lieutenant-colonel 
Bourlon furent successivement rappeles. Le 24 mai, ii ne 
restait plus a Boudouaou que 900 hommes d’infanterie, 
45 cavaliers et deux obusiers de montagne, commandes 
par le chef de bataillon de La Torre du 2e leger. Cette pe¬ 
tite troupe etait destinee a soutenir un des plus glorieux 
combats qui aient ete livres en Algique. Le 25, elle etait 
occupee aux travaux d’une redoute, dont la construction 
avait ete ordonnee par le gouvemeur general, lorsqu’elle 
fut attaquee, des le matin, par plus de 5,000 fantassins et 
par quelques centaines de cavaliers. La position qu’elle 
occupait est sur la rive gauche de la riviere, et domine la 
vallee. Vers les six heures, l’ennemi se presenta sur les 
hauteurs de la rive droite. Le commandant de La Torre 
fit aussitot ses dispositions pour le recevoir. Quatorze 
prolonges arrivees la veille, pour approvisionner la po¬ 
sition furent parquees en carre en arriere de la redoute 
commencee ou Ton plaga deux compagnies, les pieces 
d’artillerie et Tambulance. Deux autres compagnies oc- 
cuperent, le village arabe de Boudouaou, situe a gauche 
et un peu au-dessous de la redoute. La cavalerie s’etablit 
a droite, en arriere d’une longue ligne de tirailleurs, qui, 
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soutenue par deux autres compagnies, liait les differents 
points de la position. 

Le combat commenga a sept heures et fut tout d ’ abord 
extremement vif. L’ennemi s’empara de quelques ruines 
situees en avant du village de Boudouaou, et s’y etablit. 
Une partie de sa cavalerie manceuvrait en meme temps 
pour tourner la position de nos troupes, et leur couper la 
route d’Alger ; mais chargee avec vigueur par la notre, 
qui ne comptait, comme nous venons de le voir, que 45 
chevaux, elle se replia sur rinfanterie. Cette heureuse et 
brillante charge venait de faire tourner de notre cote les 
chances du combat, lorsqu’une sonnerie mal comprise 
faillit nous les faire perdre : les compagnies qui defen- 
daient le village l’ayant prise pour celle de la retraite, 
evacuerent la position ; leur exemple fut suivi par celles 
de droite, de sorte qu’en un instant l’ennemi eut acquis 
un grand avantage sur nos troupes. Les officiers voyant 
alors rimminence du danger, se jeterent devant leurs sol- 
dats, et le eri a la bai'onnette se fit entendre. Cette arme, 
toujours victorieuse dans des mains frangaises, enfonga 
l’ennemi qui eut le courage d’attendre le choc et le vil¬ 
lage fut repris, ainsi que les autres positions. Celle des 
ruines resista cependant encore quelque temps, et ne put 
etre forcee que par le canon. L’ennemi faiblissait sur tous 
les points lorsqu’une compagnie du 48e de ligne, qui ar- 
rivait de Regahi'a au bruit du combat, determina sa re¬ 
traite. II l’effectua en desordre, en emportant neanmoins 
ses blesses et une partie de ses morts. II laissa cependant 
une centaine de cadavres sur le champ de bataille. 

Tel fut le combat de Boudouaou, un des plus beaux 
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faits d’armes de nos guerres d’Afrique, digne, sous tous 
les rapports, de tirer pour jamais de Eoubli le nom de ce- 
lui qui le soutint. La prise d’armes de toutes les tribus de 
Pest, et leur projet d’attaque sur Boudouaou, avaient ete 
denonces au gouvemeur, le 24 au soir, par le cheik d’Am- 
mal, d’une maniere si precise, que les troupes d’Alger et 
des camps voisins regurent dans la nuit l’ordre de se tenir 
pretes a marcher sous la conduite du general Perregaux. 
Elles se mirent en effet en mouvement, et arriverent a 
Boudouaou apres le combat : des le lendemain, elles 
prirent l’offensive. Une premiere colonne, commandee 
par le colonel Schauenbourg, se dirigea sur Cherob-ou- 
Eurob, et employa cette premiere joumee a rendre le 
passage praticable aux voitures. Cette operation ne fut 
pas inquietee par l’ennemi. Le 27, le general Perregaux, 
avec la seconde colonne, partit de Boudouaou et se di¬ 
rigea vers le Thenia des Beni-Ai'cha, qu’il franchit sans 
difficulte. II descendit ensuite dans la plaine des Issers, 
et alla s’etablir a Haouch-Seggara, ou ii fut rejoint par le 
colonel Schauenbourg. Jusque-la, l’ennemi n’avait pas 
paru ; mais le lendemain, le general Perregaux s’etant 
porte vers la montagne de Drohh, 3 a 4000 Arabes et 
Kbai'les chercherent a s’opposer a sa marche. Apres avoir 
franchi l’Isser sur plusieurs points a la fois, ii les attaqua 
avec tant de vigueur, qu’il les dispersa entierement en 
moins d’une heure. La cavalerie foumit une fort belle 
charge. Ce combat, qui fut meurtrier pour l’ennemi, ne 
nous couta que quelques morts, et parmi eux, le capitaine 
Germain, du ler regiment de chasseurs d’Afrique. Apres 
l’affaire, le general Perregaux fit fouiller les gorges de 
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la montagne de Drohh, ou Ton lit quelque butin en be- 
tail. II alla ensuite etablir son bivouac a Haouch-Nakrel, 
non loin de la mer. Dans la nuit, plusieurs marabouts des 
Issers vinrent implorer sa clemence pour les vaincus. II 
repondit que pour cette fois ii consentait a ne pas pousser 
les choses plus loin; mais que si les Issers desiraient une 
paix durable, ii, fallait qu’ils envoyassent des deputes au 
gouvemeur general pour la demander. Au jour, le corps 
expeditionnaire se remit en marche, et alla bivouaquer 
au-dela de Cherob-ou-Eurob, d’ou les troupes rentrerent 
dans leurs cantonnements, a Eexception d’un detache- 
ment qui fut laisse a Regahi'a. Le 2e leger, une partie du 
48e et du 63e de ligne, deux escadrons de Spahis et qua- 
tre de chasseurs, prirent part a cette expedition. 

Pendant les evenements que nous venons de rap- 
porter, un bateau a vapeur et une gabare se presentaient 
devant Dellys, qui avait pris part a l’insurrection. Cette 
petite ville se hata de faire toutes les soumissions qu’on 
exigea d’elle. Le hakem, le cadi, et plusieurs notables 
furent conduits en otages a Alger. 

Les chances de la guerre avaient si mal toume pour 
les tribus de Pest, que le gouverneur general, assure de 
ne plus etre inquiete de ce cote, porta toute son attention 
vers l’ouest. Le poste de cavalerie etabli a Mered, rendait 
plus difficiles les courses des Hadjoutes dans cette par¬ 
tie de la plaine ; cependant, leur audace n’en paraissait 
pas diminuee. Dans la nuit du 9 au 10 mai, une de leurs 
bandes envahit le village arabe de Cheraga, en avant de 
Dely-Ibrahim, enlevaunejeune fille aumilieu des fetes de 
son mariage, tua le Lance, et s’empara de quelques effets 
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et de quelques bestiaux. Cette audacieuse entreprise fut 
conduite par un amant de la jeune fille. Les Hadjoutes, 
pour l’executer, couperent la ligne de defense, pres du 
blockhaus d’Oued-el-Agar, qui n’entendit rien. Une co- 
lonne mobile, commandee par le commandant Maumet, 
aide-de-camp du gouvemeur general, fut alors formee 
pour observer la vallee du Mazafran et couvrir le Sahel. 
Mais les Hadjoutes tenterent de tourner nos lignes par le 
sud, et de faire, comme au mois de novembre precedent, 
des razzias en dega. Le 24 mai, ils se presenterent, au 
nombre de 300 environ, en vue du blockhaus d’Oued- 
Ai'che, dont le feu donna l’eveil au capitaine Bouscarin, 
qui commandait a Mered, et qui marcha aussitot con- 
tre eux. Le general Negrier, qui etait a Bouffarik, se mit 
aussi en mouvement avec quelques troupes. L’ennemi, 
se voyant decouvert, se mit en retraite. Charge par le 
capitaine Bouscarin, pres de Belida, ii se dispersa apres 
avoir perdu quelques hommes. 

Le 2 juin, les Hadjoutes attaquerent des ouvriers 
europeens occupes aux travaux de la fenaison, en avant 
de Bouffarik, en tuerent six, et en emmenerent prison- 
niers plusieurs autres. Le general Negrier, avait eu vent 
que l’ennemi preparait une attaque. Les Europeens de 
Bouffarik avaient ete avertis par lui de ne pas laisser 
sortir leurs ouvriers ce jour-la ; mais ii ne tinrent aucun 
compte de cet avertissement. Le lendemain, 3 juin, plu¬ 
sieurs points de notre territoire furent simultanement at- 
taques. Une reconnaissance de cavalerie, commandee 
par le chef d’escadron d’Erlon, eut a soutenir un combat 
assez vif, en avant de Bouffarick. Le general Negrier, 
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oblige de disseminer ses forces pour defendre une ligne 
fort etendue, ne pouvait prendre l’offensive nulle part ; 
cependant, ii etait urgent qu’elle fut prise. Ce fut dans ces 
circonstances que le gouvemeur general, apres avoir ter¬ 
mine, avec une vigueur et une promptitude remarquables, 
les affaires de Test, porta son quartier general a Bouffa- 
rick, ou ii reunit tout ce qu’il avait de troupes disponibles. 
II prit des mesures pour pouvoir se porter de la sur Me- 
deah ou sur la vallee du Chelif, selon les circonstances, 
et les nouvelles qu’il recevrait du general Bugeaud. Les 
moyens administratifs de transport etant insuffisants, on 
y supplea par une requisition de betes de somme. 

Le 6 juin, El-Hadji-el-Sghir, qui s’etait etabli sur 
l’Afroun, envoya du cote de Bouffarick une forte recon- 
naissance, connaissance, qui fut battue par nos troupes 
entre Mered et Oued-Ai'che. Le 7, le gouvemeur general 
se porta, avec la plus grande partie de ses forces, sur le 
camp constmit a la Chiffa, par le general Brossard, l’an- 
nee precedente. Son intention etait, avant de se porter 
plus a l’ouest, de faire une expedition serieuse sur le bois 
de Karesa, repaire ordinaire des bandes qui infestaient le 
Sahel, et qu’il desirait ne pas laisser derriere lui. Dans ce 
but, ii avait donne ordre a une colonne partie de Maelma 
d’y penetrer parle chemin de Coleah, pendant qu’il y ar- 
riverait lui-meme parle cote oppose. II partit, a cet effet, 
de la Chiffa dans la nuit du 7 au 8, et arriva au point du 
jour sur les bords du petit lac marecageux qui est au- 
dessous de Koubar-Roumia. Apres une courte halte, les 
troupes, toumant a droite, entrerent dans le bois, ou elles 
eurent quelques engagements partiels avec les Hadjoutes. 
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Vers le milieu du jour, la colonne de Maelma fit sajonc- 
tion avec le corps principal. A peu pres au meme mo¬ 
ment, des cavaliers du bey de Miliana, qui etait reste a 
Afroun, apporterent au gouverneur general des depeches 
du general Bugeaud, et un traite de paix que ce general 
avait conclu avec Abd-el-Kader, le 30 mai, sur la Tafna. 
Les memes cavaliers etaient porteurs d’une lettre ou le 
bey de Miliana annongait au gouverneur qu’en execution 
du traite ii allait retirer ses troupes, si lui, gouverneur, 
consentait a en faire autant. Le general Damremont ac- 
cepta cet arrangement, qu’il considera comme une treve 
jusqu’au moment ou le gouvernement aurait fait connai- 
tre sa volonte. En consequence, ii retouma au camp de 
la Chiffa, ou ii passa la nuit, et le lendemain, les troupes 
reprirent le chemin de leurs cantonnements. 

Nous devons arreter ici la marche de notre narra- 
tion, et revenir en arriere, pour faire connaitre les eve- 
nements et les negociations qui amenerent le traite de la 
Tafna. 

Nous avons vu que le general Bugeaud, tres peu de 
jours apres la publication de son mena 9 ant manifeste, 

r 

s’ etait mis a negocier avec TEmir par Tintermediaire de 
Durand. Abd-el-Kader desirait la paix, mais, comme de 
raison, ii la voulait avantageuse pour lui. Durand n’etait 
pas presse de conduire les affaires sur la voie d’une con- 
clusion facile, parče que, tant qu’elles restaient en sus- 
pens, ii pouvait exercer un monopole commercial qu’une 
paix definitive devait lui faire perdre, en lui donnant des 
concurrents. Mais au moment ou le negociateur du ge¬ 
neral Bugeaud s’y attendait le moins, Abd-el-Kader prit 
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subitement le parti de s’adresser directement au gouver- 
neur general (1) . II est presumable qu’en agissant ainsi, ii 
esperait augmenter la mesintelligence que la force des 
choses devait faire naitre entre les deux generaux, et pro¬ 
fiter de leur rivalite. Quoi qu’il en soit, ii ecrivit au ge¬ 
neral Damremont dans des termes qui, sans contenir de 

r 

(1) M. Bugeaud a cm que cette demarche de l’Emir avait ete 
provoquee d’Alger, et qu’on s’etait servi pour ćela de quelques pri- 
sonniers renvoyes a Abd-el-Kader, en retour de ceux qu’il avait ren- 
dus au general Rapatel quelque temps auparavant*. II a cm aussi 

r 

que c’etait cette provocation qui avait determine l’Emir a marcher 
sur Medeah ; mais ii a du lui etre facile de reconnaitre son erreur, car 
ce ne fut qu’en revenant de Medeah qu’ Abd-el-Kader vit les prison- 
niers en question. II etait alors a Mina. Ce fut Durand qui persuada, 
pour un temps, au general Bugeaud que si les negociations dont ii 
etait charge ne marchaient pas plus vite, c’etait parče qu’elles etaient 
entravees par les contre-negociations d’Alger. Ce Durand, malgre le 
desir qu’il avait de les trainer en longueur, voyant bien cependant 
qu’il fallait en finir, sous peine de perdre toute son importance, trou- 
va un moyen qui lui pamt excellent de conclure sans desavantage 

r 

materiel pour lui : a cet effet, dissimulant a l’Emir les facilites que 
lui offraient les dispositions pacifiques du gouvemement, ii ne crai- 
gnit pas de lui demander une somme considerable pour corrompre, 
disait-il, les generaux frangais. II ne serait pas impossible que l’Emir 
ait trouve cette diplomatie trop chere, et que cette consideration ait 
ete au nombre des causes qui le determinerent a s’adresser au gene¬ 
ral Damremont. Pendant que Durand demandait de l’argent a Abd- 
el-Kader, ii en demandait aussi au general Bugeaud pour corrompre, 

r 

disait-il encore, les conseillers de l’Emir. Voila, je crois, l’origine 
de ces cadeaux de chancellerie, dont ii a ete parle dans le proces de 
Perpignan, mais qui, au resume, n’ont pas ete faits. 

* Parmi les prisonniers rendus au general Rapatel dans cette 
circonstance, etait M. Defrance, jeune officier de marine, qui a pu- 
blie une relation interessante de sa captivite. 



216 


PREMJERE PARTIE. 


propositions directes, ne pouvaient etre consideres dans 
leur ensemble que comme une veritable demande de 
paix. Le gouverneur repondit d’une maniere qui, quoi- 
que vague, ouvrait la porte aux negociations. II ecrivit 
en meme temps au ministre de la guerre pour lui faire 
connaitre la demarche de PEmir et lui proposer les bases 
sur lesquelles, selon lui, ii etait possible de traiter. Ces 
bases limitaient Abd-el-Kader au Chelif. 

Des que ce commencement des relations entre le gou- 

r 

verneur general et l’Emir fut connu du general Bugeaud, 
celui-ci se porta a des exces qu’il desavoua lui-meme 
franchement un peu plus tard. II accusa M. de Damre- 

r 

mont d’avoir fait a PEmir des propositions de nature a 
nuire aux negociations qu’il avait lui-meme entamees. II 
lui reprocha surtout d’enfler Porgueil et les pretentions 
d’Abd-el-Kader, en lui manifestant un desir trop vif de la 
paix. M. Bugeaud pretendait en outre avoir seul le droit 
de traiter. Ce fut alors que parurent, dans toutes leurs 
consequences, ces inconvenients du partage du pouvoir, 
qui avait porte des fruits assez amers sous la bicephale 
administration des generaux Voirol et Desmichels, pour 
que le ministere put s’abstenir, sans grands efforts de 
raisonnement, de retomber dans la faute commise a cette 
epoque. Mais, en ceci, les lecpons du passe furent encore 
perdues. On rencherit meme sur les anciennes erreurs ; 
car, au tort de donner deux gouverneurs a PAlgerie, on 
ajouta celui de ne, pas determiner assez nettement la li- 
gne de partage de leurs attributions. M. de Damremont 
comprenait que le general Bugeaud pouvait etre inde- 
pendant dans la conduite des operations militaires, mais 
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non dans les mesures qui enchaineraient l’avenir du pays, 
commeuntraite depaix (1) . M. Bugeaud se croyait indepen- 
dant Meme en ćela. II en resulta entre les deux generaux 
une correspondance d’abord fort vive, mais qui s’adou- 
cit ensuite, parče qu’etant tous deux de bonne foi dans 
cette lutte, ou Eincertitude des attributions faisait naitre 
celle des droits, ils reconnurent que leurs pretentions re- 
ciproques venaient moins d’un desir d’empietement, que 
des termes trop souvent contradictoires de leurs instruc- 
tions. M. de Damremont, decide a abandonner au gene¬ 
ral. Bugeaud la conduite des negociations (2) , lit connaitre 
a Abd-el-Kader, qui lui avait ecrit une seconde fois, que 

(1) Dans une lettre du ministre de la guerre, ecrite le 26 avril 
au general Damremont, se trouve cette phrase : « Je rappelle au 
general Bugeaud que, dans le cours de ces negociations, ii ne doit 
rien faire sans vous avertir, ni rien conclure sans votre attache. De 
votre cote, vous aurez soin de ne rien arreter defmitivement sans 
Papprobation du gouvemement du roi, et de m’adresser a cet effet 
toutes les propositions qui vous seraient faites. » 

D’apres M. Bugeaud, le ministre lui aurait tenu un autre lan- 
gage ; car ii ecrivit au general Damremont le 25 mai : « Nulle part 
(dans ses instructions) ii n’y est dit que vous devez sanctionner la 
paix que je ferai, et que, selon l’expression de votre lettre du 14 
mai, je ne dois que preparer le traite. Si le gouvemement vous dit 
autrement, si vous avez des pouvoirs qu’on m’a tenus caches, les 
quiproquos, les inconvenients qui sont survenus, ne sont ni de votre 
faute ni de la mienne. Ils sont du fait du gouvemement, qui n’a pas 
etabli d’une maniere nette et bien tranchee la separation des pou¬ 
voirs... que la faute soit rejetee sur ceux a qui elle appartient. » 

(2) Dans une depeche du 16 mai, le ministre de la guerre de- 
clara qu’il devait en etre ainsi. Mais la chose etait faite avant que 
cette depeche, parvint a Alger. 
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c’etait a celui-ci qu’il devait s’adresser, se reservant ce- 
pendant le droit de sanction que lui donnait la lettre minis- 
terielle du 26 avril, droit que le general Bugeaud reconnut 
un instant, ainsi que nous le verrons un peu plus tard. 

r 

Sur ces entrefaites, Ben-Aratch, envoye de 1’Emir, 
etait arrive a Oran, ou ii ne resta qu’un jour. II en repartit 
avec Durand et M. Allegro, alors officier d’ordonnance du 
general Bugeaud. Durand ecrivit deux jours apres qu’on 
etait sur le point de conclure; mais, le 14 mai, M. Allegro 
revint, et annonga que tout etait rompu. Abd-el-Kader ne 
voulait laisser a la France que le Sahel d’Alger, et dans la 
province d’Oran, le pays situe entre Bridia et la Macta. En 
consequence, le 15, le general Bugeaud mit ses troupes en 
mouvement. Son intention etait de ravitailler d’abord Tle- 
mecen, de faire evacuer le camp de la Tafna, dont l’aban- 
don etait decide en principe, et de se porter ensuite dans 
Pest pour operer sur le Chelif. Tlemecen devait aussi etre 
evacue a la fin de la campagne, quelle qu’en fut Fissue (1) . 
Le corps expeditionnaire, presentant un effectif de 9,000 
hommes, etait compose ainsi qu’il suit: 

PREMIERE BRIGADE. — General Leydet. 

Le 1 er regiment de ligne (2) , 

Le 3e bataillon d’infanterie legere d’Afrique. 

(1) Le 13 juin, le general Bugeaud ecrivait au general Damre- 
mont: « Je vous prie de remarquer que nous ne lui cedons rien 
(a Abd-el-Kader) que ce qu’il possede deja, sauf Tlemecen, que 
j’avais ordre d’evacuer a la fin de la campagne. » 

(2) Ce regiment etait arrive a Oran dans les premiers jours de 
marš. Le 3e bataillon d’Afrique y etait arrive peu de temps apres. 
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DEUXIEME BRIGADE. — General Rulliere. 

Le 23 e de ligne, 

Le 24e de ligne. 

TROISIEME BRIGADE. — Colonel Combes. 

Le 47e de ligne, 

Le 62e de ligne. 


CAVALERIE. 

2e regiment de chasseurs d’Afrique, 

Spahis reguliers, 

Douers et Zmela. 

L’artillerie presentait un effectif de 329 hommes, et 
un materiel de 12 pieces de montagne. 

Le genie n’avait que 64 hommes, dont quatre offi- 
ciers. 

Le Service du transport des subsistances etait fait 
par environ 550 mulets de radministration (1) , plus 300 
chameaux foumis par les Arabes auxiliaires. 

Le 15 mai, la deuxieme brigade et la troisieme arri- 
verent a Bridia, ou elles prirent position. Le 16, le general 
Bugeaud s’y rendit de sa personne avec le reste des trou- 
pes. Le 17, le corps expeditionnaire partit de Bridia sur 
trois colonnes, et alla coucher sur LOued-Melah. Le 18, 
ii bivouaqua au-dela de LOued-Senan, et le 19 sur l’Is- 
ser. Quelques rares coups de fusil furent echanges dans 

(1) Les mulets avaient ete envoyes de France. 
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ces deux journees contre des groupes d’Arabes. Le 20, 
on arriva a Tlemecen, dont le ravitaillement fut opere. 
Le corps expeditionnaire y passa la joumee du 21, et se 
dirigea ensuite sur la Tafna, ou ii arriva le 23. 

Pendant que ces mouvements s’operaient, le juif 
Durand cherchait a renouer les negociations ; mais el- 
les ne marchaient pas aussi vite que le general Bugeaud 
Paurait desire. Les moyens de transport diminuaient a 
vue d’ceil : 25 mulets avaient peri en route; on avait ete 
force d’en laisser a Tlemecen, 67 qui ne pouvaient plus 
aller Presque tous ceux qui etaient arrives a la Tafna, 
etaient horriblement blesses par suite de la mauvaise 
confection des bats adoptes recemment par le ministre 
de la guerre. Ces bats, a argons triangulaires, rejetaient 
tout le poids de la charge sous le point de courbure des 
cotes des mulets, ce qui tuait ou mettait promptement 
hors de Service ces animaux, sur lesquels le general Bu¬ 
geaud avait principalement compte pour ses transports. 
II lui restait bien encore ses chameaux, dont les charge- 
ments n’avaient pas ete soumis aux essais scientifiques 
des bourreliers du ministere. Mais cette ressource, suf- 
fisante pour une expedition de courte duree, ne Tetait 
pas pour une longue campagne. De sorte que le general 
Bugeaud, qui avait espere pouvoir au besoin prolonger 
la sienne pendant plusieurs mois, se voyait degu dans ses 
previsions. D’un autre cote, Abd-el-Kader faisait dire, par 
Durand, qu’il traiterait avec le general Bugeaud, pour la 
province d’Oran, mais que pour celle d’Alger, ii comp- 
tait s’adresser de nouveau au gouvemeur general. Presse 
d’en finir, suspectant, avec quelque raison, la bonne foi 
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de Durand, le general resolut enfin d’essayer d’un autre 
negociateur. II fit choix de Sidi-Hamadi-Ben-Scal, qu’il 

r 

depecha au camp de 1’Emir, le 24. Des le lendemain, 
ce nouvel agent rapporta des propositions qui parurent 
pouvoir servir de base a un traite. Mais Abd-el-Kader 
ne voulait d’aucune maniere abandonner la province 
de Titery. Le general Bugeaud y tenait fort peu de son 
cote; cependant, comme ii avait regu le jour meme une 
lettre dans laquelle le gouvernement lui prescrivait de 
restreindre Abd-el-Kader au Chelif, ii fut un instant em- 
barrasse. Mais considerant probablement que dans les 
affaires d Afrique, le ministere n’ajamais eu qu’une vo- 
lonte flottante et nebuleuse, dont ii est facile de ne te- 
nir aucun compte, ii resolut de passer outre (1) . En conse- 
quence, ii redigea un projet semblable au traite que Ton 
va lire plus loin, mais stipulant, de plus, un tribut annuel 
payable par Abd-el-Kader. Ben-Scal fut charge d’aller 

r 

presenter ce projet a l’Emir. Le general eut d’abord la 
pensee de le soumettre a Eapprobation du gouverneur 
general. II lui ecrivit meme pour lui dire que, dans le 
cas ou ii ne Eapprouverait pas, et ou par consequent ii 
ne serait pas dispose a l’envoyer a la sanction du gou¬ 
vernement, ii se hatat de le lui faire connaitre, et que 
les hostilites commenceraient aussitot. Mais ii se ravi- 
sa dans le jour meme, et envoya directement son projet 

(1) Du point de vue ou ii s’etait place, le general Bugeaud 
eut raison : car pendant qu’il prenait sur les bords de la Tafna la 
resolution de ne pas s’arreter aux ordres du ministre, celui-ci lui 
ecrivait qu’il consentait a l’abandon de Titery et de la ville de 
Cherchel. 
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en France, par un bateau a vapeur qu’il fit partir a cet 
effet. 

Cependant Ben-Scal ne tarda pas a revenir au camp 

r 

avec la reponse de l’Emir, qui acceptait le projet hors le 
tribut. Le general Bugeaud dut se trouver ici encore plus 
embarrasse que pour la cession de Titery ; car le tribut 
etait bien specifie dans le projet envoye a la sanction du 
gouvemement, et ii paraissait difficile de rien changer a 
une piece sur laquelle le conseil des ministres allait etre 
appele a deliberer. Mais M. Bugeaud est un homme de 
resolution qui sait trancher les difficultes. En consequen- 
ce, ii renonga au tribut, comme ii avait renonce a Titery, 
et les deux parties contractantes etant alors d’accord, le 
traite fut signe le 30 mai. En voici le texte: 

TRAITE DE LA TAFNA. 

Entre le lieutenant general Bugeaud, commandant les 

r 

troupes frangaises dans laprovince d’Oran, et VEmir Abd- 
el-Kader, a ete convenu le traite suivant. 

ARTICLE PREMIER. 

r 

L’Emir Abd-el-Kader reconnait la souverainete de la 
France en Afrique. 


ART. 2. 

La France se reserve, 

Dans la province d’Oran, Mostaganem, Mazagran et 
leursterritoires; Oran, Arzew, plus unterritoire ainsidelimite, 
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a Test par la riviere de la Macta et le marais d’ou ellesort; 
au sud, par une ligne partant du marais, ci-dessus mention- 
ne, passant par le bord sud du lac Sebca, et se prolongeant 
jusqu’a l’Oued-Malah (Rio-Salado), dans la direction de 
Sidi-Sai'd, et de cette riviere jusqu’a la mer, de maniere a ce 
que tout le terrain compris dans ce perimetre soit territoire 
frangais. 

Dans la province d’Alger : 

Alger, le Sahel, la plaine de la Metidja, bornee a l’est 
jusqu’a l’Oued-Kaddara, et au-dela ; au sud, par la premiere 
crete de la premiere chaine du petit Atlas jusqu’a la Chiffa, 
en y comprenant Belida et son territoire ; a l’ouest, par la 
Chiffa jusqu’au coude du Mazafran, et de la par une ligne 
droite jusqu’a la mer, renfermant Coleah et son territoire; de 
maniere a ce que tout le terrain compris dans ce perimetre 
soit territoire frangais. 


ART. 3. 

L’Emir administrera la province d’Oran, celle de Ti- 
tery, et la partie de celle d’Alger qui n’est pas comprise a 
l’ouest dans la limite indiquee par l’article 2. II ne pourra 
penetrer dans aucune autre partie de la regence. 

ART. 4. 

r 

L’Emir n’aura aucune autorite sur les musulmans 
qui voudront habiter sur le territoire reserve a la France ; 
mais ceux-ci resteront libres d’aller vivre sur le territoire 

r 

dont l’Emir a l’administration ; comme les habitants du 



224 


PREMJERE PARTIE. 


r 

territoire de l’Emir pourront s’etablir sur le territoire fran- 
gais. 


ART. 5. 

Les Arabes vivant sur le territoire frangais exerceront 
librement leur religion. Ils pourront y batir des mosquees, 
et suivre en tout point leur discipline religieuse, sous l’auto- 
rite de leurs chefs spirituels. 

ART. 6. 

r 

L’Emir donnera a l’armee frangaise : 

Trente mille fanegues d’Oran de froment. 

Trente mille fanegues d’Oran d’orge. 

Cinq mille boeufs. 

La livraison de ces denrees se fera a Oran par tiers. La 
premiere aura lieu du ler au 15 septembre 1837, et les deux 
autres, de deux mois en deux mois. 

ART. 7. 

r 

L’Emir achetera en France la poudre, le soufre et les 
armes dont ii aura besoin. 


ART. 8. 

Les Koulouglis qui voudront rester a Tlemecen, ou 
ailleurs, y possederont librement leurs proprietes et y seront 
traites comme les Hadars. 

Ceux qui voudront se retirer sur le territoire frangais, 
pourront vendre ou affermer librement leurs proprietes. 
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ART. 9. 

La France cede a l’Emir : Rachgoun (1) , Tlemecen, le 
Mechouar et les canons qui etaient anciennement dans cette 
citadelle. 

r _ 

L’Emir s’oblige a faire transporter a Oran tous les ef- 
fets, ainsi que les munitions de guerre et de bouche, de la 
garnison de Tlemecen. 


ART. 10.’ 

Le commerce sera libre entre les Arabes et les Frangais, 
qui pourront s’etablir reciproquement sur Tun ou Tautre ter- 
ritoire. 


ART. 11. 

Les Frangais seront respectes chez les Arabes, comme 
les Arabes chez les Frangais. Les fermes et les proprietes 
que les Frangais auront acquises, ou acquerront, sur le terri- 
toire arabe leur seront garanties. Ils en jouiront librement, et 

r 

TEmir s’oblige a rembourser les dommages que les Arabes 
leur feraient eprouver. 


ART. 12. 

Les criminels des deux territoires seront reciproque- 
ment rendus. 


ART. 13. 

r 

L’Emir s’engage a ne conceder aucun point du littoral a 


(1) Non 1’ ile, mais la position que nous occupions a la Tafna, 
et que les Arabes appellent aussi Rachgoun. 
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une puissance quelconque, sans l’autorisation de la France. 

ART. 14. 

Le commerce de la regence ne pourra se faire que dans les 
ports occupes par la France. 

ART. 15. 

r 

La France pourra entretenir des agents aupres de l’Emir et 
dans les villes soumises a son administration, pour servir 
d’intermediaires pres de lui aux sujets frangais, pour les 
contestations commerciales ou autres qu’ils pourraient avoir 
avec les Arabes. 

L’Emir jouira de la meme faculte dans les villes et ports 
frangais (1) . 

Ce traite fut lu par le general Bugeaud aux officiers 
generaux et aux chefs de corps et de Service de sa petite 
armee, qui parurent l’approuver. Le ler juin, le general 
eut une entrevue avec Abd-el-Kader, qui eut l’adresse de 
l’attirer avec fort peu de monde, jusqu’au milieu de ses 

(1) Le dissentiment qui existe entre nous et Abd-el-Kader au 
sujet de l’execution de ce traite, porte principalement sur Farticle 2. 

r 

L’Emir pretend qu’il nous bome a l’Oued-Kaddara, et que ce mot 
au-dela, mis apres le nom de cette riviere, est tout a fait sans valeur. 
Nous disons, au contraire, qu’il en a une tres grande, et qu’il signifie 
que nous n’avons pas voulu nous limiter dans la direction de l’est. 
L’article 3 vient a l’appui de nos pretentions. Voici mot a mot com- 

r 

ment cet article est rendu dans le texte arabe : « L’Emir commandera 
dans les provinces d’Oran, de Medeah, et dans une portion de la 
province d’Alger, qui n’a pas ete comprise dans les limites, ouest des 
limites dont nous avons parle dans le deuxieme article. II ne pourra 
commander que dans les lieux dont il a ete fait mention ci-dessus. 
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r 

troupes, ou TEmir paraissait aux yeux des Arabes, at- 
tendre son hommage. Mais l’attitude personnelle du ge¬ 
neral frangais remit bientot le ceremonial sur le pied de 
Tegalite (1) . 

Aussitot apres son arrivee a la Tafna et pendant qu’il 

r 

negociait avec TEmir, le general Bugeaud fit travailler 
a la demolition du camp qui, dans tout etat de cause, 
devait etre abandonne. Apres la conclusion de la paix, 
ii ordonna de laisser exister quelques baraques, pensant 
qu’il s’y formerait un village indigene, ce qui n’eut pas 
lieu. 

Le 3 juin, le general fit partir un de ses aides de 
camp pour Pariš avec le traite. Le 4 du meme mois ii par- 
tit du camp de la Tafna qui fut completement evacue. On 
continua cependant a occuper Rachgoun. Un bataillon 
du 47e fut laisse au Mechouar, qui ne devait etre livre a 

r 

l’Emir qu’apres la ratification du traite de paix. L’ancien- 
ne gamison, commandee par le commandant Cavaignac, 
rentra a Oran ou elle arriva avec quelques centaines de 
Koulouglis qui ne voulaient pas rester sous la domina- 

r 

tion de l’Emir. Le 9, le corps expeditionnaire du general 
Bugeaud etait de retour a Oran. 

Le traite de la Tafna est maintenant juge a sa juste 
valeur par tout le monde, et par M. le general Bugeaud 
lui-meme, qui s’est repenti plus d’une fois de Tavoir si- 
gne. II suffit de le lire, et de connaitre tant soit peu les 
affaires d’Afrique, pour etre convaincu que, si c’etait la 
tout ce que le gouvemement voulait faire, ii etait fort 

(1) Voir les details de cette entrevue dans la seconde partie. 
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inutile de mettre a grands frais une division en campa- 
gne, et de detourner M. Bugeaud de ses occupations le- 
gislatives et agricoles. Car ii n’est pas permis de douter 
que sans sortir d’Oran, et sans tant d’apparat, le general 
Brossard n’eut pu en faire autant. 

Le general Damremont adressa au gouvernement, 
sur le traite de la Tafna, quelques observations dont les 
evenements prouvent chaque jour la justesse (1) . Mais 
lorsqu’elles arriverent a Pariš, tout etait consomme. 
L’opinion publique, qui s’etait tout d’abord prononcee 
contre Eoeuvre du general Bugeaud, effrayant un peu 
les ministres, M. Mole, president du conseil, nia de la 
maniere la plus formelle que le traite eut ete ratifie, et dit 
que des modifications y seraient faites. C’etait le 15 juin 
qu’il donnait cette assurance a la tribune de la chambre 
des deputes, et le meme jour une depeche telegraphi- 
que, adressee au gouvemeur general, annon 9 ait que le 
traite etait adopte par le roi (2) . En vertu de cette sanction, 
qu’apporta au general Bugeaud un des aides de camp du 
ministre de la guerre, le Mechouar de Tlemecen fut eva- 
cue, le 12 juillet, parle bataillon du 47e qui avait releve 
le bataillon du commandant Cavaignac, lequel fut reuni 
au corps des Zouaves. 

(1) Voir ces observations dans la seconde partie de ce vo- 
lume. Elles se trouvent sous le meme numero que d’autres pieces 
relatives au traite de la Tafna. 

(2) Cette depeche telegraphique, inseree tout au long dans le 
Moniteur algerien, constitua M. Mole en flagrant delit de legerete 
au moins. Quelque temps apres, on lui demanda des explications 
a cet egard a la Chambre des pairs, et ii repondit que la depeche 
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r 

Le traite de la Tafna ne donnait a l’Emir que la partie 
de laprovince d’Alger qui est a l’ouest de la Chiffa; nous 
restions maitres d’agir dans Pest de cette province, du 
moins, d’apres Einterpretation donnee par M. Bugeaud a 
son traite, dont les termes sont malheureusement obscurs 
et equivoques, surtout en arabe, et ne sont pas entendus 
par Abd-el-Kader de la meme maniere que par nous. Les 
Issers, apres Eexpedition du general Perregaux, avaient 
fait des promesses de soumission qu’ils tardaient a ac- 
complir. Comme ii etait important de terminer cette af- 
faire, afin de constater nos droits sur cette partie du pays, 
le gouvemeur general somma les Issers de lui envoyer 
des deputes, et lit en meme temps marcher des troupes 
sur Boudouaou. Cette demonstration eut l’effet qu’on 
en attendait. Les Issers reconnurent Eautorite franqaise, 
et rembourserent en argent le peu qui leur etait revenu 

n’avait probablement pas ete bien comprise. Voici cette depeche ; 
le lecteur jugera s’il y avait deux manieres de l’interpreter. 

Depeche telegraphique de Pariš du 15 juin 1837, a cinq 
heures et demie du soir. 

Le Ministre de la guerre a M. le general de Damremont, Gou- 

verneur general. 

Le Roi a approuve aujourd’hui le traite conclu par le gene¬ 
ral Bugeaud avec Abd-el-Kader. Le lieutenant-colonel de Larue 
part aujourd’hui pour porter cette approbation au general Bu¬ 
geaud, a Oran ; ii se rendra ensuite a Alger. 

Je vous enverrai copie de ce traite par le courrier. 

Pour copie, 

Ch. LEMAISTRE. 
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du butin fait a Regahia. La ville de Dellys paya aussi 
quelque chose. Ces diverses sommes, peu considera- 
bles, du reste, furent partagees entre les Europeens et 
les Arabes, qui avaient eprouve des pertes par le fait de 
Einvasion des tribus de Pest. Les otages de Dellys fu¬ 
rent rendus. Les Beni-Ai'cha et les Issers s’engagerent a 
defendre a Eavenir les passages de Cherob-ou-Eurob et 
de Teniah, et de faire, en cas de nouvelle guerre, cause 
commune avec nous. Les premiers furent places sous le 
commandement du kai'd de Krachna, ainsi que la chose 
existait sous le gouvemement ture. Les Issers continue- 
rent a avoir leur kai'd particulier. Des lors, la paix parut 
consolidee sur tous les points. Chacun se montra satis- 
fait de cet etat de choses, tant sur notre territoire que sur 
celui d’Abd-el-Kader. Les populations etaient fatiguees 
de la guerre, dont elles avaient eu toutes plus ou moins a 
souffrir ; pendant quelques jours, elles se laisserent aller 
avec delices a ces sentiments de bienveillance recipro- 
que, si naturels apres les grandes luttes. Mais bientot on 
commen 9 a a dire, tantot que la paix serait de courte du- 
ree, tantot que les Frangais s’ etaient engages a evacuer 
toute la plaine, et a se resserrer dans le massif d’Alger. 
Ces bruits jetant de la perturbation dans les esprits, ceux 
d’entre les Hadjoutes qui n’avaient renonce qu’a regret a 
leurs actes de brigandage, les recommencerent partielle- 
ment, malgre le bey de Miliana, sous les ordres de qui ils 
etaient places. Ce demier paraissait nourrir, depuis quel- 
que temps, des pensees secretes qui le preoccupaient vi- 
vement. II ecrivit au gouverneur, dans les premiers jours 
de juillet, pour le prier de lui envoyer un homme sur, a 
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qui ii put confier des choses importantes pour lui et pour 
nous. M. Damremont acceda a sa demande ; mais en ar- 
rivant a Miliana, l’emissaire du gouverneur trouva, le 
bey a l’agonie. Une maladie subite venait de l’atteindre, 
et elle l’emporta au bout de trois jours. Son secret, s’il 
en avait un, mourut avec lui. On parla de poison, mais 
faiblement. Son neveu, Sidi-Mohammed-Ben-Allal, le 
remplaga. 

Le 23 juillet, le gouverneur general partit pour Bone, 
pour terminer, soit par les negociations, soit par les ar- 
mes, la grande affaire de Constantine. 
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LIVRE XXIII. 


r 

Etat des affaires dans la province de Bone. — Le 
general Damremont y arrive. — Negociations avec Ah- 
med-Bey. — Preparatifs de guerre. — Tentative d’inter- 
vention de la part de la Turquie. — Camp de Medjez- 
Amar. — Expedition de Constantine. — Mort du general 
Damremont. — Prise et occupation de Constantine. 


Nous avons dit dans le livre XX que M. le marechal 
Clauzel, apres sa malheureuse expedition de Constanti¬ 
ne, avait decide que Guelma serait occupe d’une maniere 
permanente. Nous avons dit aussi que le commandement 
de ce point avait ete confie au colonel Duvivier. Cet of- 
ficier superieur se conduisit dans cette position difficile 
avec Ehabilete et le devouement que chacun se plait a 
lui reconnaitre. La defense materielle du poste dominait 
tout, sans doute ; mais reduite a V occupation sterile de 
quelques ruines, elle n’aurait point empeche le bey de 
Constantine de venir nous susciter des embarras jusque 
sous les murs de Bone. II fallait pour limiter, au moins a la 
chaine de Ras-el-Akba, la sphere de son influence hosti- 
le, conquerir moralement les populations des environs de 
Guelma. Ce fut le but que se proposa le colonel Duvivier, 
et ii l’atteignit en partie. Nous n’entrerons pas dans les 
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details des moyens, tout a la fois fermes et conciliants, 
qui l’y conduisirent; ii faudrait pour ćela des developpe- 
ments qui seraient peut-etre sans interet pour le commun 
des lecteurs, et que, d’un autre cote, nous ne pourrions 
rendre assez complets pour qu’ils fussent utiles a ceux qui 
voudraient s’occuper serieusement de ces sortes d’affai- 
res. Nous nous bomerons a dire que la confiance que M. 
Duvivier sut inspirer aux Arabes etait telle, que les envois 
d’argent de Bone au camp de Guelma ayant plusieurs fois 
eprouve des retards, ils ne firent aucune difficulte d’ac- 
cepter, en echange des denrees necessaires a la consom- 
mation du camp, des billets a terme garantis par lui, et qui 
circulerent dans les tribus comme monnaie courante. 

Le 22 marš, le general Trezel vint visiter Guelma 
avec plusieurs escadrons de cavalerie. Le lendemain, ii 
reconnut le terrain a droite de la Seybouse, entre cette po- 
sition et EOued-Serf, qui s’y jette a Medjez-Amar. Son 
but, dans cette toumee, etait de recueillir lui-meme des 
documents topographiques pour la nouvelle expedition 
de Constantine. II rentra a Bone par la rive gauche de la 
Seybouse, sans repasser par Guelma. 

L’influence morale qu’exergait M. Duvivier sur les 
tribus des environs de Guelma, ne pouvait se soutenir qu’a 
la condition de les proteger efficacement contre Ahmed- 
Bey et contre les Arabes qui tenaient pour lui. Aussi, mal- 
gre rexigui'te de ses forces, ii n’hesita jamais a se porter 
a leur secours chaque fois que Eoccasion s’en presenta, 
et ii soutint pour eux plusieurs petits combats, dont les 
resultats furent toujours heureux, grace a la bravoure de 
ses troupes et aux bonnes dispositions qu’il sut prendre. 
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Le premier de ces combats eut lieu le 24 mai ; ii fut li- 
vre contre les tribus de l’oued-Zenati, agissant sous la 
direction de quelques chefs militaires qui leur avaient 
ete envoyes de Constantine. Quelques jours apres, le co- 
lonel marcha contre les Hacheches, qui avaient favorise 
ce mouvement hostile. II leur enleva une quantite assez 
considerable de betail, dont ii leur rendit la moitie apres 
qu’ils eurent fait leur soumission. Le reste fut livre aux 
tribus qui marcherent avec nous. 

Le 16 juillet, M. Duvivier eut un combat assez se- 
rieux contre des forces considerables, dont ii soutint le 
choc avec avantage, quoiqu’il n’eut que 600 hommes 
d’infanterie et 120 chevaux. 

Pendant que le colonel Duvivier etait a Guelma, 
deux postes intermediaires furent etablis entre cette po- 
sition et Drean, Pun a Nechmeya, et l’autre moins consi¬ 
derable a Haman-Berda. Des le mois de mai le comman- 
dant Joseph avait quitte Bone, le gouvernement ayant 
renonce a en faire un bey de Constantine; M. le capitaine 
de Mirbeck, nomme depuis chef d’escadron, prit le com- 
mandement des Spahis. Tel etait l’etat des choses a Bone, 
lorsque le gouvemeur general y arriva le 26 juillet. 

Lorsque le gouvernement rappela de LAlgerie M le 
marechal Clauzel, ii etait revenu au systeme d’occupa- 
tion restreinte dont ii s’etait un instant ecarte (1) . 


(1) « Le but que le gouvernement se propose n’est pas la 
domination absolue, ni, par consequent, la conquete immediate 
et l’occupation effective de tout le territoire de l’ancienne regen- 
ce. La guerre achamee et ruineuse qu’il faudrait soutenir, pour 


en vemr 
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Deja a cette epoque, ii pensait que la France n’avait 
aucun interet a detruire la puissance d’Ahmed-Bey, dont 
elle devait au contraire se servir pour creer un rival a 
Abd-el-Kader (2) . Depuis le traite de la Tafna, cette consi- 
deration etait encore plus puissante ; car ii etait evident 
que la destruction de Fautorite d’Ahmed ne pouvait plus 
toumer qu’au profit d’Abd-el-Kader, qui, de Tittery, etait 
en position de recueillir son heritage politique. En effet, 

la, imposerait a la France des sacrifices hors de proportion avec les 
avantages que pourrait lui procurer le succes. Le principal objet 
qu’elle doit se proposer dans ses possessions du nord de FAfrique, 
c’est son etablissement maritime, c’est la securite et l’extension de 
son commerce, c’est l’accroissement de son influence dans la Me- 
diterranee, et pamti les populations musulmanes qui en habitent le 
littoral. La guerre est un obstacle a tous ces resultats. Le gouver- 
nement ne l’accepte que comme une necessite, dont ii desire, dont 
ii espere pouvoir hater le terme. II s’y resigne, parče qu’il est im- 
possible de passer brusquement d’un systeme a un autre, et parče 
qu’au point ou en sont les choses, ses intentions ne seraient point 
comprises s’il se montrait pacifique sans se montrer fort... Dans le 
systeme dont les bases ont ete posees en votre presence par le con- 
seil, le point le plus important pour la France, c’est la possession 
du littoral. Les principaux points a occuper, sont Alger, Bone et 
Oran. Toutefois, vous le savez, cette occupation ne doit pas s’en- 
tendre seulement de l’enceinte des villes et de leur banlieue... (On 
parle ici du territoire qui doit etre reserve dans les trois provinces.) 
Le reste doit etre abandonne a des chefs indigenes , choisis parmi 
les hommes qui ont une influence deja faite,et assez nombreux, 
s’il est possible, pour qu’aucun d’eux n’ait sur les autres une pre- 
ponderance excessive. » (Lettre du ministre de la guerre au gene¬ 
ral Damremont, du 22 mai 1837.) 

(2) Ces expressions sont textuellement extraites de la lettre 
citee ci-dessus. 
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une fois Ahmed renverse, a qui, si ce n’est a Abd-el-Ka- 
der, pouvaient se rallier les tribus du Beylik de Test ? II 
tombait sous le sens que ce chef entreprenant qui avait 
si habilement profite de l’anarchie, ou depuis la chute 
du gouvemement ture les tribus des Beyliks d’Oran et 
de Titery avaient ete plongees, pour leur faire desirer 
sa domination,obtiendrait la meme influence sur celle 
de Constantine, si la chute d’Ahmed les mettait dans la 
meme situation ; influence que nous n’aurions pu com- 
battre qu’en occupant tout le pays, ce qu’on ne voulait 
pas alors, et ce qu’on n’a voulu qu’imparfaitement de- 
puis (1) . Cette verite, generalement sentie, rendait le gene¬ 
ral Damremont, tres dispose a seconder les intentions du 
ministere qui, jusqu’au demier moment, a voulu traiter 
avec Ahmed (2) . Mais ii etait convenable de le faire a des 


(1) Ces previsions etaient tellement fondees, que, quoique 
nous occupions maintenant Constantine et que nous nous soyons 
un peu etendus dans la province, Abd-el-Kader en a usurpe une 
bonne partie, et convoite le reste. 

(2) Le 21 juillet, le ministre de la guerre ecrivait au gene¬ 
ral Damremont: « Vous ne perdrez pas de vue que, la pacifica- 
tion est l’objet principal que le gouvemement se propose, et que 
la guerre n’est consideree ici que comme moyen de l’obtenir 
aux conditions les plus avantageuses, moyen auquel ii ne faudra 
avoir recours qu’a la derniere extremite. » 

Les memes recommandations sont repetees jusqu’a satiete 
dans toute la correspondance qui vint apres, et notamment dans 
les depeches du 9 aout et du 6 septembre. Enfin, M. Mole, presi- 
dent du conseil, ecrivait le 3 septembre : 

« Je ne puis assez vous recommander de vous mettre en garde 
contre l’ardeur de quelques officiers. Toute ma lettre se resume 
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conditions qui, par leur nature, effagassent le souvenir 
de l’echec de l’annee precedente, et c’est dans ce sens 
que le gouverneur general se disposa a agir. En conse- 
quence, dans le courant de mai, ii fit partir pour Tunis 
le capitaine Foltz, un de ses aides de camp, qu’il char- 
gea d’entrer de la, par des moyens indirects, en rela- 
tions avec le bey de Constantine. Cet officier, quoique 
tres habile et tres verse dans les formes de la diplomatie 
de TOrient, fut quelque temps sans y parvenir. Sur ces 
entrefaites M. Busnach, dont ii a deja ete question dans 
les volumes precedents, vint annoncer au gouverneur, 
qu’Ahmed-Bey venait de Tinviter a se rendre a Cons¬ 
tantine, desirant Temployer pour intermediaire entre lui 
et le gouvernement frangais. M. de Damremont consen- 
tit a son depart, et lui fit connaitre sur quelles bases ii 
consentirait a traiter avec Ahmed. D’apres ces bases, la 
France se reservait Fadministration directe d’une par- 
tie considerable de territoire, et exigeait une reconnais- 
sance absolue de vassalite de la part d’ Ahmed, vassalite 
manifestee par un tribut annuel, et par Ferection, dans 
les grandes ceremonies, du pavillon fran^ais au-dessus 
de celui du bey. On exigeait de plus, le remboursement 
des frais de la guerre. 

M. Busnach etait a peine parti, que M. Foltz arriva 
a Alger avec Ben-Bajou, autre Israelite, qu’Ahmed-Bey, 
avec lequel ii etait parvenu a se mettre en rapport, lui 

en peu de mots : Jusqu’au demier moment, la paix plutot que la 
guerre, la paix aux conditions deja convenues, sans y rien ajou- 
ter, ou la prise de Constantine a tout prix. » 
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avait envoye a Tunis. Des lors on put croire qu’Ahmed 
voulait veritablement la paix. Ce fut dans ce moment 
que le gouverneur partit pour Bone, ou M. Foltz, et Ben- 
Bajou le suivirent. Peu de temps apres, M. Busnach y 
arriva avec une lettre d’Ahmed, et les negociations fu- 
rent regulierement engagees, ce qui n’empecha pas le 
general Damremont de mettre la plus grande activite 
dans les preparatifs de guerre. Des troupes furent tirees 
d’Alger et d’Oran, et transportees a Bone, ou Ton con- 
centra un materiel d’artillerie considerable, et de puis- 
sants moyens de transport pour Tadministration. En un 
mot, rien ne fut neglige pour assurer le succes d’une 
guerre, que le gouvernement aurait voulu pouvoir evi- 
ter avec honneur, mais qu’il etait decide a faire avec 
energie. Quoi qu’on ait pu en dire, la conduite du gou¬ 
vernement fut sage et logique dans toute cette affaire de 
Constantine, au moins relativement a la position ou ii 
s’etait mis par le traite de la Tafna, qui n’etait, ii est vrai, 
ni Tun, ni Tautre. 

Peu de temps apres son arrivee a Bone, le general 
Damremont se porta sur Medjez-Amar, dont ii resolut 
de faire sa base d’operation, en cas que Texpedition eut 
lieu. II y arriva le 9 aout, avec le 47e et le 23 e de ligne. 
Ces troupes se mirent aussitot a construire, sous la di- 
rection du genie, un camp retranche, sur la rive gauche 
de la Seybouse, et une tete de pont sur la rive droite, en 
amont du confluent de cette riviere et de TOued-Serf. On 
a reproche a cet etablissement, comme a celui de Doue- 
ra, un developpement en disproportion avec le but qu’il 
avait a remplir. Quoi qu’il en soit, le relief considerable 
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qu’on voulut donner aux parapets pour le defiler metho- 
diquement, prolongerent tellement le travail, que, lorsque 
nos troupes partirent pour Constantine, elles n’avaient 
pas encore passe une seule nuit dans son enceinte ina- 
chevee. 

Pendant le long sejour que le general Damremont 
fit a Medjez-Amar, les Communications entre lui et Ah- 
med-Bey furent assez frequentes. On parut etre plu- 
sieurs fois sur le point de conclure. Ahmed comprenait, 
par moments, les dangers de sa position, et alors un vif 
desir de la paix s’emparait de lui. Dans d’autres, ii espe- 
rait que la Porte Ottomane lui enverrait du secours par 
Tunis, ou meme que Constantine pourrait resister seule 
comme Tannee demiere; et alors ii prenait un ton su- 
perbe. II lui arrivait aussi tres souvent de dire, et meme 
c’etait une pensee qui le preoccupait beaucoup, qu’il 
ne comprenait pas pourquoi le gouverneur voulait lui 
imposer des conditions moins avantageuses qu’a Abd- 
el-Kader. Enfin ce qu’il y avait en lui de dispositions 
pacifiques, etait combattu par Ben-Ai'ssa et par d’autres 
personnages puissants qui voulaient la guerre, et qui 
n’avaient pas les memes raisons que lui d’en craindre 
les resultats. 

Les tergiversations d’ Ahmed prolongerent les ne- 
gociations jusque vers la fin du mois d’aout. Le general 
Damremont, ayant fait quelques concessions relatives 
a la quotite du tribut, et a l’erection du pavillon fran- 
gais a Constantine, lui envoya son ultimatum, auquel 
le bey repondit de maniere a couper court aux negocia- 
tions. Des lors, ii ne fallut plus songer qu’a la guerre, et 
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M. Busnach fut rappele (1) . Le general Damremont de- 
manda en meme temps au gouvernement Eautorisation 
de marcher sans delai sur Constantine, car ii lui avait ete 
formellement prescrit, par depeche du 9 aout, de se bor- 
ner a rassembler tous les moyens de guerre, a les orga- 
niser completement, afin d’etre pret a marcher, et de ne 
rien entreprendre au-dela, sans avoir fait connaitre au, 
gouvernement du roi l ’etat exact des choses et avoir regu 
ses ordres. Malgre les termes formels de cette depeche, 

(1) Voici la lettre que le general Damremont ecrivit a Ah- 
med-Bey a cette occasion : 

Au camp de Medjez-Amar, le 19 aout 1837, 

Le Gouvemeur general a Ahmed-Bey : 

La lettre que vous m’avez fait remettre par Mouchi-Bus- 
nach, votre serviteur, contient des propositions si extraordinai- 
res, que je n’y repondrai pas. Elle m’a etrangement surpris, et 
je dois aussi vous exprimer mon etonnement devoir que, man- 
quant a votre parole, vous repoussez maintenant un traite que 
vous aviez admis. Si les malheurs de la guerre doivent peser sur 
le pays que vous administrez, et entrainer la ruine de Constan¬ 
tine, toute la responsabilite retombera sur vous, qui preferez a 
une paix honorable, a un appui que vous regretterez plus tard, 
les chances d’une guerre que vous ne pourrez pas soutenir. Ce 
serait peut-etre 1’ occasion de vous rappeler que Hussein-Pacha, 
cedant a de mauvais conseils, prefera la guerre, qui a entraine sa 
chute, a une juste satisfaction que lui demandait la France, et qui 
n’avait rien de honteux, rien d’humiliant pour lui. 

La presence de Busnach etant inutile pres de vous, je lui 
donne l’ordre de quitter la province de Bone. 
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la reponse qu’il regut montra qu’on etait mecontent a Pa¬ 
riš, de ce qu’il n’avait pas pris Einitiative. Čeci ne prou- 
ve qu’une chose : c’est qu’en 1837, comme en 1836, le 
ministere aurait ete fort aise de pouvoir dire, en cas de 
revers, qu’on avait agi, sans ordre. 

Les esperances d’Ahmed au sujet de la Porte et de 
Tunis, avaient quelques fondements. Le sultan voulait, 
en effet, le secourir par Tunis. A cet effet, ii devait se 
debarrasser du bey de cette regence, qui etait oppose a 
ses desseins et le remplacer par, un homme dont ii etait 
plus sur, et qui aurait envoye des troupes a Ahmed. Dans 
ce but, une escadre etait partie de Constantinople. Elle 
devait se presenter devant Tunis, ou une conspiration, 
organisee par les agents de la Porte, aurait aussitot ren- 
verse le bey regnant. Mais la conspiration fut decouverte, 
les conspirateurs mis a mort, et Tamiral Lalande obligea 
Tescadre turque de se retirer avant qu’elle eut pu rien 
entreprendre. 

Cependant, lorsqu’on eut acquis, a Pariš la certitude 
que les negociations ne enduisaient a rien, et que Ton 
vit que le general Damremont, eclaire par ce qui s’etait 
passe Tannee precedente, n’etait point dispose a pren- 
dre une part de responsabilite plus forte que celle qui, 
lui revenait, naturellement, les ministres se resignerent 
a faire usage de la leur. Un conseil fut assemble, Texpe- 
dition fut resolue, et le duc d’Orleans fut un instant de- 
signe pour la commander. Ce prince avait fortement in- 
siste pour obtenir cette mission, qu’il etait certainement 
tres capable de remplir convenablement, et de maniere a 
assurer sa reputation militaire. Mais des considerations 
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de famille vinrent se jeter a la traverse, et le priverent 
d’un honneur qu’il ambitionnait avec l’ardeur de son 
age, et la perspicacite d’un homme eclaire qui sait lire 
dans l’avenir. Le commandement de l’expedition de 
Constantine resta done au gouverneur general qui, dans 
la premiere combinaison, n’aurait ete que le major gene¬ 
ral du duc d’Orleans. Le duc de Nemours obtint le com¬ 
mandement d’une brigade. Le commandement en chef 
de l’artillerie fut devolu au lieutenant general Valee, la 
plus haute capacite de cette arme, et celui du genie au 
lieutenant general Rohaut de Fleury, une des celebrites 
de la sienne. 

Pendant que ces dispositions etaient prises a Pariš, 
le general Damremont preparait tout pour que l’expedi- 
tion put se faire en temps opportun. Le 13 septembre, ii 
poussa une grande reconnaissance jusqu’a l’Oued-Ze- 
nati, et dispersa quelques Arabes qui se presenterent sur 
la route. Quelques jours apres, ii se rendit a Bone, pour 
s’assurer par lui-meme de la situation des hopitaux et des 
magasins, recevoir le duc de Nemours, qui y debarqua, 
ainsi que les generaux. Valee et Fleury. Dans un conseil 
qui se tint chez le prince, le general Damremont exposa 
la situation des choses. La question de l’opportunite de 
l’expedition fut agitee ; on parla de la renvoyer au prin- 
temps. Un incident facheux jetait surtout de l’indecision 
dans les esprits : le 12e de ligne, qui avait ete envoye de 
France pour faire partie de l’armee d’expedition, etait 
arrive avec le cholera. II avait fallu le mettre en quaran- 
taine, ce qui diminuait de trois bataillons les forces dis- 
ponibles sur lesquelles on avait compte. Mais le general 
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Damremont demontra qu’on pouvait agir sans ćela, et sa 
conviction l’emporta (1) . 

Pendant qu’il etait a Bone, le general Rulliere, qu’il 
avait laisse a Medjez-Amar, fut attaque trois jours conse- 
cutifs, les 21, 22 et 23 septembre, par 7 a 8,000 hommes 
de cavalerie et d’infanterie, commandes par Ahmed-Bey 
en personne. La fureur de l’ennemi se dirigea principale- 
ment sur un mamelon, situe a droite et en avant du camp, 
sur la rive droite de la Seybouse. Le general Rulliere, qui 
avait parfaitement compris Eimportance de cette posi- 
tion, en avait confie la defense au lieutenant-colonel La- 
moriciere. L’ennemi, repousse dans toutes ses attaques, 
perdit beaucoup de monde dans ces trois jours de com- 
bat, qui firent le plus grand honneur au general Rullie¬ 
re, ainsi qu’aux troupes qu’il commandait. Ces troupes 
etaient le 23e et le 47e de ligne, un bataillon du 2e leger, 
le 3e bataillon d’infanterie legere d’Afrique, le bataillon 
des tirailleurs d’Afrique, les Zouaves et les Spahis. 

Dans les demiers jours de septembre, tout le per- 
sonnel et tout le materiel de l’expedition se trouverent 

(1) Jusqu’au demier moment de l’existence du general 
Damremont, la plus parfaite harmonie regna toujours entre lui 
et le general Valee. M. Damremont ecrivait a cette epoque a une 
personne de son interieur le plus intime : « J’ai eu des idees 
bien extraordinaires a combattre, bien des difficultes a vaincre, 
bien des soucis de tout genre... Le general Valee, qui a l’esprit 
juste, ne met aucun entetement a defendre sa maniere de voir... 
Maintenant ii abonde dans mes idees. II m’aurait ete tres penible 
de me trouver en opposition avec lui. Je tirerai bon parti de ses 
conseils et de son experience. » 
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reunis a Medjez-Amar. Le depart ,fut fixe au 1 er octobre ; 
mais au dernier moment, le chef d’etat-major vint an- 
noncer au general Damremont que Eadministration avait 
moins de chevaux qu’elle ne V avait declama et qu’ainsi, 
elle ne pouvait transporter tout ce qui avait ete convenu 
en fait de subsistances. Comme c’etait, dans la circons- 
tance, le premier de tous les Services qui faisait defaut, 
ii fallut y suppleer a tout prix. En consequence, Eartille- 
rie et le genie regurent ordre de reduire, autant que pos- 
sible, leur approvisionnement et leur materiel, et de se 
charger de ce que Eadministration n’etait pas en mesure 
de transporter. C’est ainsi que l’on fut oblige de laisser 
a Medjez-Amar beaucoup de munitions de guerre, et la 
plus grande partie du materiel de genie. II fut decide que 
Eartillerie se degamirait beaucoup moins que le genie, et 
ii fut des lors etabli que cette derniere arme ne pourrait 
plus jouer qu’un role fort secondaire dans les operations 
du siege. 

Le corps expeditionnaire, fort de 10,000 hommes, 
fut divise en quatre brigades, ainsi qu’il suit: 

PREMIERE BRIGADE. — Le duc de Nemours. 

Un bataillon de Zouaves 
Un bataillon du 2e leger, 

3e regiment de chasseurs d’Afrique, 

Deux bataillons du 17e leger, 

Deux escadrons de Spahis, 

Deux pieces de campagne et deux de montagne. 
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DEUXIEME BRIGADE. — Le general Trezel. 


Spahis irreguliers, 

Bataillon ture, 

Tirailleurs d’Afrique, 

Compagnie franehe. 

Un bataillon du 1 le de ligne, 

23e de ligne. 

Deux pieces de campagne et deux de montagne. 

TROISIEME BRIGADE. — Le general Rullieres. 

3e bataillon d’Afrique, 

Un bataillon de la legion etrangere, 

Deux escadrons de Spahis reguliers et deux du ler re- 
giment de chasseurs d’Afrique. 

Quatre pieces de montagne. 

QUATRIEME BRIGADE. — Le colonel Combes. 

47e de ligne, 

Un bataillon du 26e de ligne, 

Deux pieces de campagne et deux de montagne. 

Le materiel de siege se composait de 
Quatre canons de 24, 

Quatre de 16, 

Deux obusiers de 8, 

Quatre de 6 p°, 

Trois mortiers de 8 p°. 

En tout 17 bouches a feu, avec un approvisionne- 
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ment de 200 coups par bouche a feu, 1000 kilogram- 
mes de poudre, 200 fusees de guerre, 50 fusils de rem- 
part, 500,000 cartouches d’infanterie, et plusieurs ponts 
et passerelles pour les hommes a pied : le tout formant 
un equipage de 126 voitures, dont 50 de siege et 76 de 
campagne. 

L’artillerie de campagne et de montagne, repartie 
entre les brigades, se composait de : 

Quatre canons de 8, 

Deux obusiers de 24, 

Dix obusiers de 12, de montagne. 

En tout 16 bouches a feu. 

Les bouches a feu de campagne etaient approvision- 
nees a 180 coups, celles de montagne a 120 cous et 10 
coups a balles par obusier. 

L’artillerie, ayant pour commandant en chef le ge¬ 
neral Valee, et pour commandant en second le general 
Caraman, presentait un effectif de 46 officiers, 1154 
sous-officiers et soldats, et 1227 chevaux ou mulets. 

Le genie, dont le personnel etait de 10 compagnies, 
avait pour commandant en chef le general Rohaut de Fleu- 
ry, et pour commandant en second le general Lamy. 

L’administration militaire avait a sa tete M. Dar- 
naud, sous-intendant de premiere classe. Elle comptait 
cinq compagnies du train des equipages, 97 voitures, 
589 chevaux de trait et 483 mulets de bat. Elle portait 
429 quintaux metriques de biscuits, 109 quintaux de 
riz, 50 quintaux de sel, 31 quintaux de sucre et cafe, 
sept hectolitres d’eau-de-vie, et 536 quintaux d’orge. 
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Les voitures de l’artillerie et celles du genie portaient de 
plus 366 quintaux de cette demiere denree. Un troupeau 
considerable assurait le Service des vivres-viandes. L’ar- 
mee avait en tout, en partant de Medjez-Amar, pour 18 
jours de vivres, y compris ce que les soldats portaient sur 
eux. 

Le ler octobre, a sept heures et demie du matin, la 
lre brigade et la 2e partirent de Medjez-Amar, avec la 
lre division du pare d’artillerie, composee du materiel 
de siege. La premiere brigade bivouaqua au sommet de 
Raz-el-Akba, et la seconde, avec le materiel de siege, a 
la hauteur d’Anouna. II plut dans cette premiere joumee 
de marche, ce qui jeta un voile de penible tristesse sur 
l’armee. Chacun, se rappelant involontairement un passe 
que l’hostilite des elements avait contribue a rendre si fu- 
neste, portait un regard de demi-effroi sur Eavenir ; mais 
le temps s’etant bientot eclairci, la gaiete reparut sur les 
visages, et la confiance dans les murs. Les eaux pluviales 
ayant detrempe les chemins ; les voitures eurent beau- 
coup de peine a gravir les pentes du Djebel-Sada. 

Le 2, les memes troupes, avec lesquelles marchait 
le quartier-general, arriverent au marabout de Sidi-Tam- 
tam, ou elles passerent la nuit. II fallut travailler sur plu- 
sieurs points, pour rendre la route praticable aux voitu¬ 
res. Le meme jour, les deux demieres brigades, et tout le 
convoi, qui etait immense, y compris la deuxieme divi¬ 
sion du pare d’artillerie, bivouaquerent a Raz-el-Akba, 
sur Lemplacement que la premiere brigade avait occupe 
la veille. Cet ordre de marche fut observe jusqu’a Cons- 
tantine ; c’est-a-dire que les deux premieres brigades 
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furent toujours en avant avec la premiere division du pare 
d’artillerie, et les deux autres en arriere avec le convoi. II 
y eut ainsi deux colonnes. 

Le 3 octobre, la premiere colorie bivouaqua sur 
l’Oued-Meris, et la seconde a Raz-Zenati. Les Arabes 
dont on traversait le territoire, s’eloignerent en incen- 
diant les meules de paille sur Lemplacement de leurs 
douars abandonnes. Mais comme ils ne se determinaient 
qu’avec une certaine repugnance a cette destruetion or- 
donnee par Ahmed, nos soldats parvinrent souvent a se 
rendre maitres du feu mis au demier moment, et a ar- 
racher a l’incendie, qui n’avait pas eu le temps de tout 
consumer, la paille necessaire a leurs chevaux. 

Le 5 octobre, la premiere colonne qui avait fait le 
matin un grand fourrage, ne se mit en marehe qu’ a 10 heu- 
res. Elle alla coucher sur le Bou-Merzoug. Ce cours d’eau 
est le meme que l’Oued-Meris, et que l’Oued-Zenati. Cet 
usage ou sont les Arabes, de donner des noms differents 
aux diverses parties du cours d’une meme riviere, jette 
souvent beaucoup de confusion sur les renseignements 
topographiques que Ton obtient d’eux. C’etait la vallee, 
tres peu profonde et tres elevee au-dessus du niveau de 
la mer, de cette petite riviere, que l’armee suivait depuis 
deux jours. Un peu en arriere du point ou la premiere 
colonne bivouaqua le 4, elle se resserre, et presente un 
defile d’une defense facile, mais l’ennemi ne s’y mon- 
tra point. On fut oblige, dans cette journee, de traverser 
cinq fois le cours d’eau, ce qui necessita quelques tra- 
vaux. Le soir on alla fourrager dans les douars abandon¬ 
nes. La seconde colonne bivouaqua a peu de distance de 
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la premiere. Cette colonne eut le lendemain 5 octobre, 
un petit engagement avec les Arabes, qui, tournes par 
un peloton du premier regiment de chasseurs d’Afrique, 
perdirent quelques hommes. Dans la matinee de cette 
meme joumee, elle rejoignit la premiere, et toute Parmee 
reunie arriva a midi sur les hauteurs de Somma, apres 
avoir un peu tiraille sur son flanc droit. Elle apergut de 
la, le camp d’Ahmed, et Constantine, but glorieux de ses 
efforts ; cette vue redoubla Eardeur des soldats. Apres 
une halte de deux heures; Parmee se remit en marche, 
et apres avoir traverse encore une fois le Bou-Mersoug, 
la premiere colonne alla bivouaquer dans le lieu de fa- 
cheuse memoire, que les soldats avaient appele, Pannee 
precedente, le camp de la boue. Le sol etait sec alors, le 
temps ayant ete constamment beau, depuis le 2. La se- 
conde colonne s’arreta sur Pautre rive du ruisseau. On 
echangea quelques coups de fusil avec les Arabes, dont 
on voyait les bandes irregulieres aller et venir dans tous 
les sens, avec Pagitation saccadee de betes fauves qui 
voient le chasseur s’approcher de leur taniere. 

Dans la nuit, le ciel se couvrit de nuages que le lieu 
et les circonstances ou Pon se trouvait rendaient me- 
na 9 ants. A trois heures du matin, la pluie commenga a 
tomber avec force. Le gouvemeur general fit partir Par¬ 
mee de tres bonne heure, avant que les chemins ne fus- 
sent defonces. La premiere colonne arriva sur le plateau 
de Mansourah a neuf heures. Le gouverneur general se 
porta aussitot en avant pour observer la ville, et en re- 
connaitre les abords. Constantine se presentait, comme 
Pannee precedente, hostile et decidee a une resistance 
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energique : d’immenses pavillons rouges s’agitaient or- 
gueilleusement dans les airs, que les femmes, placees 
sur le haut des maisons, frappaient de leurs cris aigus, 
auxquels repondaient par de males acclamations les de- 
fenseurs de la place. C’est ainsi que furent salues le ge¬ 
neral Damremont, et le jeune prince qui marchait a ses 
cotes. Bientot, le son grave du canon repete par des mil- 
liers d’echos, vint se meler aux cris de ces creatures hu- 
maines, et de nombreux projectiles habilement diriges, 
tomberent au milieu des groupes qui se presentaient sur 
la crete du ravin, par lequel Constantine est separee de 
Mansourah. Trois a quatre cents hommes, sortis de la 
place par la porte d’El-Cantara, se glisserent dans ce- 
lui qui regne entre ce plateau, et les hauteurs de Sidi- 
Messid. Ils essayerent de la d’inquieter l’etablissement 
de nos troupes qui se deployaient sur le plateau; mais 
ils furent repousses par le 2e leger et par les Zouaves, 
et rentrerent en desordre dans la ville. De meme qu’en 
1836, Ben-Ai'ssa defendait la place, et Ahmed-Bey tenait 
la campagne avec sa cavalerie. 

Apres les premiers moments donnes a la reconnais- 
sance d’ensemble, le gouverneur general chargea le ge¬ 
neral Valee et le general Fleury d’en faire une de details, 
pour determiner les points d’attaque. II fut reconnu que 
l’attaque serieuse ne pouvait etre tentee que par Coudiat- 
Ati, ce qui, du reste, avait deja ete demontre en 1836. 
En consequence, ii fut decide que la batterie de breche 
serait etablie sur ce point. On resolut de construire en 
meme temps a Mansourah, trois autres batteries destines 
a prendre d’enfilade et de revers les batteries ennemies 
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du front d’attaque, et a en eteindre les feux, ainsi que celui 
de la Casbah. On esperait en outre que ces trois batteries, 
en foudroyant la ville, en determineraient la prompte capi- 
tulation. Pendant ce temps, la seconde colonne arrivait sur 
le plateau de Sidi-Mabrouk, en arriere de Mansourah. Elle 
y laissa le convoi, et regut aussitot l’ordre d’aller occuper 
Coudiat-Ati. La troisieme brigade s’y porta en coupant le 
Rummel, au-dessous de sa reunion avec le Bou-Merzoug, 
et la quatrieme, en traversant successivement les deux ri- 
vieres, au-dessus du confluent. Sur la croupe montueuse, 
qui forme un haut promontoire entre ces deux rivieres, se 
tenait, dans une attitude d’observation, et a une certaine 
distance de la ligne de direction suivie par nos troupes, 
la cavalerie arabe, au milieu de laquelle etait, disait-on, 
Ahmed-Bey. Le general Rulliere, sous le commandement 
superieur duquel etaient placees ces deux brigades, s’eta- 
blit a Coudiat-Ati, sans avoir .un coup de fusil a tirer. Ses 
troupes s’y mirent a 1’abri, tant bien que mal, derriere des 
retranchements en pierres seches, dont ii ordonna aussitot 
la construction. Le general Fleury s’y porta aussi de saper- 
sonne. Le capitaine Rabin, un de ses aides de camp, fut tue 
d’un coup de canon parti de la place, au passage du Rum¬ 
mel. Le quartier general s’etablit a Sidi-Mabrouk, avec le 
convoi et le pare d’artillerie. La pluie, qui avait cesse le 
matin, au moment du depart de Larmee, avait recommence 
vers les deux heures ; mais le temps s’etant remis au beau 
dans la soiree, on put travailler aussitot a la construction 
des batteries de Mansourah. Le capitaine d’etat-major de 
Sales, gendre du general Valee, fut nomme major detran- 
chee ; les lieutenants d’etat-major Letellier et Mimont 
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lui furent adjoints. 

La premiere batterie, dite Batterie du Roi , fut eta- 
blie au revers, a gauche du Mansourah, sur un ressaut 
en saillie, au-dessous du grand plateau, a 300 metres du 
corps de place ; elle dut etre armee d’un canon de 24, de 
deux de 16, et de deux obusiers de six pouces. 

La deuxieme batterie, dite d ’Orleans, fut construite 
sur la crete du Mansourah. L’armement en fut fixe a deux 
pieces de 16 et deux obusiers de 8. 

La troisieme batterie, Batterie de Mortiers , fut aussi 
etablie sur la crete ; elle dut etre armee de trois mortiers 
de 8 pouces. 

On ne put commencer la batterie de breche en meme 
temps que les autres. L’occupation de Coudiat-Ati n’etait 
pas assez avancee pour ćela. 

Dans la nuit, les travaux de Mansourah furent pous- 
ses avec une rare activite. Les canonniers et les tra- 
vailleurs d’infanterie rivaliserent de žele. Le 7 au matin, 
le gouverneur general, accompagne du general Valee et 
du duc de Nemours, nomme commandant des troupes 
du siege, vint les visiter. Les coffres de la batterie d ’Or- 
leans et de celle de Mortiers etaient termines; la batterie 
du Roi etait moins avancee. Le coffre de cette batterie ne 
s’elevait encore qu’un peu au-dessous de la genouillere. 
Comme elle reposait sur le roc nu, ii avait fallu y ap- 
porter de la terre dans des couffins pour la construire. II 
fallut aussi pratiquer une rampe pour y arriver, car, ainsi 
que nous l’avons dit, elle etait au-dessous du plateau. 

Dans lajoumee du7, deux sorties furent tentees par les 
assieges. La premiere eut, lieu par la porte d’El-Cantara, 
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et dirigea ses efforts sur la droite de Mansourah : comme 
la veille, les assaillants furent repousses par le 2e leger et 
les Zouaves. La seconde sortie, plus serieuse, s’ opera par 
les portes qui font face a Coudiat-Ati. Elle fut repoussee 
par le 3e bataillon d’Afrique, la legion etrangere, et le 
26e de ligne, dont une compagnie perdit son comman- 
dant, le capitaine Beraud ; le sergent-major Dose et le 
fourrier Besson se firent remarquer dans cette circons- 
tance, ce qui leur valut Phonneur d’etre cites plus tard 
dans le rapport du general en chef. 

Les Arabes du dehors vinrent aussi attaquer Cou¬ 
diat-Ati. Ils eurent affaire au 47e de ligne et aux chas- 
seurs d’Afrique, qui les mirent en fuite. Quelques-uns de 
nos chasseurs, que leur courage avait entraines trop loin 
a leur poursuite, perirent dans cet engagement. 

Deux passerelles avaient ete etablies sur le Rummel 
et sur le Bou-Mersoug, en avant et en arriere des ruines 
d’un aqueduc romain. Le general Valee alla reconnai- 
tre le chemin que devraient suivre les pieces destinees a 
rarmement de la batterie de breche, dite Batterie de Ne¬ 
mours. II s’avansa jusqu’a Lemplacement de cette batte¬ 
rie, et en designa un a cote pour une batterie d’obusiers. 
On ordonna aussi la construction d’un retranchement sur 
le mamelon qui se trouve au-dessus du confluent des deux 
rivieres, pour mettre les Communications, entre Coudiat- 
Ati et Mansourah, a l’abri des attaques des Arabes du de¬ 
hors. Ces divers travaux furent commences dans la nuit 
suivante. Trois compagnies de sapeurs du genie, et, 750 
hommes d’infanterie, y furent employes; mais contraries 
par une pluie qui tombait par torrents, et bientot rendus 
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impossibles, ils durent etre momentanement abandon- 
nes. Cette impossibilite tenait a ce que, pour les rampes 
les torrents de pluie emportaient la terre qu’on remuait, 
et que, pour, les batteries, situees sur le roc, comme la 
batterie du Roi, l’eau detrempait tellement les sacs a ter¬ 
re, qu’il fallait remplir au loin, et que les travailleurs se 
passaient de main en main, qu’ils arrivaient presque vi- 
des a leur destination. 

A Mansourah, la batterie d’Orleans et la batterie de 
Mortiers furent armees dans la soiree ; mais les pieces 
destinees a la batterie du Roi, arrivees sur la rampe qui 
devait y conduire et que la pluie avait degradee, verse- 
rent dans le ravin, d’ou on essaya en vain de les retirer. 

On voit que cette nuit, du 7 au 8, fut feconde en me- 
comptes et en accidents facheux. Les soldats, harasses 
de fatigues et ne trouvant pas une place seche pour se re- 
poser, souffrirent cruellement. Dans la joumee du 8, une 
batterie, destinee a remplacer la batterie du Roi jusqu’au 
moment ou ii serait possible de relever les pieces versees, 
fut construite avec rapidite sur la pointe meridionale du 
plateau. Elle prit le nom de Batterie Damremont , et fut 
armee de trois pieces de 24 et de deux obusiers de six 
pouces. On aurait pu commencer le feu dans la soiree ; 
mais le, temps etait si brumeux, qu’on n’y voyait pas 
pour pointer : on en renvoya l’ouverture au lendemain. 

La nuit fut encore affreuse. La pluie tomba sans re- 
lache. Nos soldats, souffrants et inquiets, avaient besoin 
que les eclats de notre artillerie, repondant a celle de la 
ville, vinssent soutenir leur moral un peu abattu. Aussi 
l’ouverture Au feu etait-elle attendue avec une indicible 
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impatience. Elle eut lieu le 9 a sept heures du matin. 
Au premier coup de canon des cris d’unejoyeuse fureur 
partirent de tous les points occupes par nos troupes, et 
porterent a Constantine l’annonce de sa chute prochaine. 
Cependant les batteries de Mansourah ne produisirent 
pas tout l’effet qu’on en avait attendu : le feu de la Cas- 
bah fut assez promptement eteint; les pieces de la batterie 
d’El-Cantara furent mises hors de Service, les defenses 
du front de Coudiat-Ati souffrirent; mais les bombes et 
les fusees ne mirent le feu nulle part, et la ville, bravant 
ce bruyant orage, ne parut nullement disposee a ouvrir 
ses portes comme on V avait espere (1) . Pendant l’attaque 
de Mansourah, deux obusiers de six pouces, conduits a 
Coudiat-Ati par le commandant d’Armandy, ne cesse- 
rent de leur cote de tirer sur la ville. La batterie royale 
put aussi prendre part a l’attaque, dont le succes fut ge- 
neralement regarde comme incomplet. Les pieces ver- 
sees avaient ete successivement relevees par les Zoua- 
ves, troupe admirable, toujours bonne et prete a tout. 

Le gouverneur general renongant sagement a une 
tentative qui plus longtemps prolongee aurait pu nous 
faire user toutes nos munitions de siege en pure perte, 
resolut de diriger ses efforts sur le front de Coudiat-Ati. 

(1), M. le capitaine de Latour-du-Pin, dans le recit anime 
et attachant qu’il a publie dans la Revue des Deux-Mondes, dit 
avec une remarquable justesse d’expressions, au sujet des espe- 
rances que fon avait assez generalement fondees sur les resul- 
tats du bombardement de Constantine, c’etait se tromper sur la 
nature des Arabes, qui sont capables, non de tout faire, mais de 
tout souffrir. 
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Comme la pluie, en defongant les chemins, avait ren- 
du tres problematique la possibilite du transport de la 
grosse artillerie sur ce point, ii songea d’abord a faire 
attaquer la place de ce cote par le genie, au moyen de 
la sape et de la mine. Mais le genie qui, comme on l’a 
deja dit, n’avait pu emporter qu’une tres faible partie de 
son materiel, ne put se charger de cette tache. II fallut 
done la confier a E artillerie, et, malgre les difficultes 
dont elle etait herissee, elle ne fut heureusement au- 
dessus ni de ses moyens d’action, ni de son admirable 
constance. 

Dans la nuit, on se mit en devoir de conduire a Cou- 
diat-Ati deux canons de 24 de la batterie Damremont et 
deux de 16 de la batterie d’Orleans, avec huit chariots 
d’approvisionnement. Cette operation, que la nature des 
lieux et la pluie qui continuait a tomber rendaient tres 
difficile, fut confiee au colonel Toumemine, chef d’etat- 
major de rartillerie. Ce ne fut qu’apres des peines ef- 
froyables que les pieces, a quelques-unes desquelles ii 
fallut atteler jusqu’a 40 chevaux, arriverent a leur desti- 
nation le lendemain dans la matinee, sous le feu encore 
bien nourri de la place. 

Dans la joumee du 10, un pont de chevalets pour 
l’infanterie fut etabli sur le Rummel au-dessous du con- 
fluent. II remplaga les passerelles que les eaux avaient 
emportees. Atrois heures, l’ordre fut donne de conduire 
la nuit suivante a Coudiat-Ati, la troisieme piece de 24 
de la batterie Damremont, les deux obusiers de 8 de la 
batterie d’Orleans, les mortiers et les fusees incendiaires. 
Pendant ce temps, on travaillait activement aux batteries, 
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qui furent en etat le 11 au matin. La batterie du Roi resta 
seule armee a Mansourah. 

Voici quelles furent les dispositions d’attaque a 
Coudiat-Ati : la batterie de Nemours, commandee par 
le capitaine Cafford, fut armee de trois pieces de 24 et 
de deux obusiers de six pouces. La batterie a gauche de 
celle-ci, commandee par le lieutenant Beaumont, fut ar¬ 
mee de deux obusiers de six pouces; on l’appela batterie 
n° 6. Une autre batterie de deux pieces de 16 et de deux 
obusiers de 8, fut etablie en arriere de la batterie de Ne¬ 
mours, a 800 metres de la place. Elle fut commandee 
par le capitaine Lecourtois, et prit le n° 8. La batterie de 
Mortier, ou batterie n° 7, commandee par le capitaine 
Coteau, fut construite un peu plus loin. 

Malgre des ondees frequentes, les travaux de Cou¬ 
diat-Ati avaient rapidement avance dans la nuit du 9 au 
10. Au jour, un soleil qui luttait encore contre les nuages, 
mais qui a chaque instant s’en degageait de plus en plus, 
vint les eclairer. L’ennemi, qui en comprenait Eimpor- 
tance, se mit en mesure d’en troubler Eexecution. De 
nombreux groupes sortirent successivement de la ville 
et vinrent se placer dans des replis de terrain a petite dis¬ 
tance de nos ouvrages. Le general Damremont, qui les 
observait de Mansourah, reconnut a leurs dispositions 
qu’ils se preparaient a une attaque generale. II se porta 
en toute hate a Coudiat-Ati, et avant qu’ils n’eussent eu 
le temps d’executer leur projet, ii lan£a contre eux quel- 
ques compagnies de la legion etrangere et du 3e bataillon 
d’Afrique. Ces troupes, quoique tres aguerries, assaillies 
aussitot par un feu meurtrier, et par un ennemi superieur 
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en nombre, eprouverent un instant d’hesitation. Le ge¬ 
neral Damremont, suivi du duc de Nemours et de son 
etat-major, se precipita aussitot a leur tete, et l’ennemi 
fut culbute sur tous les points. Le gouvemeur general, 
reconnaissable a son chapeau a plumes blanches, echap- 
pa ce jour-la comme par miracle aux coups qui de toutes 
parts furent diriges contre lui. Un de ses aides de camp, 
le capitaine Mac-Mahon, fut blesse a ses cotes. 

Dans l’apres-midi on choisit, a 120 metres de la 
place, l’emplacement d’une nouvelle batterie de breche, 
car on craignait que la batterie de Nemours, qui en etait a 
400 metres, ne fut trop eloignee pour produire tout l’effet 
desirable. II fut decide aussi qu’une vaste place d’armes 
se relierait a cette batterie, pour contenir les gardes de 
tranchee et servir de point de reunion aux troupes desti- 
nees a l’assaut. 

Dans la nuit du 10 au 11 les travaux avancerent avec 
rapidite. La place d’armes fut presque terminee et reliee 
au ravin qui conduit au Bardo. Le travail fut favorise par 
la configuration du terrain dont les replis, sur plusieurs 
points, offraient un defilement naturel a nos troupes. L’en¬ 
nemi dirigea son feu pendant quelques moments sur la tete 
de sape du genie. II tenta meme une sortie que le 47e de 
ligne repoussa a la bai'onnette, sans tirer un coup de fusil. 

Dans la matinee du 11, le gouverneur general, le ge¬ 
neral Valee et le duc de Nemours se porterent a la batterie 
de breche. A neuf heures et demie, cette batterie, et les 
batteries n° 6 et n° 8 ouvrirent leur feu. Les mortiers ne 
purent commencer le leur qu’a deux heures apres midi. 
On tira d’abord pour eteindre les yeux de la place, ce qui 
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ne fut pas long, puis on battit en breche a la partie du 
rempart ou se trouvait la grande batterie ; le mur, fort 
epais et construit de solides materiaux, offrit assez de 
resistance. A deux heures et demie, un obusier de la bat¬ 
terie du capitaine Lecourtois, pointe par le commandant 
Malechard, sur un but indique par le general Valee lui- 
meme, determina le premier eboulement qui fut salue 
d’un eri de joie unanime. Des cet instant, Constantine 
put etre consideree comme a nous. II ne dependait plus 
de la fortune de nous arracher une proie devenue facile, 
puisque le champ allait etre ouvert aux bai'onnettes de 
nos soldats. 

A sept heures du soir, les travaux de la nouvelle 
batterie de breche, indiquee la veille, furent commences 
sous la direction du commandant d’ Armandy. Les pieces 
du capitaine Caffort y furent transportees, et furent rem- 
placees, dans la batterie de Nemours, par d’autres, prises 
dans les batteries qui etaient en arriere. 

Dans la journee du 11, le feu de la batterie royale 
seconda celui de Coudiat-Ati. Les assieges executerent 
une sortie sur Mansourah, et furent repousses par le ge¬ 
neral Trezel. 

Les travaux continuerent activement dans la nuit du 
11 au 12, qui fut un peu pluvieuse ; vers deux heures du 
matin, Earmement commenga a la nouvelle batterie de 
breche. Aussitot, un feu de mousqueterie remarquable 
par son activite, partit de la place, et forga de suspendre 
momentanement le travail; peu a peu, ce feu se ralentit, 
et Ton put le reprendre. 

Cependant, le gouvemeur general, moins jaloux de 
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la gloire d’une prise d’assaut que desireux d’arreter Fef- 
fusion du sang, et d’empecher les vaincus de courir a 
leur perte, avait resolu, avant de lancer les colonnes d’at- 
taque, dont la formation, etait, deja arretee, de sommer 
les assieges, et de tenter de les eclairer sur le danger de 
leur situation. II leur adressa, a cet effet, une proclama- 
tion, qui leur fut portee par un soldat du bataillon ture. 
Ce parlementaire s’approcha des remparts, en faisant 
connaitre, par des signes, le caractere dont ii etait revetu. 
Aussitot, les assieges lui jeterent une corde, au moyen 
de laquelle ii s’introduisit dans la place. II revint le len- 
demain au jour, sans rien d’ecrit, mais avec la reponse 
verbale suivante : « II y a a Constantine beaucoup de 
munitions de guerre et de bouche. Si, les Fran 9 ais en 
manquent, nous leur en enverrons. Nous ne savons ce 
que c’est qu’une breche ni une capitulation. Nous defen- 
drons a outrance notre ville et nos maisons. Les Fran 9 ais 
ne seront maitres de Constantine qu’apres avoir egorge 
jusqu’au demier de ses defenseurs. » 

Apres avoir entendu cette reponse, le gouverneur 
general s’ecria : « Ce sont des gens de cceur, eh bien ! 
Faffaire n’en sera que plus glorieuse pour nous. » Aus¬ 
sitot ii demanda sa suite, monta a cheval, et se dirigea 
sur Coudiat-Ati. Le soleil etait radieux, et promettait 
une suite de beaux jours. Les inquietudes que le mauvais 
temps avait fait naitre etaient completement dissipees. 
La breche, ouverte depuis la veille, allait etre fouillee, et 
rendue praticable, dans peu d’heures, par les projectiles 
de la nouvelle batterie. Aussi, Fallegresse, causee par la 
certitude de la victoire, se peignait sur tous les visages, 
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se faisait jour dans toutes les conversations. Les malades 
meme et les blesses se sentaient comme soulages. Le 
general Damremont, heureux du triomphe prochain de 
ses braves troupes, confiant dans l’avenir glorieux qui 
s’ouvrait devant lui, mit pied a terre, un peu en arriere 
des ouvrages, et s’avanga vers la batterie de Nemours. 
II s’arreta sur le chemin qui y conduisait, a un point tres 
decouvert, d’ou ii se mit a observer la breche. Le general 
Rulhiere, qui s’etait porte au devant de lui, lui fit sentir 
le danger qu’il courait. C’est egal, repondit-il, avec cet- 
te froide impassibilite qui le caracterisait. Ce furent ses 
dernieres paroles. Presque au meme moment, un boulet, 
parti de la place, le renversa sans vie, et comme Turenne, 
ii fut enseveli dans son triomphe. Le general Perregaux, 
en se penchant sur lui, regut une balle au-dessous du 
front, et tomba grievement blesse sur le corps inanime 
de celui qui avait ete son chef et son ami. 

Le general Valee, qui etait deja a la batterie de bre¬ 
che, accourut a la nouvelle du triste evenement qui ve- 
nait de priver 1’armee de son general en chef. II fit retirer 
les spectateurs de ce lieu funeste, et le corps du general 
Damremont, couvert d’un manteau, fut silencieusement 
transporte sur les derrieres. La nouvelle de la mort du 
gouvemeur se repandit aussitot parmi les troupes. Le 
succes de Lexpedition etait heureusement trop assure 
dans ce moment, pour qu’elle put y faire naitre un autre 
sentiment que celui d’un honorable regret et la legitime 
ardeur d’une glorieuse vengeance. 

Le general Valee prit le commandement en chef qui 
lui revenait de droit, et la nouvelle batterie de breche 
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ouvrit son feu soutenu par celui de toutes les autres. Dans 
la nuit precedente, les assieges avaient cherche a reparer 
la breche dont ils avaient gami la crete avec des sacs de 
laine, des bats et des debris d’affuts. Ces faibles obsta- 
cles furent facilement emportes, et, vers le soir, l’assaut 
fut decide pour le lendemain matin. Au meme moment, 
un parlementaire apporta au general en chef, de la part 
d’Ahmed, une lettre ecrite par celui-ci, pendant que l’en- 
voye du general Damremont etait encore dans la ville. 
Le bey proposait de suspendre les hostilites et de repren- 
dre les negociations. Le general repondit qu’au point ou 
en etaient les choses, la suspension des hostilites n’etait 
pas possible; mais que si les portes de Constantine lui 
etaient ouvertes par son ordre, ii consentirait a traiter sur 
les bases de Lultimatum du general Damremont. Cette 
derniere demarche de pacification resta sans effet. 

Dans la nuit, les batteries continuerent a tirer a in- 
tervalles inegaux, de maniere a empecher les assieges 
d’entreprendre des travaux sur la breche. Le 13, a trois 
heures et demie du matin, le capitaine du genie Boutault, 
et le capitaine de Zouaves Garderens, qui furent charges 
de l’honorable et dangereuse mission de la reconnaitre, 
declarerent qu’elle etait entierement libre. En consequen- 
ce, on n’eut plus a s’occuper que de l’assaut. Les troupes 
destinees a y monter furent divisees en trois colonnes. 

La premiere, commandee par le lieutenant-colonel 
Lamoriciere, fut composee de 40 sapeurs du genie, 300 
Zouaves et deux compagnies d’elite du 2e leger. 

La deuxieme, commandee par le colonel Combes, 
fut composee de la compagnie franche du 2e bataillon 
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d’Afrique, de 80 sapeurs du genie, de 100 hommes du 3e 
bataillon d’Afrique, 100 de la legion etrangere, et 300 du 
47e de ligne. 

La troisieme, aux ordres du colonel Corbin, fut for- 
mee de deux bataillons, composes de detachements pris 
dans les quatre brigades. 

En attendant le signal de Tassaut, la premiere co- 
lonne et la deuxieme furent placees dans la place d’ar- 
mes et dans le ravin y attenant; la troisieme fut formee 
derriere le Bar do. 

A sept heures, le general en chef ordonna l’assaut. 
Aussitot, le colonel Lamoriciere se langa sur la breche 
a la tete de sa colonne, qui s’en empara en un instant au 
milieu de la plus vive fusillade. Le capitaine Garderens, 
qui fut grievement blesse, y planta le drapeau tricolore, 
que de vives acclamations saluerent. Mais bientot la co¬ 
lonne, cherchant un passage pour penetrer dans la ville, 
vint se heurter contre des obstacles sans cesse renais- 
sants. Un combat de maisons et de barricades s’engagea 
acharne et terrible, et dura plusieurs heures. Nous n’en 
citerons que les traits principaux, renvoyant pour les de- 
tails multiplies de tant de sanglants et glorieux episo- 
des, au brillant recit qu’en a fait le capitaine Latour-du- 
Pin (1) . 

A mesure que la premiere colonne cheminait dans 
la ville, le general en chef, qui se tenait a la batterie de 
breche avec le duc de Nemours, langait de nouvelles 
troupes prises dans les deux autres colonnes. Ces troupes 


(1) voir la seconde partie de ce volume. 
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n’arrivaient que par detachements de deux compagnies, 
disposition sage et prudente qui prevint le desordre et 
Lencombrement, dont les effets avaient ete si funestes 
l’annee precedente, a l’attaque de la porte d’El-Cantara. 

Plusieurs braves, et parmi eux beaucoup d’offi- 
ciers, furent mortellement frappes. La, chute d’un mur 
en ecrasa quelques-uns, entre autres le commandant Se- 
rigny du 2e leger. Les assaillants eurent surtout a souffrir 
d’une explosion terrible, que Ton crut d’abord etre l’ef- 
fet d’une mine des assieges, mais que l’on a su depuis 
avoir ete produite par un magasin a poudre qui prit feu. 
Le colonel Lamoriciere fut du nombre de ceux qu’elle 
mit hors de combat. Cet habile et intrepide officier fut 
horriblement brule. On eut a craindre pour sa vie, ou au 
moins pour sa vue, mais ii conserva heureusement Lune 
et l’autre. Le colonel Combes, qui l’avait suivi de pres 
sur la breche, fut moins heureux : ii regut deux blessu- 
res mortelles, au moment ou un mouvement qu’il venait 
d’ordonner, livrait l’interieur de la ville aux flots de nos 
troupes victorieuses. II eut encore la force de s’assurer 
du succes, et celle de venir en rendre compte au duc de 
Nemours, nomme, comme nous l’avons deja dit, com¬ 
mandant des troupes du siege. II le lit avec un calme 
parfait, et termina par ces mots ; « Ceux qui ne sont pas 
blesses mortellement jouiront de ce beau succes. » Ce 
fut seulement alors qu’on s’apergut qu’une balle lui tra- 
versait la poitrine. Le surlendemain ii n’etait plus. Ceux 
qui ont vu Combes dans ce moment supreme, ne parlent 
encore qu’avec un douloureux et religieux enthousiasme 
de son stoi'que trepas. 
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Des que les colonnes d’attaque eurent completement 
depasse la breche, et qu’elles furent maitresses de Cons- 
tantine, le general Rulhiere, qui en fut nomme comman- 
dant superieur, y penetra. On s’y battait encore ; mais ii 
ne tarda pas a voir venir a lui un homme qui lui remit 
une lettre, dans laquelle les autorites de la ville faisaient 
leur complete soumission, et imploraient la clemence du 
vainqueur, pour elles et les habitants. Le general fit aus- 
sitot cesser le feu, et se dirigea sur la Casbah, dont ii prit 
possession. 

Pendant Tassaut, une partie de lapopulation effrayee 
avait cherche, a fuir par les cotes de la ville qui n’etaient 
pas exposes, a nos coups ; mais un grand nombre de ces 
malheureux perirent dans cette fuite dangereuse a tra- 
vers des rochers escarpes, d’ou ils ne pouvaient descen- 
dre qu’au moyen de longues cordes que leur poids bri- 
sait. Arrives au-dessus de ces abimes, nos soldats furent 
saisis d’horreur et de compassion en voyant dans le fond 
des precipices des hommes, des femmes et des enfants 
ecrases, mutiles, entasses les uns sur les autres, et dont 
quelques-uns se debattaient encore dans les angoisses 
d’une penible agonie. Ben-Ai'ssa fut du nombre de ceux 
qui parvinrent a s’echapper. Le kai'd-el-dar (intendant du 
palais), blesse la veille, etait mort pendant l’assaut. 

Lorsque le calme fut retabli dans la ville, le drapeau 
tricolore fut eleve sur les principaux edifices, et le duc de 
Nemours vint prendre possession du palais du bey. 

Le general Valee, apres avoir glorieusement ter¬ 
mine la partie militaire de la mission que la mort avait 
empeche le general de Damremont de pousser tout a fait 
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jusqu’au bout, s’occupa des soins moins eclatants, mais 
non moins utiles que reclamait Eadministration du pays. 
Ne voulant point enchainer l’avenir, ni rien prejuger sur 
ce que les veritables interets de la France, murement 
debattus, pourraient Fengager a faire de sa conquete, ii 
evita sagement de prendre aucune de ces mesures pre- 
cipitees qui souvent entrainent plus loin qu’on ne veut. 
En consequence, ii se contenta d’organiser le pays de 
maniere a pourvoir aux besoins du moment : ii etablit, 
avec le simple titre de kaići, un fonctionnaire indigene 
qui dut servir d’intermediaire entre l’autorite fran 9 aise 
et la population, et ii laissa exister au-dessous de lui tous 
les rouages de Fancienne administration. II investit de 
ces fonctions importantes et delicates un jeune homme 
appele Hamouda, fils du Cheik-El-Belad, d’une famille 
ancienne et si veneree dans le pays, qu’Ahmed n’avait 
point ose lui faire sentir le poids de sa tyrannie, quoiqu’il 
s’en mefiat Son autorite dut s’etendre sur la ville et au 
dehors. Les habitants qui etaient restes a Constantine, 
et ceux qui, apres l’avoir quittee, ne tarderent pas a y 
revenir, furent traites avec douceur et justice. Mais le 
paiement des fournitures faites a l’armee, dut s’effec- 
tuer par eux, ce qui etait tout a fait juste et convena- 
ble. C’etait bien le moins que Fon put exiger d’une ville 
prise d’assaut ; aussi personne ne songea a s’en plain- 
dre. II est a remarquer qu’il y eut infiniment plus d’or- 
dre administratif dans la prise de possession de Cons¬ 
tantine, qu’il n’y en avait eu en 1830, a Alger, ou nous 
etions entres par capitulation. Cet ordre permit d’utili- 
ser toutes les ressources, et de conserver les documents 
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administratifs propres a faire connaitre exactement le 
pays. En un mot, la chaine des traditions ne fut pas rom- 
pue. 

Dans les quinze jours qui suivirent la prise de Cons¬ 
tantine, plusieurs tribus firent leur soumission a la Fran- 
ce. Farhat-ben-Sai'd y arriva, le 27 octobre, avec une sui¬ 
te nombreuse, et fut regu avec la plus haute distinction. 
Ahmed, n’ayant plus avec lui que quelques centaines 
de cavaliers, errait en fugitif dans les monts Aures, Son 
influence paraissait completement detruite. Malheureu- 
sement celle d’Abd-el-Kader, ainsi qu’on s’y attendait 
du reste, commenga aussitot a agir dans la province de 
Constantine. Mais ceci se rattache a une autre periode 
de laquelle ii n’est point encore temps de nous occuper, 
car les elements n’en sont point assez developpes pour 
qu’elle ait un caractere nettement appreciable. 

Quelques jours apres la prise de Constantine, le 12e 
de ligne y arriva de Bone, ou le cholera l’avait retenu, 
et qui, pour cette raison, n’avait point fait partie de Fex- 
pedition. Le 20 octobre, Fartillerie de siege et un con- 
voi de malades partirent de Constantine, sous Fescorte 
d’une colonne de 1500 hommes, et arriverent a Bone en 
7 jours. Enfin, le 29 octobre, le general en chef laissant 
a Constantine une garnison de 2500 hommes (1) , dont ii 
confia le commandement au general Bemelle, se mit en 
marche avec le reste des troupes, et arriva a Bone, ou 
ii regut sa nomination aux fonctions de gouvemeur des 
possessions frangaises du nord de FAfrique. 


(1) Elle fut, quelque temps apres portee a 5000. 



UVRE XXIII. 


269 


Ainsi fut terminee la seconde expedition de Cons- 
tantine. Nous croyons faire une chose agreable a l’armee 
d’Afrique, en mettant sous les yeux du lecteur, dans la 
note ci-dessous, la partie du rapport du general en chef, 
ou se trouvent les noms des braves qui lui ont paru me- 
riter plus particulierement l’honneur d’etre cites (1) . 

(1) Extrait du rapport du general Valee. 

Je voudrais pouvoir citer, Monsieur le Ministre, les noms 
de tous les officiers, sous-officiers et soldats qui ont bien rempli 
leurs devoirs ; mais je dois me bomer a vous designer ceux qui 
se sont particulierement distingues. 

Je nommerai en premiere ligne S. A. R. Mgr. le duc de 
Nemours, M. le lieutenant general baron de Fleury, et MM. les 
marechaux de camp Trezel et Rulhieres. 

Le commandant du siege cite d’une maniere particuliere 
MM. le capitaine de Salles, major de tranchee, et les lieutenants 
Mimont et Letellier, aides-majors ; ces officiers ont rempli avec 
le plus grand žele les fonctions penibles qui leur etaient impo- 
sees; ils ont pris part nuit et jour aux travaux et aux operations 
les plus difficiles et les plus perilleux. 

L’armee a remarque l’empressement et l’habilete avec les- 
quels M. le docteur Baudens a dirige le Service difficile des am- 
bulances et le žele qu’ont montre tous les officiers employes a 
l’etat-major de Mgr. le duc de Nemours. S. A. R. cite en particu- 
lier le capitaine de hussards Ney de la Moskowa. 

Dans l’artillerie : MM. le colonel de Toumemine; les chefs 
d’escadron Malechard, d’Armandy ; les capitaines Courtois, 
Caffort, Le Boeuf, Munster ; les lieutenants Bomadon et Beau- 
mont; les marechaux des logis Caprettan et Heimann, et le bri- 
gadier Seigeot, se sont fait particulierement remarquer par leur 
žele et leur bravoure. 

Je citerai encore, Monsieur le Ministre, dans le genie, MM. 
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Les restes du general Damremont, furent transpor- 
tes en France et honores d’un deuil public. Ils reposent 
dans les caveaux de Feglise des Invalides. Le general 
Perregaux, ayant ete embarque a Bone, pour etre ramene 

les chefs d’escadron Vieux et de Villeneuve, les capitaines Niel, 
Boutault, Hacket (qui a ete tue), Leblanc, Potier (blesse a mort), 
les lieutenants Wolf et Borel-Vivier. 

Dans le corps royal d’etat-major, le chef d’escadron Despi- 
noy ; les capitaines Borel, Mac-Mahon, de Creny, le lieutenant de 
Cissey. 

Dans la cavalerie : MM. Laneau, colonel du 3e chasseurs ; 
les capitaines Richepanse, officier d’ordonnance du general Rui- 
hieres ; de Belleau, du 3e de chasseurs, et le sous-lieutenant Gal- 
falla, des Spahis reguliers. 

Enfin, dans l’infanterie : 

Le colonel Combes, du 47e; le lieutenant-colonel de La- 
moriciere, des Zouaves; les chefs de bataillon Montreal, du 3e 
d’Afrique ; Bedeau, de la legion etrangere, et Leclerc, du 47e ; les 
capitaines Levaillant et de Garderens, des Zouaves ; Houreaux, 
du 3e bataillon d’Afrique ; Saint-Amand, de la legion etrangere 
; Canrobert, Taponnier et Blanc de Loire, du 47e de ligne; Me- 
ran, Raindre, de la legion etrangere ; de Roaut, Marulaz, du 17e 
leger ; Guignard, de la compagnie franche ; de Billy, du bataillon 
des tirailleurs d’Afrique; les lieutenants Desmaisons, officier 
d’ordonnance du general Ruihieres ; Jourdan, Adam, du bataillon 
d’Afrique; Dufresne, du 47e ; Nicolas, du 23e de ligne ; les sous- 
officiers Leger et Deboeuf, du 3e bataillon d’Afrique ; Justaud et 
Dose, de la legion etrangere; Mariguet et Vincent, du 47e de li¬ 
gne. Les grenadiers et voltigeurs Dessertenne, caporal; Colman, 
Reilein, du 47e ; Pereš et Jourdat, du 17e leger ; Courtois, sergent 
de Zouaves, et Quatrehomme, caporal. Le chef de bataillon de 
Serigny, du 2e leger, tue dans la breche; le capitaine de Leyritz ; 
les sous-officiers Debray et Beugnot, du meme corps. 
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en France, mourut dans la traversee, et fut enseveli en 
Sardaigne. L’armee avait deja perdu le general Caraman, 
mort a Constantine, du cholera qui y avait penetre, mais 
qui du reste y lit peu de ravages. Ce general etait fils du 
respectable vieillard, qui s’ etait fait remarquer dans la 
premiere expedition, par son devouement pour les bles- 
ses. 
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LIVRE XXIV. 


r 

Etat des affaires dans la province d’Alger et dans 
celle d’Oran pendant Pexpedition de Constantine. —Ac- 
tes de Eadministration civile du general de Damremont. 
— Arrete sur les Kbai'les. — Delimitation du ressort des 
tribunaux a Alger. — Arrete sur les transactions immo- 

r 

bilieres. — Etat de Eagriculture et du commerce. 


Pendant que le general Damremont etait dans Pest 
de nos possessions africaines, le commandement fut 
exerce a Alger, quelques jours, par le general Bro, et le 
reste du temps, par le general Negrier. Les forces avaient 
ete tellement diminuees sur ce point, que pendant Pete, 
qui est la saison des maladies, on aurait eu de la peine a 
mettre 1500 hommes en campagne, s’il avait fallu pren- 
dre les armes de nouveau. Abd-el-Kader et les agents de 
son gouvernement observaient fort incompletement les 
clauses du traite, qu’ils ne paraissaient pas comprendre 
de la meme maniere que nous. El-Hadji-Mustapha, frere 

r 

de PErnir, et bey de Medeah, fit plusieurs actes d’autorite 
sur Belida, et y leva meme des contributions. Les Had- 
joutes, et surtout les emigres de Beni-Khalil, et de Beni- 
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Mou£a, qui etaient chez eux, recommencerent a commet- 
tre des vols sur notre territoire. On s’en plaignit au bey 
de Miliana, qui repondit ironiquement que si nous vou- 
lions assurer la tranquillite du pays, nous n’avions pas de 
meilleur moyen d’y parvenir, que d’en donner la police a 
son maitre, et de rester dans les murs d’Alger. Ce meme 
bey entravait de toute maniere le commerce que les tri- 
bus voulaient faire directement avec nous. II se permit, 
un jour, d’envoyer des cavaliers sur notre territoire, pour 
faire retrograder des bceufs que des Arabes conduisaient 
au marche de Bouffarik. Cette grossiere violation du trai- 
te avait pour but de favoriser la vente sur nos marches de 
2000 bceufs, achetes par la maison Durand a Abd-el-Ka- 
der, et qui arriverent dans le courant de septembre. 

Les brigandages des Hadjoutes et les pretentions du 

r 

bey de Medeah furent denonces a l’Emir, qui repondit va- 
guement qu’il y mettrait ordre, lorsqu’il se trouverait dans 
la province de Titery, ou ii comptait aller bientot. Cepen- 
dant ii rappela son frere, et le rempla 9 a par Mohammed-el- 
Ba-rkani, qui avait ete, avant lui, bey de Medeah. El-Ha- 
dji-Mustapha se conduisait mal envers les Arabes de son 
beylik ii laissait regner parmi ses troupes unie indiscipline 
dont les habitants de Medeah avaient beaucoup a souffrir. 
Ce fut l’unique cause de sa revocation : nos plaintes n’y 
furent pour rien ; car son successeur continua a elever 
des pretentions sur Belida. II y eut plus : des kai'ds furent 

r 

nommes par 1’Emir, a Khachna et a Beni-Mou^a ; enfin, 
quelques tribus de Pest, toujours agitees par Sidi-Saadi, 
songeaient a reprendre les armes. L’autorite fut instruite de 
ce qui se passait dans cette contree par le kai'd des Issers. 
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Le gouverneur general avait laisse pour instruction de 
travailler a y creer un pouvoir dependant de la France, 

r 

ou, au moins, independant de l’Emir, qui, d’apres l’inter- 
pretation que nous donnons au traite, n’a aucun droit sur 
ce pays. Le general Bugeaud et te general Damremont 
voyaient, a cet egard, les choses de la meme maniere. 

II existait a cette epoque deux partis chez les 
Amraoua, la tribu la plus puissante et la plus active de 
l’est de la province d’Alger. L’un, auquel Ben-Zamoun 
de Flissa se rattachait, avait pour chef Omar-Mahiddin ; 
l’autre avait a sa tete Sai'd-Oulidou-Cassi. Ces deux par¬ 
tis se disputaient le pouvoir, et Fon pouvait, a la premiere 
vue, n’y voir que des querelles personnelles ; mais dans 
le fond, ii y avait plus que ćela : c’etait Fantique lutte 
entre les Kbai'les et les Arabes qui renaissait sur ce petit 
coin de la Barbarie, au moment ou ces demiers, aides 
par les circonstances et par Fascendant d’Abd-el-Kader, 
recreaient leur nationalite. Omar-Mahiddin representait, 
par son origine et ses alliances, la race Kbai'le ; son rival 
se ralliait a la cause arabe. Le premier etait done conduit 
naturellement a se rapprocher de tout ce qui pouvait faire 
obstacle a Abd-el-Kader, et par consequent pousse vers 
nous. Le general de Damremont avait jete les yeux sur 
lui pour le commandement general des tribus de l’est de 
la province d’Alger, et un commencement de negocia- 
tions avait eu lieu dans ce sens. Mais’4ai'd-OulidouCas- 
si, aide d’un autre cheik fort influent, appele Oulid-Man- 
sour, attaqua Omar-Mahiddin dans le mois de septembre. 
II fut repousse; malheureusement, Omar-Mahiddin fut 
blesse assez grievement pour ne pouvoir poursuivre ses 
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avantages, ni diriger lui-meme les affaires. Said-Oulidou- 
Cassi fut cependant refoule dans la montagne de Drohh, 
ou Ben-Zamoun vint le bloquer. Mais bientot apres, Pinac- 
tion forcee d’Omar-Mahiddin ayant releve les forces le 
son parti, ii reprit Pavantage, et battit Ben-Zamoun, qui ne 
sauva sa vie que par un effort de valeur personnelle. Dans 
peu de jours, ii se trouva maitre de la contree : on s’atten- 
dait a le voir attaquer notre territoire, ce qui n’aurait pas 
laisse que d’etre pour nous un grand embarras, dans un 
moment ou nos forces etaient si considerablement redui- 
tes a Alger; mais ii en fut autrement. Entraine par les con- 
seils d’un cheik d’Isser, qui etait un agent secret de Pauto- 
rite frangaise, ii songea, une fois vainqueur de son rival, a 
prendre le role que nous avions voulu donner a celui-ci; 
c’est-a-dire que, seduit par l’appat d’une position inde- 
pendante, ii se laissa aller a la pensee qu’en s’appuyant 
sur nous, ii pourrait devenir l’egal d’Abd-el-Kader. Cette 
disposition d’esprit, entretenue avec soin, ecarta le danger 
que Ton avait pu craindre un instant, et qui motiva Eoccu- 
pation militaire de la ferme de Regahi'a, ou une compagnie 
presque entiere perit de la fievre dans le courant de Pete. 

Pendant que ces evenements se passaient, des de- 
monstrations, faites a propos, eloignerent de notre ter- 

r 

ritoire les kai'ds que PEmir avait nommes, sans trop 
s’embarrasser du traite. Le bruit s’etait repandu dans nos 
tribus, et ii n’etait point sans fondement, qu’un systeme 
de brigandage etait organise chez les Hadjoutes contre 
les Arabes de notre territoire, afin de les forcer a emigrer. 
Quelques mesures de vigueur, L’arrestation et Pexecu- 
tion de quelques-uns de ces brigands, rendirent un peu 
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de confiance aux populations effrayees. Parmi les mal- 
faiteurs qui payerent leurs crimes de la vie, se trouva un 
de nos deserteurs, celui-la meme qui, dans le combat du 
8 novembre precedent, avait ecrit son nom sur le cada- 
vre d’un de ses anciens officiers. Tout paraissait rentrer 

r 

dans l’ordre, lorsqu’une lettre’ de l’Emir, qui avait quitte 
l’ouest et qui s’avangait vers Titery, fit craindre a Alger 
des embarras d’une nature plus grave que ceux qu’on y 
avait eprouves depuis le depart du gouvemeur. La ville 
de Belida etait le rendez-vous habituel des voleurs qui 
infestaient notre territoire ; ils y etaient accueillis et y 
vendaient publiquement les produits de leurs briganda- 
ges. Lorsqu’on se plaignait aux habitants de cet etat de 
choses, ils repondaient qu’etant faibles et desorganises, 
ils se trouvaient dans Eimpossibilite de le faire cesser. 
L’autorite fran^aise, fatiguee de ces reponses evasives, 
finit par prescrire aux habitants de Belida de s’organi- 
ser en milice urbaine, d’etablir des postes de surete, et 
d’interdire l’entree de leur ville aux gens suspects. Les 
habitants de Belida eurent a peine regu cette communi- 

r 

cation, qu’ils envoyerent une deputation a l’Emir, pour 
se plaindre de la mesure ; et peu de temps apres, on regut 
a Alger une lettre menagante d’Abd-el-Kader, qui enga- 
geait Eautorite frangaise a cesser de s’occuper de gens 
qui evidemment, ne voulaient pas des chretiens. Cette 
lettre etait presque une declaration de guerre ; mais heu- 
reusement elle n’eut pas de suite. Je dis heureusement, 
car, je le repete, on etait peu en etat a Alger de soutenir 
une reprise generale d’hostilites, qui, de plus, aurait pu 
avoir des consequences pour l’expedition de Constantine. 
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II est probable qu’Abd-el-Kader, qui avait interet a n’en- 
traver en rien nos operations contre Ahmed-Bey, comprit 
lui-meme qu’il etait alle trop loin. Quoi qu’il en soit, ii 
donna peu de jours apres des explications amicales, et ses 
agents parurent, pendant quelque temps mieux comprendre 
le traite de paix qu’ils ne l’avaient fait jusque-la. Le kai'd 
des Hadjoutes punit meme quelques-uns des siens, pour 
des actes de brigandage. Enfin, depuis cette epoque jus- 
qu’a la prise de Constantine, Pautorite frangaise n’eut pas 
de plaintes serieuses a adresser a Pautorite arabe, mais des 
qu’ Ahmed eut succombe, les choses reprirent leur ancien- 
ne pente. Ce changement fut si sensible, qu’il etait difficile 
de ne pas y voir du calcul. Vers le milieu de novembre, un 
officier indigene du corps des Zouaves fut assassine entre 
Maelma et Douera, par des cavaliers Hadjoutes. Les Ara- 
bes d’un Douar voisin, craignant d’etre inquietes pour ce 
crime, emigrerent tous quelque temps apres, et un fort de- 
tachement d’Hadjoutes vint proteger leur fuite. Cet evene- 
ment coi'ncida avec Parrivee a Alger du general Valee, qui 
venait d’etre eleve a la dignite de marechal de France. 

A Oran comme a Alger, une fois les premiers mo- 
ments de politesses diplomatiques passes, Abd-el-Kader 
mit dans ses relations avec les Frangais un mauvais vou- 
loir qui semblait deceler une arriere-pensee facheuse. 
Le general Bugeaud eut plusieurs fois a s’en plaindre. 

r 

L’Emir se montrait tres exigeant pour tout ce qui etait a 
son avantage, mais nullement presse d’executer les quel- 
ques conditions qui lui etaient onereuses. II ne foumit pas 
tous les bceufs qu’il devait ; quant aux grains, ii se dis- 
pensa d’en envoyer, et le general Bugeaud quitta Oran, 
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ans que la clause du traite, relative a cette partie de la 
contribution, eut ete executee. 

M. le general Bugeaud etait arrive en Afrique avec 
des idees peu favorables a la colonisation. Mais comme 
on s’attache toujours un peu a un pays ou Fon a exer- 
ce le pouvoir, ii finit non par reconnaitre, que l’Algerie 
etait une bonne affaire pour nous, mais par avouer que 
la France etant condamnee (1) a la conserver, elle devait 
ne rien negliger pour en tirer le meilleur parti possible. 
Dans ce but, ii proposa la creation de colonies militaires, 
organisees de maniere a faire toumer au profit direct de 
la colonisation, une partie des sacrifices exiges par la 
conservation de notre conquete. Les idees emises par M. 
Bugeaud a ce sujet, nous paraissent, dans leur ensemble, 
justes et d’une application possible. Nous pensons avec 
lui, contrairement a ce que Fon a repete tant de fois, que 
la colonisation ne prendra un essor rapide et complet, 
qu’autant que le gouvemement lui donnera lui-meme 
Fimpulsion; or un bon systeme de colonies militaires est 
le moyen le plus economique, et le plus sur, d’en venir 
la. M. le general Bugeaud fit, a Miserghin, un essai de 
son systeme, essai incomplet, ii est vrai, car ii n’etait pas 
autorise a faire V application entiere de ses theories. Mi¬ 
serghin fut restaure et fortifie. On y etablit les Spahis re- 
guliers a qui des terres furent distribuees. C’est un com- 
mencement, un principe, qui pourra se developper plus 
tard. Mais c’est surtout dans la Metidja que le systeme 

(1) C’est sa propre expression, Voyez son memoire sur no¬ 
tre etablissement dans la province d’Oran, page 40. 
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des colonies militaires pourrait etre utilement applique 
dans toute son etendue. 

La position que nous nous etions faite par le traite 
de la Tafna, ne comportant pas Eexistence d’un bey a 
Mostaganem, Ibrahim en fut rappele. II retouma a Al- 
ger, avec une pension de retraite convenable. Un simple 
hakem, place sous les ordres de Lautorite frangaise, fut 
laisse a Mostaganem. 

Le general Bugeaud quitta EAfrique vers la fin de 
1’annee. II laissa le commandement de la province au 
general Auvray, qui avait remplace le general Brossard. 
Chacun connait les causes de la disgrace du general Bros¬ 
sard. Cette affaire etant deferee a la justice, ii nous est 
interdit de nous en occuper. Avant le depart du general 

r 

Bugeaud, l’Emir envoya, en qualite d’oukil ou de consul 
a Oran, El-Hadji-Ben-Habib. Nous envoyames, de notre 
cote, a Mascara, le commandant Menonville du 47e de 
ligne. Cet officier superieur etant decede quelque temps 
apres, fut remplace par le capitaine Dumas. 

Le gouvemement du general Damremont fut trop 
court et trop absorbe par les preoccupations militaires, pour 
que ce general ait pu donner beaucoup de temps a d’autres 
objets. Cependant quelques actes importants d’adminis- 
tration signalerent son passage aux affaires. Nous allons 
les faire connaitre, en suivant l’ordre chronologique. 

Le 15 avril, les fonctions d’agha des Arabes, furent 
supprimees; les affaires arabes furent centralisees aupres 
du gouverneur general, et formerent une direction, sous 
le titre de Direction des affaires arabes. 

Le 5 juin, parut un arrete fort important sur les 
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Kbai'les. On sait qu’une foule d’individus de cette race 
viennent, chaque annee, chercher de l’ouvrage a Alger, ou 
on les emploie principalement aux travaux des champs et 
des jardins. Ce sont des gens laborieux, sobres, et d’une 
assez grande fidelite de details; mais lorsque leur cupidite 
est mise en jeu par l’appat d’un gain considerable, dont ne 
les separe qu’un crime facile, ils deviennent capables de 
tout. C’est un fait generalement admis par les Turcs, qui 
ne les laissaient jamais coucher dans l’interieur de leurs 
maisons de campagne. Ils leur batissaient des loges au 
dehors. Les Europeens, moins mefiants, avaient ete sou- 
vent victimes de leur trop grande confiance. Nous n’en 
citerons qu’un exemple vraiment effrayant: En 1836, un 
Europeen de la banlieue d’Alger, qui avait un fort bel 
etablissement d’horticulture, ou ii employait des Kbai'les, 
leur laissa imprudemment apercevoir, un jour, qu’il avait 
chez lui une somme d’argent considerable. La nuit venue, 
ces miserables volerent l’argent, et egorgerent, a l’ex- 
ception d’une femme qu’ils epargnerent, tout ce qu’ils 
trouverent dans la maison, meme de malheureux enfants. 
Les details de cette tragique histoire sont horribles. Les 
coupables ne purent etre saisis. II est a presumer qu’ils 
avaient deja franchi, les limites de notre etroit territoire, 
lorsque le crime fut decouvert. 

Ce fut sous l’impression que cet evenement laissa 
dans les esprits, que l’on elabora l’arrete du 4 juin. Le 
mal tenait a ce que les Kbai'les, qui venaient travailler a 
Alger, n’etant ni connus ni surveilles par des agents spe- 
ciaux qui connussent leur langue, rien ne leur etait plus 
facile que de se soustraire a l’action de la police, a qui 
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ils pouvaient cacher jusqu’a leur existence. On congoit 
que des hommes, pour qui un sac de mille francs est 
une fortune inappreciable, dont on ignorait souvent le 
veritable nom et le pays, et qui n’avaient que quelques 
lieues a faire pour se soustraire a jamais a toute espece 
de poursuite, devaient succomber facilement a des ten- 
tations que, leur instinct sauvage provoquait plus qu’il 
ne les repoussait. En consequence, l’arrete du 4 juin les 
plaga sous la surveillance d’un amin de leur nation, eta- 
bli et proprietaire a Alger. II leur fut interdit de travailler, 
et meme de sejourner, sur notre territoire, sans s’etre 
fait inscrire sur un registre tenu par cet amin, et sans 
etre munis d’un livret et d’une plaque portant le numero 
d’inscription. L’inscription sur le registre etant la preu- 
ve de l’admission du Kbai'le dans la Corporation, 1’amin 
s’assure, avant de l’effectuer, de la verite des declara- 
tions faites par le postulant sur son nom, sa tribu et ses 
antecedents. Tout Kbai'le qui change de maitre doit faire 
connaitre sa mutation a l’amin, et le maitre qu’il quitte 
doit inscrire sur le livret le motif du conge. II est defendu 
a toutes personnes de prendre a leur Service des Kbai'les 
non munis d’une plaque et d’un livret, sous peine de 15 
a 50 francs d’amende, et de cinq jours a un mois d’em- 
prisonnement. Tout Kbai'le qui est trouve sans livret et 
sans plaque est passible d’une amende de cinq francs, 
prononcee par l’amin, sans prejudice du droit reserve au 
procureur general, de deferer le contrevenant a la police 
correctionnelle, comme coupable de delit de vagabon- 
dage. Tout Kbai'le qui quitte notre territoire sans en avoir 
fait la declaration a l’amin et en avoir regu un permis 
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de depart, est passible de 15 fr. d’amende et de trois 
jours de prison, s’il est pris ou s’il revient plus tard a Al- 
ger, sans prejudice des peines qu’il peut avoir encourues 
pour d’autres causes. 

L’arrete du 4 juin, rendu sur la proposition de M. 
Bresson, intendant civil, est une des plus sages et des 
plus efficaces mesures qui aient ete prises a Alger, en fa- 
veur de la securite publique. Depuis cette epoque, onn’a 
plus entendu parler de ces horribles assassinats commis 
dans les maisons de campagne, et qui venaient trop sou- 
vent epouvanter la population europeenne. 

Le 8 juillet, conformement a l’art. 4 de l’ordonnan- 
ce royale du 10 aout 1834, un arrete determina l’etendue 
du ressort des tribunaux d’Alger pour les crimes et de- 
lits. Ce ressort comprit le Fhas, toute la partie du Sahel, 
comprise a droite de l’Oued-el-Agar, le territoire de la 
concession de Rassautha, et celui de Bouffarick. Les cri¬ 
mes et delits commis en dehors de ces limites, par un 
indigene au prejudice d’un Europeen, par un indigene au 
prejudice d’un autre indigene, lorsque le fait interesse la 
souverainete frangaise ou la surete de l’armee, enfin, par 
un Europeen au prejudice d’un indigene, resterent reser- 
ves aux conseils de guerre, en execution de l’ordonnance 
precitee. 

Par un autre arrete du 10 juillet, toute transmission 
d’immeubles fut provisoirement interdite a l’ouest d’une 
ligne indiquee de l’Oued-el-Agar au blockhaus d’Oued- 
Ai'che, et ii fut aussi interdit a tout Europeen de s ’ etablir sur 
ce territoire, sans l’autorisation expresse du gouvemeur. 
Le but de cette mesure etait d’empecher la speculation 
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sur les immeubles de se porter sur un territoire encore 
peu connu, que nous devions bientot occuper, et ou elle 
ne s’etait deja que trop exercee. 

Nous avons dit, dans le Livre XV de ces Annales, 
qu’un arrete du 27 janvier avait regle rexercice et la dis¬ 
cipline de la profession d’avocat, ou, comme on dit a 
Alger, de defenseur pres les tribunaux, et nous en avons 
fait connaitre les principales dispositions. Ces disposi- 
tions, fort mal observees du reste, furent modifiees par 
arrete du 13 juillet. Le cautionnement fut reduit de 8,000 
a 4,000 fr. pour Alger, et de 3,000 a 2,000 fr. pour Bone et 
Oran. Le cautionnement des huissiers fut reduit a 2,000 
fr. pour Alger, et a 1,200 pour Bone et Oran. 

Durant l’annee 1837, la population europeenne prit 
encore un peu d’accroissement; mais les etrangers con- 
tinuerent a etre en maj orite. Voici quel etait, au commen- 
cement de 1838, l’etat de cette population : 





TOTAL. 

Alger. 

4,262 

5,562 

9,824 

Oran. 

1,183 

2,622 

3,805 

Bone. 

954 

1,668 

2,622 


165 

250 

415 

IKiSB 

28 

76 

104 

TOTAL 

6,572 

10,198 

16,770 


En comparant cet etat avec celui que nous avons 
donne au livre XXI pour l’annee 1836, on voit que l’aug- 
mentation a ete, en 1837, de 2,209 individus, dont 1,107 
frangais et 1,102 etrangers. 
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On comptait a la fin de 1837 tout pres de 7,000 hec- 
tares de terre en culture dans la partie du territoire or- 
ganisee en communes sous radministration du comte 
d’Erlon. La population europeenne de ces communes 
etait de 2,207 individus, et la population indigene de 
4,428. Plusieurs chemins vicinaux ouverts dans le Fahs 
et dans le Sahel, en rendant les Communications plus fa- 
ciles, donnerent un developpement assez marque a l’in- 
dustrie agricole dans cette partie du pays, ou se trouvent 
les communes dont nous venons de parler. Le progres fut 
la incontestable. De nombreuses plantations de muriers 
et d’oliviers furent faites. Nous devons citer particuliere- 
ment la plantation de muriers de M. Urtis pres de Kouba 
, Fetablissement de M. Fruitier a Beni-Messous, ceux de 
M. Caron, a Sidi-Kalef, et de M. Mazeres, a, Dely-Ibra- 
him. Ces honorables et vrais colons ont beaucoup fait 
pour la prosperite du pays, et retireront de leurs travaux, 
eclaires et perseverants, de reels et solides avantages. 
Leurs noms doivent etre joints a ceux qui sont entres les 
premiers dans la voie de la veritable colonisation, et dont 
nous avons parle dans les volumes precedents. 

Dans la Metidja, les choses ne presentaient pas un 
aspect aussi satisfaisant que dans la banlieue d’Alger. La 
culture arabe, en decadence totale depuis quelque temps, 
par suite des emigrations des indigenes et des achats de 
terre faits par les Europeens, ne se releva pas, et ne fut 
point suffisamment remplacee par la culture europeenne. 
Cependant quelques nouveaux etablissements se forme- 
rent a Beni-Mou 9 a. Nous citerons celui de M. de Saint- 
Guilhem, a Haouch-Kateb, et celui de M. de Montagu, 
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a Haouch-Ai'ssous. Ces deux colons s’etablirent de leur 
personne sur leurs proprietes et en dirigerent eux-me- 
mes l’exploitation, conduisant la charrue au besoin, ce 
qui est le seul moyen de reussir. Au resume, les produits 
agricoles ont diminue d’une maniere alarmante dans la 
Metidja, tellement qu’en 1838, ii a fallu faire quelques 
avances en grains au peu d’Arabes qui Ehabitent encore. 
Dans cette decadence je comprends le betail. Je le dis 
avec une conviction profonde, malgre quelques efforts 
individuels et dignes d’eloges, Eagriculture est perdue 
dans la Metidja, si le gouvemement renonce a faire lui- 
meme de la colonisation. Ce que j ’ai eu le triste avantage 
de prevoir est arrive : le pays s’est degami d’Arabes et 
ne s’est point peuple d’Europeens ; de sorte qu’il man- 
que de bras pour le feconder. L’administration de la me¬ 
tropole croit qu’on peut conclure que Eagriculture est en 
voie de progres dans la province d’Alger, de ce que l’ad- 
ministration militaire a pu y acheter, vers la fin de 1837, 
3,000 quintaux de ble, tandis que les annees precedentes 
les achats avaient ete presque nuls. Si l’administration 
entend par province d’Alger le territoire que nous oc- 
cupons, elle est dans l’erreur au sujet de ces bles, et de 
l’induction qu’elle en tire, car ils provenaient des tribus 
situees hors de nos limites. L’administration militaire n’a 
encore retire que du foin de notre territoire. C’est encore 
le seul produit lucratif de la plupart des colons. 

Nous avons dit dans le livre XXI, que M. le mare- 
chal Clauzel, par arrete du 20 juin 1836, avait autorise 
les navires etrangers a faire le cabotage sur les cotes de 
l’Algerie. Cette disposition fut confirmee par une or- 
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donnance du 23 fevrier 1837, c’est-a-dire peu de jours 
apres la nomination du general Damremont, laquelle 
est du 12 du meme mois. Cette ordonnance permet en 
outre, a ces memes navires, de faire les transports en- 
tre la France et FAlgerie, et change ainsi, a Favantage 
de la colonie, une des principales dispositions de celle 
du 11 novembre 1835, qui reservait exclusivement ces 
transports aux navires franqais. Les autres dispositions 
de Fordonnance du 11 novembre restent en vigueur (1) . 

Nous avons donne dans le 2e volume dQ$Annales al- 
geriennes , le tableau des importations et des exportations 

(1) Voici comment s’exprime radministration sur le sys- 
teme des douanes en Afrique : 

« Le systeme des douanes, con^u dans la pensee de favo- 
riser a la fois les interets du commerce fran 9 ais et ceux des nou- 
veaux habitants de l’Algerie, peut se resumer ainsi: 

A l ’importation. 

Aucune prohibition ; 

Franchise absolue, 1° pour toutes les marchandises fran^ai- 
ses, 2° pour celles des marchandises etrangeres dont la France ne 
produit pas les similaires, ou celles qui sont necessaires a la vie 
animale, aux travaux de l’agriculture et aux constructions. Les 
autres marchandises etrangeres acquittent, lorsqu’elles ne sont 
pas prohibees en France, un quart ou un cinquieme des droits 
portes aux tarifs fran^ais ; quand elles y sont prohibees, 15 pour 
cent de la valeur. 

A l ’exportation. 


Franchise pour la sortie a destination de la metropole, et paie- 
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commerciales de EAlgerie, depuis 1832 jusqu’en 1835. 
La valeur des exportations s’est elevee, dans cette annee 
de 1835, a 2,503,544 fr., et les importations a 12,164,064 
fr., non compris 4,614,733 fr. pour la consommation de 
Earmee. Depuis cette epoque, les documents foumis par 
Eadministration des douanes de EAlgerie, ont ete redi- 
ges de maniere a presenter en bloc des resultats forts dis- 
tincts, et qui, par leur nature, auraient du etre separes. 
C’est ainsi que les importations faites par Eadministra¬ 
tion pour les besoins de Earmee, et meme les transports 
d’un port a Eautre de la regence, ont ete compris dans le 
meme chiffre que les importations veritablement com¬ 
merciales, qu’il est des lors tres difficile d’evaluer. Voici 
du reste ces documents. 


Annees. 

Importations. 

Exportations. 

1836. 

22,402,768 fr. 

3,435,821fr. 

1837 

33,055,246 fr. 

2,946,691 fr. 


II y a une si enorme disproportion entre la valeur des 
importations et celle des exportations, qu’il est naturel 

ment des droits d’apres le tarif fran 9 ais pour les marchandises 
allant a Eetranger. 

En ce qui concerne la navigation. 

Franchise pour les batiments fran^ais ; droit de deux francs 
par tonneau sur les navires etrangers. ( Tableau de la sitnation 
des etablissements frangais dans l’Algerie, presente aux Cham- 
bres en 1838, page 328.) 
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de chercher la cause de cet etat de choses, ailleurs que 
dans les resultats possibles du mouvement commercial, 
considere par rapport au commerce des contrees qui sont 
en relations avec FAlgerie. L’administration, dans son 
tableau de situation de 1838, partant de cette donnee 
positive, qu’en 1835 les importations, relatives a Far- 
mee, ont ete d’un peu plus de quatre millions et demi, 
evalue approximativement, et, ii nous semble, raisonna- 
blement a dix millions par an, ces niemes importations, 
pour les annees 1836 et 1837, ou ii y a eu infiniment plus 
de troupes en Afrique que dans les annees precedentes. 
Mais ćela ne suffit pas encore, car l’armee consomme 
bien au-dela des allocations en nature qui lui sont faites 

r 

par l’Etat, et ce sont seulement les objets, expedies de 
France ou d’ailleurs pour ces allocations, qui forment ce 
chiffre de 10,000,000. Les marchandises achetees indi- 
viduellement par les officiers et les soldats, restent com- 
prises dans les importations commerciales. Or, elles ne 
prouvent rien pour le commerce fixe de FAlgerie, car 
ces memes officiers et ces memes soldats, transportes 
sur tout autre point du globe, serait-ce sur le rocher le 
plus sterile, feraient les memes consommations. Pour 
avoir une evaluation, juste des importations qui s’ap- 
pliquent exclusivement au pays, ii faut done encore de- 
duire des chiffres foumis par Eadministration dans son 
tableau, qui, du reste, est un fort beau et fort bon tra- 
vail, la consommation de l’armee, que j’appellerai de 
luxe, faute de trouver une autre expression. Or, en pre- 
nant, pour toute l’annee 1837, Feffectif de 50,000 hom- 
mes, qui etait a peu pres celui du ler janvier 1838, c’ est 
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beaucoup trop, certainement, que d’evaluer a 10,000,000 
encore cette consommation, car ćela fait 200 francs. 
par individu. Laissons cependant ce chiffre. II en re- 
sultera que les importations, veritablement elemen- 
taires du commerce algerien, auraient ete, en 1837, de 
13,055,246 francs, ce qui presente encore une difference 
de 10,108,555 francs a Eavantage des importations sur 
les exportations. 

Cette difference que M. Desjobert, dans son se- 
cond ouvrage sur l’Algerie, ne peut s’expliquer qu’en 
rattribuant tout entiere a Earmee, et qui, d’apres cette 
supposition, serait non de 10, mais de 30,000,000, cette 
difference, dis je, tient a ce que l’exportation indigene 
se compose de deux parties ; Pune, qui figure sur les re- 
gistres des douanes, va au dehors, et c’est la seule dont 
on connaisse le chiffre ; l’autre s’arrete dans nos etablis- 
sements africains, et y est consommee. Si les documents 
foumis par Eadministration pouvaient donner une eva- 
luation de celle-ci, on verrait que la disproportion entre 
les importations et les exportations n’est pas, en realite, 
aussi considerable, bien s’en faut, qu’elle le parait au 
premier apergu. 

En 1837, comme dans les annees precedentes, la 
population europeenne n’ayant pas produit assez pour 
arriver meme aux limites de ses besoins, n’a rien foumi 
a Eexportation ; car on ne peut considerer comme ex- 
portation du eru, des objets d’Europe reexportes. L’ad- 
ministration, dans son tableau de situation, admet cet¬ 
te distinction qui reduit de quelques centaines de mille 
francs le chiffre qu’elle donne des exportations. Voici 



LIVRE XXIV. 


291 


au reste le tableau des exportations du eru du pays, en 
1.837. 


Bestiaux.9,942 fr. 

Chevaux et mulets.11,450 fr. 

Sangsues.22,350 fr. 

Peaux brutes.668,563 fr. 

Laine.31,844 fr. 

Cire.103,222 fr. 

Os et comes de betail.18,125 fr. 

Plumes d’autruche.13,305 fr. 

Huile.132,324 fr. 

Cereales.10,079 fr. 

Tabac en feuilles.5,988 fr. 

Kermes.20,960 fr. 

Fruits.3,462 fr. 

Corail.1,163,513 fr. 

Poterie grossiere.387 fr. 

Alquifoux.36 fr. 

TOTAL.2,215,550 fr. 


Nous ne donnons pas le tableau detaille des im- 
portations, parče que nous ne pourrions le degager des 
elements relatifs a la consommation de Tarmee. Le 
chiffre de 33,055,246 fr., comprend 15,443,535 fr. en 
marehandises fran 9 aises, 17,611,711 fr. en marehandi- 
ses etrangeres. On voit que malgre les avantages assures 
au commerce frangais par Tordonnance du 11 novembre 
1835, ii est eneore domine en Algerie par le commer¬ 
ce etranger. Cependant ii y a amelioration relativement 
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aux annees precedentes. Nos tissus de coton surtout sont 
en voie de progres. 

Le mouvement des ports de V Algerie pour les annees 
1835, 1836 et 1837, presente les resultats suivants : 


Annees. 

Nav. frang. 


33 

TOTAL. 

1835 

341 

495 

1,254 

2,090 

1836 

728 

834 

1,047 

2,609 

1837 

1,129 

1,032 

1,204 

3,365 























ANNALES 


ALGERIENNES. 

DEUXIEME PARTIE. 

I. 


Lettre a M. Desjobert, sur la question d’Alger. 

Alger, le 28 marš 1837. 


MONSIEUR, 

J’ai lu l’ou vrage dont vous m’avez fait l’honneur de 
m’envoyer un exemplaire, avec l’attention due a un hom- 
me de talent et de conscience ecrivant sur une question 
aussi importante que celle d’Alger. Vous voulez bien me 
demander les observations que cette interessante lecture a 
dume suggerer. Je vous les adresse avec confiance, et vous 
ne trouverez pas mauvais, sans doute, que je les rende pu- 
bliques. Nous sommes d’accord sur beaucoup de points : 
ceux sur lesquels nous differons vous apparaitraient 
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peut-etre sous un nouvel aspect, si vous etiez sur les lieux 
assez longtemps pour voir bien et completement. Je pen- 
se qu’alors quelques-unes de vos idees se modifieraient, 
et que nous serions bien pres de nous entendre. 

Vous condamnez, en termes generaux, le systeme 
des colonies. Je ne puis qu’etre de votre avis, si vous en- 
tendez par la ce systeme faux et inintelligent qui consiste 
a se creer, a grands frais, des interets factices et imagi- 
naires. Certes, si Ton compte trouver a Alger une ferme 
a exploiter, une source fiscale d’ecus pour le tresor, on 
s’abuse etrangement, et tous les citoyens eclaires doivent 
travailler a detruire cette dangereuse illusion. Mais s’il 
s’agit de jeter en Afrique le germe d’un peuple nouveau 
qui, acquerant sans cesse de nouvelles forces, tende a vi- 
vre de sa propre vie, la question change de face, et nous 
presente une entreprise sociale, glorieuse et reellement 
productive. C’est sur ce terrain que je vais, Monsieur, 
ramener la discussion. Mais ii est d’abord necessaire de 
bien connaitre le theatre sur lequel nous devons operer. 

Ce theatre, Monsieur, vous l’avez etudie avec soin. 
Neanmoins, j e ne puis vous cacher que vous vous etes quel- 
quefois laisse egarer par des renseignements incomplets 
ou inexacts. On a vante outre mesure, je le sais, la fertilite 
du sol de la regence; mais je crois que, de votre cote, vous 
la depreciez trop. La beaute de la banlieue d’Alger est une 
chose hors de discussion, et que personne ne saurait nier. 
Quant a laplaine de la Metidja, vous lajugez d’apres le rap- 
port de la commission d’Afrique. Or, Monsieur, les deux 
ou trois membres de cette commission qui l’ont visitee 
n’en ont vu que la plus faible et la plus ingrate partie. Aussi 
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leur rapport contient-il cet etrange passage que vous 
citez : « La Metidja ne renferme pas un abri. La petite 
portion qui etait cultivee l’etait comme la campagne de 
Rome : les laboureurs descendaient des montagnes et des 
collines voisines pour confier au sol la semence, dont ils 
venaient ensuite recueillir les produits, sans jamais se li- 
vrer au sommeil sur cette terre pemicieuse. » Ces paroles 
sont tellement en desaccord avec les faits, qu’elles font 
ici sourire tout le monde. II faut les avoir lues pour croire 
qu’elles ont pu etre ecrites. Si vous venez jamais visiter 
nos contrees, Monsieur, vous aurez de la peine a les par- 
donner aux graves personnages, au temoignage desquels 
je reconnais, du reste, qu’il est tout naturel que vous, ayez 
eu quelque confiance. La partie de la Metidja sur laquelle 
nous avons action comprend les trois outhans de Beni- 
Khalil, de Khachna et de Beni Moussa. Ce demier, qui est 
le plus faible des trois, renferme cependant 101 haouchs 
ou fermes. Je vous assure que les habitants, apres avoir 
seme, ne se hatent pas de fuir dans les montagnes, com¬ 
me le dit la commission. Ils rentrent tranquillement dans 
leurs gourbis, et se livrent a un sommeil qui n’a rien de 
pemicieux. J’ai dormi, souvent cote a cote avec eux, et 
je n’ai eu a mon reveil, ni fievre, ni catarrhe, ni meme de 
rhume. II est vraiment deplorable que la commission ait 
parle avec tant d’assurance de ce qu’elle n’a pas vu. 

La regence d’Alger n’est point aussi deboisee que 
vous paraissez le croire : la richesse forestiere, quoique 
peu considerable comparativement a la France, y est ce¬ 
pendant egale a celle de nos departements du Midi, et 
bien superieure a celle du midi de l’Espagne. 
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Vous citez un passage de la relation de l’expedition 
de Mascara par M. Berbrugger, secretaire de M. le mare- 
chal Clauzel, passage dans lequel le narrateur signale le 
manque d’eau et de bois comme un inconvenient inhe- 
rent a la plupart des bivouacs d’Afrique. M. Berbrugger 
n’avait encore fait que la campagne de Mascara lorsqu’il 
ecrivait ces lignes. Or, voici quels furent nos bivouacs 
dans cette campagne : le premier, au camp du Figuier, 
dans Earide plaine d’Oran, manque de bois en effet, mais 
ii offre quelques sources ; le second, a Tlelat, fut place a 
l’entree de la foret de Muley Ismael, ou, certes, le bois 
ne manque pas ; le troisieme, sur les bords du Sig, fut 
etabli dans un bois ; le quatrieme, sur ceux de l’Habra, 
fut encore dans un bois qui s’etend au loin, sur les deux 
rives de cette riviere ; le cinquieme, a Oulad-Sidi-Ibra- 
him, manquait si peu de bois, que je n’en ai jamais vu de 
mieux chauffe ; le sixieme, a Sidi-Mohammed et a A'in- 
Kebira, ou les brigades occuperent diverses positions as- 
sez eloignees les unes des autres, ne fut pas egalement 
bon pour toutes, mais ni l’eau ni le bois n’y manquerent 
absolument; la septieme station fut a Mascara. Au retour 
on suivit la meme route jusqu’a Oulad-Sidi-Ibrahim. De 
ce point on alla coucher a Mesra, pays gras et fertile, ou 
nous trouvames abondance de toutes choses. De la Earmee 
se rendit a Mostaganem ; dans les trois jours de marche 
de Mostaganem a Oran, on fut continuellement au mi- 
lieu de taillis epais. Je ne puis m’expliquer, d’apres tout 
ćela, Eetrange preoccupation de M. Berbrugger (1) . Je ne 


(1) M. Berbrugger, dans une lettre inseree au moniteiir 
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nie pas, au reste, que plusieurs parties de la regence ne 
soient tres arides et tres deboisees. J’ai fait au-dela de la 
premiere chaine de montagnes de la province d’Oran, 
deux journees de marche sans voir un arbre. La meme 
penurie de vegetation regne entre Ras-el-Akba et Cons- 
tantine. Mais la France n’a-t-elle pas sa Champagne 
pouilleuse ? 

Dans la province d’Alger, tout le versant de V Atlas 
est parfaitement boise d’essences forestieres. II existe sur 
les bords du Masafran un fort beau bois d’une exploita- 
tion facile. Celui de Karesa, dans le pays des Hadjoutes, 
est aussi fort beau. II en existe d’autres sur les bords de 
FAratch, du Hamise et du Corso. II ne faudrait pas con- 
clure de ce que nous recevons par mer beaucoup de bois 
a bruler, que cet objet manque dans la regence. Avant 
1833, quelques personnes n’etaient-elles pas persuadees 
que nous manquions de foin ? Cette erreur s’est dissi- 
pee depuis que nous exploitons nos prairies. II en sera 
de meme de celle du bois ; ii ne manque pas, mais nous 
ne savons pas l’exploiter. Au reste, ii est a remarquer 
qu’une notable partie du bois decharge dans nos ports, 
et porte aux registres des douanes, provient du littoral de 
la regence, et non purement de l’etranger, comme vous 
paraissez le croire. 

Vous supposez, Monsieur, que le sol de la regence 
est epuise, et que les cereales n’y rapportent que quatre 

algerien, a prouve, depuis la publication de l’ouvrage de M. 
Desjobert, qu’il a parić, dans sa brochure, des bivouacs de l’ex- 
pedition de Mascara comme je le fais moi-meme, et que M. Des¬ 
jobert a tire d’une phrase isolee des conclusions trop absolues. 
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a cinq pour un. C’est encore le rapport de la commission 
d’Afrique qui vous fait tomber dans cette erreur. Le sol de 
la regence n’est pas reduit a cette honteuse sterilite : les 
Arabes obtiennent depuis huit jusqu’a quatorze pour un, 
selon les localites. Maintenant, si Fon considere leur me- 
thode abregee de travail et le peu de frais qu’elle entraine, 
on sera convaincu que ces huit a quatorze pour un equiva- 
lent, pour les benefices, a seize et vingt-huit en France. 

Vous reconnaissez que le sol de la regence est emi- 
nemment propre a la vigne, aux oliviers et aux muriers : 
en ćela nous sommes parfaitement d’accord. 

Quant aux denrees coloniales, je reconnais avec 
vous que c’est une puerilite d’en parler autant qu’on l’a 
fait. Cependant ii est hors de doute que le coton, peut 
prosperer dans la regence. 

Ainsi done ii demeure, je crois, prouve que le sol 
de la regence d’Alger n’est, ni aussi fecond que des per- 
sonnes prevenues ont bien voulu le dire, ni aussi ingrat 
que vous le pensez, d’apres le temoignage de la com¬ 
mission d’Afrique qui, je le repete, ne l’a pas etudiee, et 
l’a a peine vu. Un grand obstacle a sa prosperite est le 
manque total de navigation interieure. A ćela ii n’y a pas 
de remede, si ce n’est toutefois le chemin de fer de M. 
Genty de Bussy ; mais nous n’en sommes pas encore la. 
Au reste, la facilite du cabotage sur une cote presque en 
ligne droite, et sans cap tres avance, est un correctif qui 
ne doit pas etre meconnu. 

Passons maintenant aux obstacles qui peuvent nai- 
tre des dispositions des populations indigenes. Le temoi¬ 
gnage de la commission, celui de M. Peyronny, celui 
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enfin de M. le general Brossard, vous portent a croire 
qu’aucun rapprochement n’est possible entre nous et les 
Arabes. M. Brossard, dit en effet, que les Arabes seront 
ennemis s’ils ne sont soumis ou allies. La proposition est 
incontestable ; mais vous avouerez qu’elle est tellement 
generale qu’elle ne prouve rien. Vous en concluez cepen- 
dant que les Arabes ne travailleront jamais avec nous. A 
ćela j’opposerai des faits dont tout le pays peut rendre 
temoignage : les ouvriers arabes et les ouvriers kbai'les 
n’ont jamais manque aux Europeens qui ont voulu en em- 
ployer ; le genie militaire en a eu plus qu’il n’en voulait 
pour ses travaux de dessechement a la Maison-Carree, 
a la ferme-Modele et a Bouffarick ; le prince de Mir en 
avait plus de 200 a la Rassautha ; M. Mercier en emploie 
un grand nombre a Regai'a ; M. Tonnac, qui s’est etabli 
seul d’Europeen au pied de E Atlas, a Kadra, n’a absolu- 
ment que des Arabes avec lui. Je ne pousserai pas plus 
loin les citations ; ii est des choses tellement claires pour 
ceux qui vivent a cote, qu’on eprouve quelque embarras 
a les prouver. Que repondriez-vous a celui qui vous nie- 
rait Eexistence des pommiers de la Normandie ? 

On peut done trouver, Monsieur, des ouvriers en 
Afrique parmi les indigenes, et le sol peut etre productif 
a un maitre europeen, sans que celui-ci soit oblige de fai- 
re venir son monde d’Europe, comme vous le supposez, 
page 153. Mais, me direz-vous, quel avantage trouvera 
ce maitre a aller faire de Eagriculture a Alger ? le bas prix 
des terres y est compense par les difficultes et la rarete 
des debouches, page 143. Vous repondez a ćela vous- 
meme, Monsieur, page 133, lorsque vous remarquez 
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que plus de 5,000,000 de francs en aliments farineux y 
ont ete importes en 1835. Si le pays avait produit cette 
masse d’aliments elle s’y serait done consommee. 

Voici enfin notre theatre connu. J’en parle sans pre- 
vention, sans enthousiasme, avec calme, conscience et 
verite; et je parle seulement de ce que j’ai vu, et je crois, 
bien vu. Le sol est fertile, le marche assure, et les bras 
ne manquent pas a qui sait les employer. J’entends par la 
les employer d’abord d’apres les methodes arabes. II y a 
la une verite que votre sagacite d’agronome vous a fait 
apercevoir de cinq cents lieues, page 154. La remarque 
pleine de sagesse et de raison que vous faites a ce sujet 
est une de celles qui m’ont donne une si haute opinion 
de votre jugement, que je ne crains pas de vous signaler, 
sans precaution oratoire, des erreurs qui ne proviennent 
que de renseignements fautifs. 

Je viens de dire que le theatre est connu, mais j’al- 
lais trop loin. II ne Test pas encore completement. Nous 
n’avons parle ni du commerce, ni des considerations ma- 
ritimes, ni des populations considerees sous le rapport 
politique. 

Pour ce qui est du commerce, ii est evident que jus- 
qu’a present ii n’y a eu que deplacement d’interets, com- 
me vous le dites fort bien, et non creation d’interets nou- 
veaux. Mais l’extension que peut prendre l’agriculture 
dans la regence, et de bonnes relations avec les Arabes, 
doivent necessairement foumir dans un temps donne des 
elements reels d’accroissement commercial. Quant au 
commerce de transit, j’avouerai avec franchise que vous 
avez detruit en partie une illusion que je m’etais faite sur 
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celui du Soudan. II me semblait qu’il serait possible de 
l’attirer a Alger. Mais ii est clair, comme vous le dites, 
que si jamais ce commerce prend de Fextension, et une 
direction intelligente, ii se fera par le Senegal. Je suis 
done force de reconnaitre qu’en effet la Regence est une 
impasse, et ne peut guere livrer au commerce que ses 
propres produits. 

Je ne saurais etre de votre avis sur Eentrepot reel 
etabli a Alger. Vous dites, avec raison, que cette mesure 
ne rendra pas Alger le grand marche entre la France et 
le Levant. Aussi n’est-ce, pas dans ce but qu’elle a ete 
prise. II s’est agi simplement de soulager le commerce, 
en lui laissant, jusqu’au placement des marchandises, 
les fonds destines aux droits de douanes, sans le priver 
de la faculte de reexporter. C’est Fapplication vulgaire 
de la pensee qui a preside a Fetablissement de tous les 
entrepots. Au reste, si Alger ne peut etre, ni pretendre 
a etre Eentrepot entre le Levant et la France, ii peut, et 

r 

doit meme le devenir entre la France et les Etats bar- 
baresques, et peut-etre entre le Levant et FAmerique. 
Son entrepot reel sera, en outre, tres avantageux pour les 
marchandises prohibees a Fentree en France, lesquelles 
sont soumises a un regime tres genant, a celui de Mar- 
seille. Ces marchandises n’etant point prohibees a Alger, 
ou elles ne sont soumises qu’a des droits plus forts, s ’y 
trouvent dans la meme categorie que les autres, quant au 
regime de V entrepot. Enfin n’est-il pas evident que tout 
entrepot reel augmente a Finfini les rayons de commerce 
par la seule force des choses. Que serait Gibraltar sans 
son entrepot ? 
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La rade et le port d’Alger ne sont pas aussi mauvais 

r 

qu’on s’est plu a le dire. Les navires de l’Etat, qui y ont 
supporte les plus groš temps, peuvent le temoigner. Vous 
reconnaissez la bonte de plusieurs autres rades, et surtout 
le parti que Ton peut tirer de celle de Stora. Le littoral 
de la regence n’est done point mal partage sur ce point. 
Venons aux relations avec les populations indigenes. 

Malgre les opinions de la commission et de MM. 
Peyronny et Brossard, que vous paraissez partager lors- 
qu’il s’agit de Eemploi des indigenes dans le travail co- 
lonial, ii ne ressort pas de votre livre que vous soyez 
parfaitement convaincu, Monsieur, qu’une repugnance 
invincible eloigne, a tout jamais, les Arabes de nous. Je 
me bomerai done a vous rappeler ce que j’ai ecrit a ce 
sujet, dans un ouvrage dont vous avez daigne vous oc- 
cuper. Je vous rappellerai egalement les conversations 
que vous avez eues demierement avec M. de La Mo- 
riciere. Nous avons veću lui et moi avec les Arabes, et 
nous sommes bien loin de les regarder comme des gens 
intraitables. Ou et comment la commission les a-t-elle 
vus ? M. de Brossard a passe, non six ans, mais deux 
ans en Afrique, a trois reprises differentes. Ce general et 
M. de Peyronny ont vaillamment combattu les Arabes, 
sans autrement les frequenter. Je ne crains done pas de 
dire qu’ils ne peuvent les connaitre autant que ceux qui 
ont souvent traite d’affaires avec eux. J’espere, au reste, 
que bientot le general Damremont prouvera d’une ma- 
niere peremptoire, qu’on peut s’entendre avec les Ara¬ 
bes, lorsqu’on consent a les traiter autrement qu’a coups 
de baton. Quant aux Kbailes, je vous les abandonne : au 
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surplus, ils sont peu genants, et ne demandent qu’a rester 
dans leurs montagnes. II faut les y laisser. 

Maintenant que nous manque-t-il pour operer ? 
Sol fertile, bras pour Fexploiter, marche assure pour les 
produits, ports et rades pour le commerce, que faut-il 
de plus ? Savoir employer tout ćela, et nous ne l’avons 
point su encore. D’abord que voulons-nous, que devons- 
nous vouloir ? Est-ce une colonie comme le Canada, St- 
Domingue, le Senegal ? Je reponds avec vous, non. Ce 
qu’il nous faut, c’est un etablissement, servant de germe 
a un etat nouveau, qui, dans un avenir plus ou moins 
rapproche, se suffise a lui-meme, et que cependant des 
liens indissolubles unissent a la France. Que gagnera la 
France a ćela ? Me direz-vous, et vous citerez la senten- 
ce d’Adam Smith, p. 162. Je vous ferai observer que cet 
economiste ecrivait a Fepoque ou une reaction anticolo- 
niale commen^ait dans Fecole, c’est-a-dire dans un mo¬ 
ment ou Fon est toujours dispose a depasser le but: Plus 
tard, J.-B. Say se borna a proscrire les colonies sujettes ; 
ii loue les etablissements du genre de celui qui nous oc- 
cupe ; ii prouve que rien ne ranime plus un peuple ancien 
qu’un enfantement de peuples nouveaux ; ii recomman- 
de, en termes expres, des etablissements dans le nord de 
FAfrique. Au reste, mettons de cote, de part et d’autre, 
Fautorite des economistes : bomons-nous au raisonne- 
ment. N’est-il pas de la demiere evidence que plus un 
peuple etend ses relations commerciales, plus les deman- 
des faites a Findustrie de ce peuple augmentent, et plus, 
par consequent, la production et le travail sont actives. 
Or, un peuple peut-il avoir des relations commerciales 
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plus avantageuses, plus etendues, plus assurees que celles 

r 

qui s’etablissent naturellement entre lui et un Etat qu’il a 
cree ? Vous m’objecterez l’exemple de l’Espagne, qui lais- 
sait faire aux autres nations tous les profits qu’elle aurait 
pu tirer de ses colonies d’Amerique. II y a longtemps que 
l’on a dit, en effet, que si EEspagne avait la vache, d’autres 
en buvaient le lait. Mais ćela prouve simplement que l’Es- 
pagne ne savait pas la traire. L’Espagne, ne sait rien pro- 
duire. II fallait done bien que ses colonies cherchassent 
ailleurs ce qu’elles ne trouvaient pas chez elle. 

L’Afrique, bien exploitee, doit fournir a la France 
la soie et l’huile qui lui manquent, et pour lesquelles 
elle est tributaire de l’etranger. Vous attaquez, Monsieur, 
cette expression de tributaire de l’etranger, p. 172. Elle 
vous parait un non-sens ; car, dites-vous, que l’on achete 
les matieres a Alger ou ailleurs, ii ne faut pas moins les 
payer. Ćela est tres vrai. Mais, en les prenant a Alger, 
on est sur qu’elles ne manqueront jamais, que le marche 
ne sera point soumis aux caprices administratifs d’une 
puissance etrangere. En tirant des matieres premieres de 
l’etranger, n’est-on pas expose a voir se fermer, d’un ins- 
tant a l’autre, le marche qui les foumit ? La guerre, par 
exemple, ne peut-elle pas l’interdire entierement ? Que 
deviennent alors les industries que ces matieres alimen- 
tent ? Voila en quel sens on est tributaire de l’etranger, 
en fait de commerce, et l’expression me parait tres juste. 
De forts bons esprits, tout en admettant en principe la 
franchise commerciale et industrielle, ont tellement ete 
frappes de rinconvenient de laisser certaines industries 
du premier ordre soumises aux eventualites de guerre et 
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de paix, qu’ils ont ete conduits a invoquer pour elles 
la protection des tarifs de douane, dans la crainte d’en 
voir tarir les sources a la premiere collision. A cote de 
ces craintes salutaires et fondees, qui doivent nous faire 
desirer de trouver en Afrique ce que nos departements 
du midi ne nous foumissent qu’imparfaitement, ii en est 
d’autres tout a fait mesquines et locales qui agissent dans 
un sens contraire. Vous nous apprenez, par exemple, que 
le departement du Var a manifeste, par E organe de son 
conseil general, la crainte que la concurrence de l’Afri- 
que ne nuise aux interets agricoles de cette partie de la 
France. Je suis du Midi, Monsieur, et je crois pouvoir 
vous assurer que les profits que Fon y retire des oliviers 
sont soumis, depuis un demi-siecle, a tant de chances 
atmospheriques, qu’il serait a desirer, peut-etre, qu’on 
renongat a les cultiver. Ma famille a ete, comme bien 
d’autres, victime de cette culture qui offre une bonne re- 
colte sur cinq mauvaises. A Alger, au contraire, ii n’y a 
pas de chances funestes a craindre. Mais, independam- 
ment de cette consideration, et en admettant que les oli¬ 
viers soient une source veritable de richesses pour la Pro- 
vence, cette source ne sera pas tarie par la concurrence 
d’Alger. II en sera de meme de la soie; plus on produit, 
plus on consomme : c’est une regle qui n’offre d’excep- 
tions que pour quelques produits manufactures soumis 
aux chances capricieuses de ce qu’on appelle la mode. 
Les nouveautes , par exemple, qui cessent de Petre des le 
moment qu’on en produit trop. 

N’allons done pas, par des accusations contradictoi- 
res, reprocher au sol de la Regence, tantot de ne pouvoir 
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rien produire, tantot de receler dans son sein un avenir 
effrayant pour Eagriculture frangaise. Reconnaissons de 
bonne foi, sans les exagerer, les avantages que nous pou- 
vons en retirer, tant sous ce rapport que sous le point de 
vue politique. 

Vous rangez sous trois categories les avantages de 
cette demiere espece, que presentent les partisans d’Alger, 
savoir: 1° moyen d’aguerrir l’armee ; 2° facilite d’agir sur 
le Levant, et sur le midi de V Europe ; 3° augmentation de 
puissance maritime. Apres avoir mis en doute ces deux der- 
niers avantages, p. 203 et suivantes, vous les admettez tres 
virtuellement, Monsieur, dans le demier chapitre de votre 
ouvrage. Vous parlez, on ne peut mieux, des hautes consi- 
derations qui rattachent Eoccupation de l’Algerie a toute 
notre politique dans le Levant. Vous reconnaissez Putilite 
de certaines rades. Eh mon dieu ! Nous n’en demandons 
pas davantage. Quelqu’un a-t-il jamais songe a mettre une 
tour sur chaque pointe de rocher ? En parlant de 200 lieues 
de cote, on n’ a jamais pretendu, que je sache, qu’il fallut en 
occuper tous les points. Vous etes done d’accord, a ce sujet, 
avec tous les partisans d’Alger, et ii n’etait point necessaire 
de les attaquer dans votre chapitre IX, puisque vous deviez 
vous rencontrer avec eux dans vos conclusions. 

Mais en quoi vous devenez veritablement defenseur 
de EAlgerie, plus que vous ne le croyez vous-meme, 
c’est dans le passage, infiniment remarquable, ou vous 
abordez la question d’Orient, p. 329. Je ne puis resister 
au plaisir de le reproduire. 

« Les deux systemes de la politique europeenne, en 
ce qui touche Lempire ottoman, ne peuvent considerer 
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FAlgerie que comme une branche retranchee, depuis 
longues annees, du vieux tronc auquel elle appartenait. 
La chute de Hussein-Dey a consomme cette separation. 
Ainsi, soit que le systeme russe prevaille dans les futures 
destinees du monde, soit que celui qui tend a opposer 
a ses envahissements une barriere puissante par l’union 

r 

des grands Etats europeens, doive Femporter, Alger ne 
paraitra plus dans la question comme faisant partie de la 
puissance ottomane. 

« Bien foin d’abandonner la part d’action que la 
France doitprendre dans ces debats, nous pensons qu’elle 
doit d’avance se mettre en mesure. La direction que nous 
donnerons a nos affaires d’Afrique nous sera comptee a 
cette epoque. Si nous eloignons de nous la nationalite 
arabe, elle sera Falliee de notre ennemi; si, au contraire, 
nous obtenons ses sympathies par une conduite noble, 
genereuse et eclairee, nous nous serons assure une amie 
dont Finteret sera lie au notre. » 

Oui, Monsieur, vous avez raison, parfaitement rai- 
son : notre attitude a Alger doit avoir une influence im- 
mense sur celle qu’il nous convient de prendre dans le 
Levant. J’emettais cette verite dans un de nos journaux, 
au moment ou votre livre m’est parvenu. Je suis heureux 
et fier, Monsieur, de m’etre rencontre avec vous sur ce 
sujet. 

II faut done bien convenir que notre presence sur les 
cotes septentrionales de FAfrique, estpour nous une cau- 
se de force dans tout le bassin de la Mediterranee. II, est, 
en outre, une consideration morale a laquelle vous etes 
loin de vous montrer insensible, puisque vous la mettez 
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au-dessus de toutes les autres C ’est lagloire pour laFr crn¬ 
ce, en propageant la civilisation, de faire pour elle-meme 
quelque chose d’honorable. Je cite vos paroles, p. 335. 
Acceptons avec empressement cette glorieuse mission. 
La France entiere le veut; vous le voulez vous-meme. 
Mais qui veut la fin veut les moyens. Or, ceux que vous 
proposez me paraissent bien insuffisants pour le but. 

Vous desirez que la France se restreigne a l’occupa- 
tion pure et simple de deux ou trois points maritimes, et 
qu’elle remette aux mains d’un chef indigene, a Abd-el- 
Kader, en un mot, le soin de gouverner les Arabes, dont la 
nationalite se trouverait ainsi reconstituee. C’est ce que 
vous appelez le systeme arabe. Vous pensez que nous en 
retirerions les seuls avantages reels que nous pouvons 
attendre de l’Afrique. Examinons les consequences ri- 
goureuses de cet etat de choses, qu’il est a regretter, peut- 
etre, que vous, n’ayez pas assez developpe. 

Vous resumez ainsi qu’il suit les resultats pour la 
France du systeme arabe. 

1 ° Maintien de la destruction de la piraterie ; 

2° Possession paisible sui la cote d’Afrique de deux 
ou trois points qui, en cas de guerre maritime, pourraient, 
d’apres Popinion du plus grand nombre de marins, etre 
utiles a nos flottes ; 

3° Depense reduite a 4 millions ; 

4° Assurance des avantages que notre commerce 
peut raisonnablement esperer en Afrique ; 

5° Enfin, et avant tout, la gloire pour la France, en 
propageant la civilisation, de faire pour elle-meme quel- 
que chose d’honorable. 
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L’occupation de deux ou trois points de la cote suf- 
fit, en effet, pour assurer le maintien de la destruction 
de la piraterie, et les avantages maritimes que vous re- 
connaissez que nous pouvons tirer du nord de l’Afrique. 
Mais, soyez-en bien persuade, ii n’en sera pas de meme 
des autres, au premier rang desquels vous mettez la pro¬ 
pagande de civilisation. II faut se meler a un peuple bar¬ 
bare pour le civiliser, pour avoir action morale sur lui ; 
et c’est une separation entiere que vous proposez. Entre 
deux peuples qui, en fait de civilisation, ne different que 
du plus au moins, ii existe un fond d’idees communes, 
une similitude dans les moyens de circulation de la pen- 
see, qui permettent a celui qui est le plus avance d’agir 
sur l’autre, sans le penetrer materiellement. Les livres, 
les joumaux, le retentissement des debats politiques, ar- 
tistiques et scientifiques, sont de puissants et, tot ou tard, 
invincibles leviers. C’est par eux que nous nous trouvons, 
sous le point de vue intellectuel, a la tete du continent 
europeen ; c’est par eux que nous avons conquis les sym- 
pathies des masses dans le monde chretien. Et encore no- 
tre triomphe a cet egard ne serait pas aussi complet qu’il 
l’est en effet, et qu’un avenir peu eloigne le demontrera, 
si la guerre ne nous avait pas conduits, dans le cours d’un 
quart de siecle, chez tous les peuples de 1’Europe. 

En Afrique, comment agir moralement sur les in- 
digenes, si nous ne les penetrons pas, si nous ne creons 
pas entre eux et nous ces idees communes qui n’exis- 
tent qu’imparfaitement, ces vehicules de la pensee qui 
n’existent pas du tout ? Supposez en outre en dehors de 
nous une grande puissance arabe qui s’etende sur tout le 
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pays, moins les deux ou trois points que nous occuperons : 
les indigenes graviteront sur cette grande puissance par 
toutes leurs habitudes sociales et administratives ; nous 
n’aurons aucune action morale sur eux : c’est a peine 
s’ils s’apercevront de notre existence. Ils viendront dans 
nos tristes comptoirs vendre et acheter; mais ils n’auront 
aucun interet a connaitre, a etudier des institutions sans 
influence sur eux. Nous voyant faibles, peu nombreux, 
renfermes dans des murs, ils ne feront pas plus de cas 
de nous que des Espagnols de Ceuta; et, de notre cote, 
nous ne serons pas dans une meilleure position que ces 
memes Espagnols. Les Arabes ne comprendront point 
la puissance de la civilisation, puisqu’ils, ne seront ja- 
mais appeles a la voir a l’ceuvre. Quel interet auront-ils 
a faire instruire leurs enfants dans notre langue, a les 
laisser s’initier a nos Sciences, puisqu’ils vivront sous un 
regime ou tout ćela sera sans influence sur leur avenir ? 

Mais, si je vous ai bien compris, vous paraissez 
croire qu’il faudrait agir, sur les masses par le chef, c’est- 
a-dire conquerir d’abord ce chef a la civilisation, et le 
charger ensuite du soin de la reforme. Admettons que la 
chose soit possible avec Abd-el-Kader, a la haute intel- 
ligence de qui personne ne rend plus justice que moi; 

r 

mais qui vous garantira son successeur ? l’Emir actuel 
a des qualites personnelles qui lui ont fait modifier, en 
mainte circonstance, rexercice de la souverainete telle 
qu’on l’entend en Orient : mais ii n’est pas immortel. 
Les esperances que Ton pourrait fonder sur lui, pourrait- 
on les substituer a un autre ? II faudrait tot ou tard renon- 
cer a la propagande civilisatrice, croyez-moi, en suivant 
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ce systeme. Et meme avec l’Emir actuel, que j’ai etudie 
de bien pres, et dont j’aime la personne, j’ose le dire, la 
propagande ne serait pas toujours a l’aise. Je ne veux 
point ici discuter les assertions du general Desmichels, 
quoiqu’a la rigueur j’y fusse autorise des l’instant qu’el- 
les peuvent conduire un esprit juste, qui les admet, a une 
theorie qui ne Test pas. Je me bomerai a dire a ce sujet 
que je n’ai rien avance dans mes Annales dont je n’aie 
eu la preuve en main, et que meme j’y ai mis une gran- 
de reserve. Cependant, malgre cette reserve, je me vois 
force de declarer de nouveau que le traite, qui est entre 
les mains d’Abd-el-Kader, est celui dont j’ai donne la 
traduction au 2e volume de mon ouvrage. 

Si au lieu de nous enfermer dans deux ou trois vil- 
les, nous etendons notre sphere d’action autour de cha- 
cun de nos etablissements, nous ferons naitre des inte- 
rets communs entre nous et un certain nombre de tribus. 
De la fond d’idees communes, de la besoin et moyen 
de rapprochement moral. II doit bien etre entendu que 
l’egalite la plus, complete regnera entre les deux races; 
sans ćela les interets, loin de converger, tendraient a de- 
venir de plus en plus divergents;et la propagande de la 
civilisation serait aussi impossible qu’elle l’est partout 
du maitre a l’esclave. Dans cet ordre d’idees, ii est facile 
de concevoir que les Arabes auront tout interet a s’ins- 
truire, et que meme sans qu’ils y travaillent directement, 
leurs idees prendront quelque chose des notres. Membres 
d’une association ou aucune difference humiliante ou 
onereuse ne pesera sur eux, ils voudront, etant nos egaux 
en droits, le devenir en connaissances acquises. Ils nous 
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feront peu apeu le sacrifice de leurs prejuges, s’ils voient 
que nous leur faisons celui des notres. 

Maintenant supposons a Einterieur, au lieu, de la 
puissance unique d’un seul chef indigene, comme vous 
le proposez, trois ou quatre emirs avec lesquels nous vi- 
vions en paix ; le premier a Mascara, par exemple, le 
second sur le Chelif, le troisieme a Medeah, le quatrieme 
a Constantine. La puissance arabe independante ne sera, 
ni assez concentree pour nous etre redoutable, ni assez 
fractionnee pour faire naitre Eanarchie. Aucun de ces 
emirs ne sera en position d’attirer a lui nos Arabes, qui, 
satisfaits de leur sort, s’attacheront de plus eri plus au 
sol. Tous ces petits princes observeront notre maniere de 
gouvemer. La prosperite materielle, qu’il dependra de 
nous de faire regner dans les arrondissements fran^ais, 
leur inspirera le desir de nous imiter, et la crainte de voir 
leurs tribus les quitter pour venir a nous, les forcera a 
etre justes. C’est alors que la civilisation se repandra par- 
tout, non une civilisation fausse et empruntee, comme en 
Turquie et en Egypte, mais une civilisation vraie, nee du 
besoin des populations et du concours des volontes. Si 
plus tard, dans un siecle, plus ou moins, le besoin d’une 
centralisation totale se fait sentir, elle s’operera sous le 
patronage de la France : une nouvelle et grande nation 
apparaitra ; la mission sainte sera accomplie. 

Vous pensez, Monsieur, que si Ton met les Afri- 
cains en contact direct avec les Europeens, les preven- 
tions de ceux-ci contre les indigenes rendront la fusion 
impossible. Vous me faites l’honneur, a ce sujet, de ri¬ 
ter un passage de mon ouvrage ou je signale ces memes 
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preventions comme un obstacle, a la verite, mais non 
comme un obstacle invincible. Si vous aviez cite une 
phrase de plus, vos lecteurs auraient vu que je reconnais 
meme que les prejuges de race, dont je me plains, sont 
moins enracines chez les Frangais que chez les autres 
Europeens. Ćela est si, vrai que dans le Canada plusieurs 
d’entre eux se faisaient Hurons, Iroquois, abandonnaient 
en un mot leur nationalite pour devenir sauvages ; et que 
meme en Afrique, a cote d’un fort grand nombre d’exem- 
ples d’assez sots prejuges de race, nous en voyons de 
presque aussi ridicules dans un sens oppose. Je crois que 
nous devons eviter ces deux exces, et offrir l’egalite aux 
Arabes, plus en les elevant a nous qu’en descendant a 
eux. Lorsque les indigenes seront bien convaincus que 
celte egalite n’est point chimerique, que la communaute 
la reconnait, ils prendront une attitude qui otera aux in- 
dividualites recalcitrantes la pensee meme de l’oppres- 
sion. Ensuite, ii depend de l’administration de donner 
une direction convenable aux etablissements particuliers 
qui se formeront en Afrique : c’est, pour elle un droit et 
un devoir. Dans pers, les terres vendues par les Arabes, 
et achetees par les speculateurs, vont etre de nouveau 
en vente, ou vont revenir aux Arabes par l’impossibilite 
ou se trouveront les speculateurs d’en servir plus long- 
temps les rentes. Onpourra alors assujettir les acquereurs 
d’immeubles ruraux aux conditions les plus propres a les 
faire concourir a l’ceuvre generale, et voir s’etablir en 
Afrique des hommes moraux a vues saines et elevees. II 
n’est ni possible ni desirable que l’emigration europeen- 
ne soit tout d’un coup fort considerable ; mais en ceci la 
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qualite vaut certainement mieux que la quantite. Agis- 
sons d’abord avec et sur les Arabes; ne nous preoccu- 
pons pas trop des Europeens, sans decourager toutefois 
les familles honnetes, laborieuses, et a petits capitaux 
qui voudraient venir en Afrique. Ne repoussons que les 
speculateurs, qui du reste se repoussent eux-memes, car 
ils sont tous plus ou moins pres de leur ruine. 

Des deuxplans d’occupation que j’ai proposes dans 
mes Annales , le premier est une brillante hypothese que 
je n’ai fait que presenter ; le second, auquel j’ai toujours 
eru qu’il convenait de s’arreter, n’est autre que celui dont 
nous nous occupons en ce moment. II est peu dispen- 
dieux, d’une execution facile, et ne differe du votre que 
par l’application; car le but est le meme. Cette difference, 
meme restreinte au point de vue d’economie fiscale, me 
parait encore tout en faveur du projet qui tend a ne pas 
nous enfermer dans des murs, ou evidemment nous ne 
pourrons rien produire. Je le repete, qui veut la fin veut 
les moyens, expression vulgaire, triviale, mais qui ren- 
ferme un grand sens. Vous voulez, Monsieur, repandre 
la civilisation en Afrique : ii faut done qu’elle n’aille pas 
s’y cacher derriere des murs, comme si elle etait honteu- 
se d’elle-meme ; que les Arabes ne puissent pas se dire : 
Qu ’est-ce que cette civilisation que nous vantent tant les 
chretiens ? De son cote est la faiblesse, et du cote de ce 
qu ’ils appellent la barbarie est la force. Car ce n’est pas 
en France que les Arabes iront nous etudier : c’est en 
Afrique. 

II serait heureux, pour l’accomplissement de notre 
glorieuse mission, qui, de votre, aveu, doit avoir tant 
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sur notre position dans le Levant, qu’un homme ferme 
et consciencieux, comme vous, prit en mains la defense 
eclairee de notre etablissement en Alger. Reflechissez-y 
bien, Monsieur ; que la haine des abus, cette haine vi- 
goureuse et legitime qui est le cachet des ames fermes et 
honnetes, ne vous entraine pas trop loin ; que le desir de 
combattre des exagerations coloniales, plus maladroites 
encore que coupables, ne vous fasse pas nier les verites 
qui leur ont servi de theme. Mais ces paroles sont super- 
flues, car vous nous etes acquis : ce que vous reconnais- 
sez d’avantages humanitaires a Eoccupation du nord de 
l’Afrique m’en est un sur garant. 

Agreez, etc. 
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Lettre sur les Arabes, adressee au redacteur de la 

Revue africaine {[ \ 


J’ai eu Ehonneur de vous faire connaitre, Monsieur, 
les considerations personnelles qui s’opposent a ce que je 
publie dans votre interessant recueil la suite de mes An- 
nales algeriennes , malgre le desir que j’en eprouvais, et 
l’offre que je vous en avais faite. Ćela ne vous a pas em- 
peche de conserver mon nom, parmi ceux des ecrivains 
de la Revue Africaine. Je vous suis fort reconnaissant 
de cette marque de bienveillance, qui m’impose l’obli- 
gation de ne pas rester plus longtemps etranger a vos 
travaux, et qui me donne en meme temps Eesperance 
de voir accueillies les observations que je vous adresse 
aujourd’hui, sur deux ou trois lettres d’Alger, inserees 
dans vos numeros 4 et 5. 

Ces lettres, Monsieur, renferment une doctrine et 
des principes qui ne sont pas les votres, vos notes ont 
soin d’en prevenir le publie. On peut done, des a present, 


(1) Cette Revue a cesse de paraitre depuis plusieurs mois. 
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considerer la Revue africaine comme une arene ouver- 
te aux diverses opinions. Celle de votre correspondant 
d’Alger, est que la haine la plus profonde, la repugnance 
la plus invincible, doit separer a tout jamais la race euro- 
peenne de la race arabe, et cette haine, ii l’exhale pour 
son compte avec une franchise dont vous pensez qu’on 
doit lui savoir gre. Soit ; mais l’opinion contraire joui- 
ra sans doute du meme privilege, et le champ sera libre 
pour la defense, comme ii l’a ete pour l’attaque. 

Votre correspondant est grand admirateur du syste- 
me de la force, et en ćela je suis parfaitement de son avis. 
La force est la premiere condition d’existence; mais ii ne 
faut pas prendre pour elle la brutalite et la deraison. La 
force peut s’allier a la douceur et a la justice ; la brutalite 
peut etre, et elle est presque toujours, la compagne de la 
faiblesse. Ćela se voit dans la vie privee des individus, 
comme dans la vie politique des gouvemements. M. le 
duc de Rovigo, qui parait etre aux yeux de votre corres¬ 
pondant, le gouvemeur modele, a rarement eu Eoccasion 
de faire de la veritable force. L’expedition manquee des 
Issers, entreprise pour venger le massacre de trente de 
nos soldats, ne passera certainement pas pour une preuve 
de force. Celle d’El-Ouffia, de funeste memoire, est ju- 
gee. Reste l’affaire de Bouffarik. Mais comment devint- 
elle necessaire ? Par une insurrection, dont le principe 
fut le massacre d’El-Ouflia. Pourquoi n’eut-elle aucun 
des resultats politiques qu’on devait en attendre ? de- 
mandez-le au bourreau, dont le bras ne fut pas arrete par 
un sauf-conduit. Un de vos correspondants, beaucoup 
plus modere que celui a qui je reponds principalement, 
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assure, dans votre numero 4, que le massacre d’El-Ouf- 
fia, qu’il est loin d’approuver, retablit cependant la tran- 
quillite dans le pays. Que dire a des gens qui paraissent 
de bonne foi, et qui cependant argumentent contre l’evi- 
dence des faits ? Leur rappeler que le massacre d’El- 
Ouffia preceda celui des soldats de la Maison-Carree, et 
la grande insurrection de Ben-Zamoun et d’Oulid-Bou- 
Mezrag, ce serait peine perdue. Nous avons ici des Euro- 
peens qui veulent arranger les faits a leur guise, que la 
vue seule d’un indigene met en fureur. A les entendre, 
on pourrait croire qu’a leurs yeux un gouvemeur aurait 
toutes les vertus, s’il leur procurait souvent le plaisir 
de voir pendre des Africains. J’ai entendu un magistrat 
s’exprimer dans ce sens, sur la place publique. C’est une 
frenesie, une soif de supplices plus apparente, au reste, 
que reelle, plus dans la tete que dans le coeur. En un mot, 
c’est tout bonnement un travers, un ridicule, une maniere 
d’etre et de se poser. Mais, ridicule pour ridicule, j’aime 
mieux celui des philanthropes, dont votre correspondant 
se moque avec tant de grace, et dans les rangs desquels 
ii me fait l’honneur de me placer. 

Mais pourquoi done tant de rigueur contre les Ara- 
bes ? Votre correspondant assure que, depuis six ans, ii vit 
au milieu d’eux, en dehors de nos lignes, sans avoir rien a 
en redouter, parče qu’il ne souffre pas la, moindre insul- 
te. Certes, ćela est fort bien. Mais vous avouerez que des 
hommes au milieu desquels un etranger, isole et sans ap- 
pui, peut se maintenir ainsi par une attitude ferme, ne sont 
pas des etres tellement farouches qu’il n’y ait que la ha- 
che pour les dompter. Alors pourquoi affecter cette haine 
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sauvage, si fort enflee de fiel et de venin, qu’il est im- 
possible a Eimagination d’admettre que celle des Arabes 
contre nous puisse aller au-dela ? O faiblesse de Eesprit 
de Ehomme ! Votre correspondant, ou plutot vos corres- 
pondants ne voient dans E Arabe qu’un etre couvert a Eex- 
terieur d’un boumous, et bourre a Einterieur de haine et 
de prejuges de race. Ils se moquent, avec quelque raison, 
de ceux de nos compatriotes qui, par imitation, endossent 
le boumous, et ils se bourrent eux de la haine et des pre¬ 
juges, qu’ils prennent pour leur compte. O Jesus-Christ, 
divin prophete, que vous avez raison ! Voila bien de quoi 
appliquer la parabole de la poutre et du fetu de paille. 

C’est surtout dans votre numero 5 que votre corres¬ 
pondant donne Eessor a son humeur noire. Apres avoir 
t’ait de EArabe un portrait hideux, au physique comme 
au moral, ii ne veut pas que quelques bonnes ames aient 
meme la pensee de le tirer de Eetat abject qu’il lui fait, 
pour le rapprocher de nous. Pourquoi done cette absence 
totale de charite ? Ćela n’est ni beau, ni sage, ni prudent; 
car enfin si les Arabes devenaient un peu frangais, ii n’y 
aurait pas autant de Frangais victimes, pour me servir 
de Eexpression de votre correspondant. Beaucoup de 
colons trouveraient la metamorphose tres avantageuse 
pour tous ; car enfin tous les Europeens n’ont pas, com¬ 
me votre correspondant, la faculte d’imposer aux Arabes 
par le seul fait de leur attitude. 

Vous voyez, Monsieur, que comme votre corres¬ 
pondant du numero 5, je veux aussi avoir l’air de rire, 
bien que je reconnaisse encore avec lui qu’il vaut, mieux 
gemir et pleurer. Oui, gemissons et pleurons de voir des 
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hommes, qui se disent les amis de la colonie et de la ci- 
vilisation, se plaire a precher partout la haine et la ven- 
geance ; pleurons de les voir repandre l’effroi en Europe, 
et eloigner, par des declamations imprudentes, les emi- 
grants des cites d’Afrique. Gemissons sur leur aveugle- 
ment, et sur leur ignorance des faits et des choses dont ils 
parlent ; gemissons de les voir preter le flanc, avec tant 
de complaisance, aux attaques dirigees periodiquement 
contre notre naissante colonie. Que veulent-ils done en- 
fin ? Qu’ils le disent ouvertement, franchement. Est-ce 
rextermination des indigenes ? Ici, cessons de gemir et 
de pleurer, car ii faudrait trop de larmes, si Ton prenait la 
chose au serieux. Rappelons-nous ce que nous avons dit 
plus haut, et ne traitons pas un travers d’esprit avec trop 
de severite. Cependant, dans un moment ou les circons- 
tances ont amene, a ce qu’il parait, dans plusieurs esprits, 
une reaction anti-arabe, a laquelle vous-meme, Monsieur 
le Redacteur, me semblez vous laisser un peu aller, ii est 
bon de ne pas le traiter non plus avec trop de legerete. 

J’ai dit, et je ne cesserai de dire, avec toute l’ener- 
gie de mes convictions, que les Arabes ne valent, dans le 
fond, ni moins ni plus que les Europeens. 

Beaucoup d’Arabes sont sans foi dans les affaires 
privees. Ćela se voit aussi dans la population europeen- 
ne ; ćela se voit meme plus souvent, parče que les tran- 
sactions sont plus frequentes. 

Beaucoup d’Europeens ont eu a se plaindre des Ara¬ 
bes ; mais aussi beaucoup d’Arabes ont eu, et ont tous 
les jours a se plaindre des Europeens, et je vous assure 
que j’en sais quelque chose. 
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Les Arabes aiment l’argent, dit votre correspondant. 
Je ne sache que les Europeens le meprisent. Les Arabes 
s’en procurent quelquefois en volant; ceci arrive aussi 
quelquefois aux Europeens. Une bande de malfaiteurs 
europeens s’etait etablie, l’annee demiere, au cap Mati- 
fou; les Europeens ont en outre la ressource des banque- 
routes. 

Nous ne poussons pas plus loin ce facheux parallele, 
qui ne serait autre chose que le proces de l’humanite tout 
entiere. Les hommes sont, dans le fond, partout les me- 
mes ; mais ii y a de notables differences de formes, qui 
varient avec la civilisation : ces formes contribuent es- 
sentiellement a rendre plus ou moins surs, plus ou moins 
agreables, les rapports d’homme a homme. On ne modi- 
fie pas, on ne change pas surtout, d’un jour a l’autre, les 
formes d’un peuple, ce qu’on appelle ses moeurs. Mais 
ne faire aucun effort pour y arriver, dans la position ou 
nous nous trouvons en Afrique, sous le pretexte qu’on ne 
peut y parvenir sur-le-champ, serait a peu pres aussi sage 
que de nous abstenir de planter des arbres, parče qu’ils 
sont lents a pousser. Les fusionnaires, que M. votre cor¬ 
respondant est tente, dit-il, d’appeler visionnaires, tenta- 
tion innocente s’il en fut jamais, les fusionnaires, dis-je, 
ont une idee qui triomphera tot ou tard, et dont leurs ad- 
versaires eprouveront eux-memes la salutaire influence, 
comme les aveugles sentent la chaleur bienfaisante du 
soleil qu’ils ne peuvent voir. Je dis ceci avec une convic- 
tion profonde, intime. Le ton dogmatique que je prends, 
ne doit choquer personne, car ii resulte de ma foi. Je de- 
mande meme sincerement pardon a votre correspondant 
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de me placer quelquefois avec lui sur un terrain qu’il a 
du reste, choisi lui-meme. Notre polemique devrait etre 
serieuse comme le sujet 

M. votre correspondant apprend a vos lecteurs, qu’il 
y a par le monde des fusionnaires qui ont donne a leurs 
enfants le nom d’Hadjoute, comme vous pourriez appeler 
le votre Eugene ou Leopold. Votre correspondant a tort de 
mettre un pluriel a la place d’un singulier. II n’y a qu’un 
fusionnaire qui ait commis ce peche, et ce fusionnaire c’est 
moi. Voici a quelle occasion je me rendis coupable de ce 
crime de lese Europe. Au mois de juin 1834, apres une ex- 
pedition contre les Hadjoutes, expedition qui amena une 
paix a laquelle je contribuai, je ramenai a Alger le kai'd de 
cette tribu. Au moment ou je franchissais avec lui le seuil 
de ma maison, dont j ’etais absent depuis quelques jours, on 
m’annonga qu’un fils venait de me naitre. Le kai'd cmt voir 
dans cet evenement un heureux presage, et me pria de don- 
ner a cet enfant le nom de sa tribu, ce que je fis. Voila mon 
crime. J’ai du donner cette courte explication, puisque M. 
votre correspondant a eru devoir entrer dans mon interieur, 
pour y chercher des sujets d’accusation contre moi. 

Si on avait persevere dans le systeme qui triompha a 
cette epoque, les Hadjoutes seraient restes en paix, mon 
fils aurait un nom, aussi inoffensif que l’auraient ete ses 
homonymes, et nous n’aurions pas en tant de Fran 9 ais 
victimes, toujours d’apres l’expression de votre corres¬ 
pondant. Celui-ci se montre, du reste, aussi implacable 
pour les fusionnaires, que le plus terrible des Hadjoutes 
pourrait l’etre pour lui. II les accuse, sans plus de fa 9 on, 
de vivre en bons freres avec les assassins de nos com- 
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patriotes. Voda qui est plus serieux. Ici l’accusation est 
generale. Elle porte sur les autres comme sur moi. II est 
done bien etabli que les fusionnaires sont des gens atro- 
ces, qui veulent exterminer les Europeens ; de plus ils se 
font soudoyer par les indigenes, pour empecher ces me- 
mes Europeens de prendre possession des terres qu’ils 
ont achetees. C’est encore votre correspondant qui le dit, 
d’une maniere, du reste, fort ingenieuse. 

Maintenant, Monsieur, vous m’en croirez si vous, 
voulez, mais malgre mon comperage avec les Hadjou- 
tes, ma fraternite avec les assassins de nos compatriotes, 
l’argent que me donnent les indigenes, pour empecher 
autant qu’il est en moi, M. votre correspondant de pren¬ 
dre possession de ses belles terres ; malgre le risque que 
Ton court, dans un pays civilise, d’etre victime par d’as- 
sommants ecrits, malgre tout ćela, dis-je, ii se trouve que 
je voudrais voir cent mille Europeens dans la Metidja, 
surtout s’ils avaient tous l’attitude de votre correspon¬ 
dant du numero 4, et qu’enfin je suis fortement d’avis 
de reprimer tous les exces de mes amis les Arabes, ou 
plutot, de faire en sorte de leur oter meme la pensee d’en 
commettre. Ces exces ne doivent pas, du reste, etre exa- 
geres. Quand la paix regne, les crimes sont moins nom- 
breux ici qu’en Europe. Je puis le prouver. 

II ne s’agit pas exclusivement, pour juger les Ara¬ 
bes, de considerer leurs rapports avec nous ; ii faut 
encore examiner leur maniere d’etre entre eux, et sur¬ 
tout E influence que doit exercer, sur leurs passions, 
notre conduite a leur egard. Celui qui les aura long- 
temps etudies, en tenant compte de ces divers elements, 
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prendra de leur caractere une idee moins desavantageu- 
se que celle que voudraient nous en donner MM. vos 
correspondants. Les Europeens qui voudraient venir en 
Afrique, peuvent etre bien persuades qu’il y a moyen 
de vivre avec les Arabes. Pour mon compte, si quelque 
chose m’etonne, c’est que les actes de violence, d’eux 
a nous, ne soient pas plus frequents ; car on ne saurait 
croire a quel point notre contact est souvent rude et hu- 
miliant pour eux. Je ne veux point ici irriter certains 
esprits, qu’il serait, au contraire, desirable de pouvoir 
apaiser ; mais je prie MM. les colons europeens de met- 
tre la main sur la conscience, et de se demander, avec 
recueillement et bonne foi, s’il ne leur est jamais arrive 
de se rendre coupables de ces actes de brutalite insul- 
tante, qui laissent de si longues traces dans Tame des 
peuples conquis. 

La peinture que vous fait un de vos correspondants, 
des avantages materiels que les indigenes ont retires de 
Eoccupation frangaise, est bien loin d’etre exacte. Ils ven- 
dent plus cher, dit-on ; mais ils achetent plus cher aussi. 
Les proletaires louent generalement des prix beaucoup 
plus eleves les terres dont ils ont besoin. Des familles 
entieres, qui avaient, de temps immemorial, habite la 
meme ferme, en sont expulsees par les nouveaux proprie- 
taires ; le droit de vaine pature, si precieux aux peuples 
pasteurs, est entrave partout ou nous sommes. Tout ćela 
est le resultat, souvent force, du nouvel etat de choses ; 
je n’en fais un crime a personne ; mais entin ii est evi- 
dent que ćela doit entretenir dans les esprits une irritation 
fort concevable, et qu’il vaut mieux adoucir par de bons 
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procedes que d’exciter par une violence maladroite. On 
cite souvent Eexemple des Turcs ; on veut que nous 
soyons craints comme eux, et que nous ne songions pas 
a nous faire aimer. Enfin, vos correspondants pensent 
que Eextreme rigueur, la force impitoyable, soumettront 
seules les Arabes a la domination fran 9 aise, de meme 
qu’elles les ont soumis a la domination des Osmanlis. Je 
repondrai d’abord a ćela, que generalement on s’exagere 
beaucoup les rigueurs du regime ture. Ensuite, lorsque 
les Turcs frappaient, la terreur seule agissait sur les po- 
pulations, a qui les supplices apparaissaient dans toute 
leur hideuse nudite. Avec nous chretiens, au contraire, 
Techafaud politique ne serait, dans Tesprit des musul- 
mans, qu’un marchepied pour arriver au sejour des vier- 
ges celestes. La terreur disparaitrait, et les fideles croyants 
ne verraient, sous la hache du bourreau, qu’un glorieux 
et saint martyre. 

Heureusement que tout cet attirail d’epouvante et 
de massacre, qui parait etre la marotte de plusieurs de 
nos Europeens, n’est nullement necessaire ; ii faut sans 
doute, ici comme ailleurs, reprimer de mauvaises pas- 
sions et frapper quelques individualites ; mais voila tout. 
On peut, sans danger, pour notre avenir politique dans le 
pays, laisser vivre les masses, dont ii ne faut s’exagerer 
ni les vices, ni les vertus. Elles sont sans doute un peu 
sauvages; mais ii existe entre elles et nous des points de 
rapprochement qu’il faut savoir trouver. L’essentiel est 
de les organiser, de les penetrer, de ne pas souffrir a nos 
portes de ces populations indisciplinees, au sein desquel- 
les un malfaiteur peut se cacher avec plus de securite que 
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dans les entrailles de la terre. Voila ou est le mal verita- 
ble, et la source de presque tous les crimes particuliers 
que nous avons eu a deplorer. C’est a ćela que Eautorite 
songe surtout a remedier; car Eimpunite que les malfai- 
teurs sont surs de rencontrer, en se perdant dans des po- 
pulations inorganisees, est pour le crime une tentation a 
laquelle bien des Europeens ne resisteraient pas plus que 
les Arabes, et que les Kbai'les eux-memes. Quant a la 
douceur, a la philanthropie de Eadministration, c’est un 
bien honorable reproche, qu’elle accepte, je pense, vo- 
lontiers, et qu’elle ne souhaite rien tant que de toujours 
meriter. Au reste, un philanthrope peut, tout comme un 
autre, et souvent mieux qu’un autre, exercer, d’une main 
ferme, Eautorite qui lui est confiee (1) . 

(1) Cette lettre fut ecrite en 1837. Le reproche de partia- 
lite pour les Arabes, que quelques personnes adressaient alors a 
Eadministration du general Damremont, avait sa source dans la 
necessite ou elle s’etait trouvee de repousser plus souvent que 
les autres les pretentions, quelquefois exagerees et deraisonna- 
bles, de certains Europeens, pretentions plus souvent reprodui- 
tes a cette epoque, parče que la paix permettait a un plus grand 
nombre d’Europeens de se repandre dans la plaine. J’en citerai 
un exemple pris entre plusieurs autres : des Arabes sans terres, 
ou que la guerre avait forces de s’eloigner du theatre ordinaire 
des hostilites, avaient, sur quelques points, mis en culture celles 
qu’ils avaient trouvees abandonnees. Or, plusieurs de ces terres 
avaient ete acquises par des Europeens qui ne les avaient jamais 
vues, et qui savaient a peine ou elles etaient situees. Apres la 
paix, ils les chercherent, les trouverent, et voulurent s’approprier 
les recoltes des Arabes. Ceux-ci se plaignirent, et le gouvemeur 
decida que les acquereurs n’entreraient en jouissance qu’apres 
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que les moissons auraient ete faites par ceux qui avaient seme. 
Cette decision etait de la plus stricte justice. Neanmoins, on en 
fit presque un crime a Tadministration du general Damremont 
Cependant, ii est difficile de croire que celle du marechal Clauzel 
eut agi autrement, et certainement cite ne passait pas pour etre 
tres favorable aux Arabes. Au reste, 1’administration philanthro- 
pique du general Damremont a fait arreter, juger et executer plus 
de malfaiteurs indigenes qu’aucune de celles qui l’ont precedee. 
Mais elle a voulu frapper juste, et surtout n’etre 1’instrument 
des passions de personne. Au surplus, bien des gens souffrent a 
Alger, bien des esperances sont de^ues, bien des capitaux sont 
compromis ; et ii n’est point etonnant qu’il en resulte de l’irri- 
tation dans les esprits, et une disposition a s’en prendre a tout. 
L’heure des justes et froides appreciations sonnera un jour assez 
haut pour que tout le monde l’entende. Dans ce moment, depuis 
le Boudouaou jusqu’a la Chiffa, la Metidja est a peu pres degar- 
nie d’habitants indigenes, les emigrations ayant ete incessantes 
depuis le malheureux traite de la Tafna. Le peu d’Arabes qui 
reste sera bientot absorbe par la force attractive d’Abd-el-Kader. 
Le champ est ouvert aux Europeens, et les theories conciliantes, 
si amerement combattues, vont devenir veritablement oiseuses 
dans cette partie du pays, ou la matiere manque a leur applica- 
tion. II ne faut plus songer qu’a y attirer une vigoureuse popu- 
lation europeenne, qui n’aura a subir ni a imposer un contact 
irritant et penible. 
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III. 


Memoire adresse au general Damremont sur les Spahis 
irreguliers ou auxiliaires, et les gendarmes indigenes (1) . 


Alger, 16 octobre 1837. 

En adoptant le projet d’organisation des Spahis auxi- 
liaires que j’eus Ehonneur de vous proposer, le 21 avril 
dernier, vous me donnates l’ordre de tenir soigneusement 
note des modifrcations dont l’experience et Papplication 
viendraient a demontrer l’utilite. Plus tard, lorsque vous 
vous eloignates d’Alger pour aller prendre le comman- 
dement de l’armee de Constantine, je re?us de vous ce- 
lui de preparer, pour votre retour, un nouveau travail sur 
cette matiere, en prenant pour base l’accroissement que 
Eexecution du traite de la Tafna doit donner a Eoccupa- 
tion frangaise dans la province d’Alger, et en rattachant a 
l’organisation des Spahis auxiliaires celle des gendarmes 
indigenes, que vous veniez de placer sous mon comman- 
dement. C’est ce travail que je clos aujourd’hui, apres 
l’avoir murement elabore, et qui attendra ici votre retour 

(1) II est presque inutile de dire que la mort du general 
Damremont, qui avait eu lieu le 12, n’etait pas connue a Alger a 
la date de ce Memoire, ni des deux qui viennent apres. 
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qu’une victoire, qu’il est maintenant permis de regarder 
comme certaine, doit rendre tres prochain. 

D’apres Eorganisation du 21 avril, chaque outhan a 
maintenant ses Spahis auxiliaires. 

Beni-Khalil en a 66. Le Sahel ayant ete reuni a 
Eouthan de Beni-Khalil, dont ii n’avait ete separe que 
sous Eadministration de votre predecesseur, les Spahis 
auxiliaires de ce canton sont compris dans cet effectif. 
Ils existaient deja avant Eorganisation du 21 avril. 

Beni-Mou^a a pour Spahis auxiliaires les Beni-So- 
liman et les 16 cavaliers des Oulad-Gamran, qui etaient 
confondus avec les Aribs avant cette organisation. En 
tout 53 cavaliers. 

Khachna a 50 bons Spahis auxiliaires pris dans Teli¬ 
te de Eouthan, qui font bien le Service, mais qui n’ont 
pas voulu de solde. 

Chaque outhan ayant ainsi une force publique or- 
ganisee, Eautorite des kaids a ete mieux etablie, et Eex- 
perience a demontre, d’une maniere victorieuse, que les 
delits etaient devenus plus rares, et leur repression plus 
assuree. Neanmoins cette premiere experience m’a aussi 
demontre, Monsieur le Gouvemeur, que la modicite de la 
solde allouee aux Spahis auxiliaires etant loin de suffire a 
leurs besoins, ii est impossible de les detoumer trop sou- 
vent de leurs travaux agricoles, et par consequent d’exi- 
ger d’eux un Service aussi actif et aussi constant que ce- 
lui de la gendarmerie. II en est resulte que les kai'ds, dont 
j’exige que la police soit tres agissante, se sont vus dans 
la necessite de requerir les hommes montes et armes de 
leurs tribus, non compris sur les etats des Spahis, en ayant 
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soin seulement de les employer moins souvent que ces 
derniers. Je citerai pour exemple le kaid de Beni-Mouga, 
qui a toujours aupres de sa personne, pour les patrouilles, 
10 cavaliers, dont six seulement comptent parmi les Spa- 
his soldes. Les Arabes, qui comprennent qu’en resume 
toutes ces mesures ont pour but leur propre securite, s’y 
pretent assez volontiers. Cependant ii est manifeste que 
l’autorite doit moins compter sur les cavaliers non sol¬ 
des que sur les autres, qui forment la veritable force sur 
laquelle elle doit s’appuyer. Pour que cette force lui offre 
un appui encore plus solide et plus permanent, ii serait 
necessaire que les cavaliers qui la composent n’eussent 
d’autre preoccupation que celle du Service, c’est-a-dire 
qu’ils trouvassent dans leur solde seule leurs moyens 
d’existence. A cet effet, j’ai l’honneur de vous Proposer 
de creer, dans chaque outhan et dans chaque ville de la 
province d’Alger, un certain nombre d’emplois de cava¬ 
liers en Service permanent, auxquels on donnerait la de- 
nomination de Meukalia, consacree par le langage arabe 
pour cette sorte de milice. Ces Meukalia ne seraient, au 
reste, autre chose que ce que nous appelons a Alger les 
gendarmes indigenes, et ils seraient traites comme eux 
sous le rapport des allocations. 

II en faudrait: 

A Alger, 25 sous les ordres du kai'd El-Fhas. 

A Belida, 25 sous les ordres du hakem. 

A Coleah, 10 sous les ordres du hakem. 

A Beni-Khalil, JIO sous les ordres du kai'd. 

A reporter. 90 
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Report 90 

A Beni-Mouca. 20 sous les ordres du kai'd. 

A Khachna, 25 sous les ordres du kai'd. 

TOTAL 135 

Outre cette force, tous les Arabes montes et armes 
formeraient, dans chaque outhan, une milice organisee en 
autant de pelotons qu’il y a dans Touthan de divisions ter- 
ritoriales. Les pelotons seraient commandes par les cheiks 
de ces divisions. Cette milice serait inspectee de temps a 
autre par des officiers frangais, et requise dans les circons- 
tances qui exigeraient son concours ; mais elle ne rece- 
vrait point de solde. Comme nous ne faisons point de le- 
vee d’hommes forcee chez les Arabes, c’est bien le moins 
qu’ils concourent en masse et gratuitement a la defense de 
leur propre territoire, lorsqu’il vient a etre menace. 

Voila, Monsieur le Gouvemeur, pour ce qui est de 
la plaine. Mais la partie de la montagne qui nous est sou- 
mise, ou qui va Petre, doit aussi nous occuper. Ici ii ne 
fautpas de cavaliers. Les localites exigent des fantassins. 
Ces memes localites nous sont encore trop imparfaite- 
ment connues, pour que je puisse determiner Teffectif de 
ces gendarmes a pied. Je ne puis que poser le principe. 

r 

Etablissons done qu’il faudrait, pour la police de la par¬ 
tie, montagneuse de chaque outhan, un certain nombre de 
Meukalia a pied. Admettons en outre, mais approximati- 
vement, que le chiffre total de ces Meukalia soit de 100. 
En les payant sur le pied des indigenes, a qui Ton confie, 
en ete, la garde des postes malsains, ils devraient recevoir 
un, franc par jour et double ration de pain. 
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Reste a voir maintenant les depenses que necessite- 
rait l’organisation que je propose. 

Je ne compterai que la solde brute des Meukalia 
ou gendarmes, laquelle, devant etre la meme que celle 
des gendarmes indigenes actuels, sera de deux francs 
par jour. Quant aux rations de vivres et fourrage qui leur 

r 

sont allouees par TEtat, et qui presentent, pour chacun 
d’eux, une depense mensuelle de 51 francs, ii serait de 
toute justice de les faire foumir en nature par les tribus. 

r 

Partant de ce principe, les depenses seraient pour TEtat, 
ainsi qu’il suit, en les evaluant par mois : 


135 gendarmes a cheval.8,100 fr. 

100 idem a pied.3,000 fr. 

TOTAL.11,100 fr. 

De cette somme, ii faut deduire, pour 30 gendarmes 

indigenes actuellement existant.3,330 fr. 

Pour les Spahis irreguliers soldes 
de Beni-Khalil, qui seraient 

supprimes.1,782 fr. 

Pour ceux de Beni-Mouga.1,431 fr. 

TOTAL.6,543 fr. 


Resterait done une augmentation de depense de 
4,557 fr. par mois. II est a remarquer, que le Service de 
surveillance et de police etant mieux assure, plusieurs 
blockhaus deviendraient inutiles, et que Ton n’aurait 
pas, en ete, a payer des indigenes pour leur garde. 

Je ne vous ai point encore parle, Monsieur le Gou- 
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verneur, des Aribs, que Eorganisation du 21 avril a lais- 
ses dans l’etat ou ils se trouvaient a votre arrivee a Alger, 
et qui presentent en ce moment un effectif de 164 Spa- 
his auxiliaires soldes. Ces Arabes se trouvent dans une 
position exceptionnelle. Attires par le general Voirol, a 
la Rassautha, on les a prives plus tard des terres qui leur 
avaient d’abord ete accordees, avec Eautorisation du mi¬ 
nistre de la guerre. De sorte que la solde qu’ils retpoi- 
vent, doit, en toute justice, etre consideree comme une, 
indemnite, pour des promesses non accomplies. J’ai eu 
l’honneur de vous adresser, le 13 de ce mois, une lettre, 
ou j’eleve, en leur nom, des reclamations qui me parais- 
sent justes, au sujet de ces terres dont les circonstances 
semblent permettre de leur rendre une partie. Avant que 
cette restitution ait lieu, l’equite ne permet pas peut-etre 
de rien changer a leur existence, d’autant plus que, cette 
annee, ils ont ete obliges de louer des terres a des prix 
tres eleves. Cependant comme ils forment une milice de- 
guenillee, mal armee et mal montee, j’ai fait un triage 
dans cette masse. J’ai forme deux petits escadrons, com- 
poses de ce qu’il y a de mieux, escadrons qui au moins 
sont en etat de faire la guerre. J’en ai donne le comman- 
dement au lieutenant Ali-Ben-Smati et au sous-lieute- 
nant Mustapha-Ben-Chiara. J’ai laisse le reste, qui n’est 
plus qu’une informe cohue, a la suite de ces escadrons, 
mais sans en faire partie. Maintenant, si le gouveme- 
ment donne des terres, ces demiers devront cesser d’etre 
soldes immediatement ; quant aux deux escadrons, on 
pourra examiner la question de savoir s’il conviendrait 
de les garder. Je penche pour l’affirmative; mais, dans ce 
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cas, les terres dans la possession desquelles ils rentre- 
raient, ne leur etant donnees, ainsi que l’avait etabli le 
general Voirol, qu’a la charge du Service militaire, la 
prestation en argent qui leur serait conservee, devrait 
etre consideree non comme une solde, mais comme une 
indemnite qui nous donnerait le droit d’exiger qu’il fus- 
sent parfaitement montes et equipes. Nous aurions alors 
deux escadrons qui nous couteraient deux tiers de moins 
qu’un pareil nombre de Spahis reguliers, et qui, en temps 
de guerre, nous rendraient les memes Services. 

Jusqu’a present, Monsieur le Gouvemeur, nous 
n’avons vu qu’une organisation de force indigene, dis- 
persee dans les tribus, pour y maintenir l’ordre, et en 
eloigner Eeiinemi exterieur; mais cette force, devant agir 
en definitive dans Einteret de la France, ii est evident 
qu’elle doit etre dirigee et surveillee par un officier supe- 
rieur fran 9 ais. Cet officier aurait sous ses ordres un capi- 
taine, deux lieutenants et trois sous-lieutenants fran^ais 
; un de ces derniers remplirait les fonctions d’officier 
payeur; dans le nombre de ces officiers seraient compris 
les officiers de Spahis auxiliaires frangais, actuellement 
existant. 


Agreez, etc. 
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Memoire adresse au general Damremont, sur 
l’occupation de la Metidja. 


Alger, le 17 octobre 1837. 

Vous m’avez fait l’honneur de me charger, au mo¬ 
ment de votre depart pour Bone, de vous preparer, pour 
votre retour, un projet d’occupation de la partie de la 
province d’Alger, reservee a la France par le traite de 
la Tafna. C’est ce travail que je clos aujourd’hui, apres 
l’avoir longtemps medite. Je n’ai pas la pretention de 
vous donner mes idees comme les meilleures que Ton 
puisse avoir sur cette matiere, mais je vous les donne 
comme miennes, pour parler le langage de Montaigne. 

Des les premiers instants de votre arrivee a Alger, les 
vices de Eoccupation actuelle vous ont frappe. En effet, 
cette occupation ne se rattachant pas a un plan raisonne 
et arrete, n’offre que les resultats successifs d’operations 
entreprises au j our le j our, pour parer aux inconvenients du 
moment, et satisfaire a des besoins souvent mal compris. 
Quelques-unes de ces operations n ’ ont ete, en outre, qu ’une 
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espece de compromis entre des avis divergents, et ne 
presentent que de veritables superfetations. 

Le seul de vos predecesseurs qui ait eu des idees 
nettes et pratiques d’occupation militaire, a ete le duc de 
Rovigo. II ne put les appliquer que dans de petites pro- 
portions, mais ii le fit avec sagesse et discernement. II 
adopta Eoccupation par lignes circulaires concentriques. 
La premiere ligne fut formee par une suite de postes de- 
puis la pointe Pescade jusqu’a la Maison-Carree. Elle 
comprenait les camps de Dely-Ibrahim, Tixerain, Bir-Ka- 
dem et Kouba, ou etait appuyee par eux. La multiplicite 
de ces postes etait necessaire dans Eorigine, car ii fallait 
partir d’une base solide, et a cet effet etablir la securite 
la plus complete dans cette zone, de deux lieues de lar- 
geur qui entoure Alger, et que Ton appelle le Fhas. Cette 
premiere operation terminee, le duc de Rovigo songea a 
etablir une nouvelle ligne qui se serait appuie a Eouest 
sur le Masafran, et a Pest sur EHamise, et dont un des 
points aurait ete Douera. Dans la pensee de ce general, 
les postes auraient ete moins rapproches sur cette ligne 
que sur la premiere, mais ils auraient ete plus conside- 
rables. Son projet etait aussi de livrer successivement a 
rindustrie agricole, les edifices construits pour le loge- 
ment des troupes sur les lignes concentriques, a mesure 
que Eoccupation se serait consolidee, et que la defense 
se serait portee plus loin. 

Le general Voirol, qui prit le commandement par 
interim, apres la mort du duc de Rovigo, construisit le 
camp de Douera, que ce demier avait projete, mais ii ne 
le rattacha pas a une ligne de defense. Des lors ce point 
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fut un poste isole, et ii fallut bientot, pour en assurer 
les Communications avec Dely-Ibrahim, etablir les deux 
blockhaus de Dechioua et de Bou-Souar. Vous voyez, 
Monsieur le Gouvemeur, qu’on commengait deja a en- 
trer dans le faux systeme de cette longue ligne droite 
sans appui, qui s’etend maintenant jusqu’a Oued-Ai'che, 
sans but rationnel ici determine. 

Sous le comte d’Erlon, le besoin d’assurer la police 
du marche de Bouffarick, et de la localite ou ii se tient, 
sur laquelle nous commencions a avoir action, me fit de- 
mander la construction d’un petit poste fortifie a Haouch- 
Chaouch, pour y etablir une garde indigene, sous les or- 
dres du kai'd des Beni-Khalil. Mon projet fut livre, par le 
gouvemeur, a l’examen des generaux qui se trouvaient 
alors a Alger, et a celui du colonel du genie. II fut, m’a- 
t-on dit, generalement desapprouve ; cependant, comme 
le gouvemeur penchait personnellement pour son adop- 
tion, quelqu’un dit: Mais au lieu d’un simple poste d’in- 
digenes, pourquoi ne pas constmire un camp frangais ? 
Et de la naquit le camp de Bouffarick. Je proposai alors 
d’occuper sur le Masafran, le passage de Mokta-Kera, 
afin de rattacher le nouveau camp a une ligne de defense 
formee par la riviere et par les marais de l’Oued-Bouffa- 
rick. Ce projet fut a peine discute. Cependant la guerre 
ayant eclate, on s’aper^ut des inconvenients de s’etendre 
ainsi en ligne droite; mais au lieu d’occuper Mokta-Kera, 
passage habituel des Hadjoutes, on fortifia la ligne, sur la 
ligne meme, par les postes d’Oulad-Mendil, du pont de 
chevalets et de Sidi-Ai'd. On voulut aussi la couvrir sur la 
droite, en construisant le camp de Maelma, qui n’aboutit a 
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rien, et qu’il fallut relier lui-meme a Douera, par les pos- 
tes de Ben-Omar, et d’Haouch-Khaladji. 

Sous M. le marechal Clauzel, la constante ligne 
droite tut d’abord poussee a deux lieues en avant de 
Bouffarik, par la construction du poste de Mered ; puis, 
dans Tete de 1836, M. le marechal ayant eru, un instant, 
avoir fait adopter au gouvemement un plan de conquete 
generale de la regence ; voulut construire sur la Chiffa 
un camp retranche, qui devait lui servir de base, dans les 
operations qu’il meditait sur Miliana et Medeah. Mais 
ses vues ne s’etant pas trouvees d’accord avec celles du 
gouvemement, ii dut renoncer a son projet, qui n’aboutit 
qu’a la construction, completement inutile, du camp de 
la Chiffa, aussitot abandonne, et des postes de Sidi-Kha- 
lifa et d’OuedAiche. Ces postes, et celui de Mered, n’ont 
pas arrete les courses des Hadjoutes, qui sont venus plu- 
sieurs fois, et notamment au mois de decembre dernier, 
bruler des fermes dans leurs intervalles. On songea alors 
a opposer a ces voisins incommodes des obstacles na- 
turels et plus continus, en mettant a profit quelques ac- 
cidents de terrain, tels que ravins, cours d’eau, marais ; 
et ce qu’on appelle la ligne de defense fut etablie. Elle 
commence a Eembouchure de EOued-el-Agar ; un bloc- 
khaus, connu sous cette denomination, a ete etabli sur ce 
point. Elle suit, jusqu’a Maelma, le lit de ce ruisseau, en 
passant par Sidi-Mohammed, ou un autre blockhaus a ete 
eleve. De Maelma elle est formee par un ravin dont on a 
escarpe les berges, et arrive aux marais de EOued-Bouf- 
farick, en passant par deux autres blockhaus, celui de 
Sidi-Abd-el-Kader et celui de Ben-Chaban, qui est dans 
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la plaine. Cette ligne a souvent ete franchie par les Ha- 
djoutes; neanmoins ii est certain qu’elle les a aussi tres 
souvent genes dans leurs courses. 

J’ai eru qu’il n’etait pas superflu, Monsieur le Gou- 
verneur, de vous presenter ce court resume de Ehistoire 
materielle de Eoccupation frangaise dans la province 
d’Alger. Le defaut de suite dans les idees, l’absence de 
plan general a amene des fautes que Eoccupation nou- 
velle doit eviter ; ii nous faut done un plan et des idees 
arretees. Or, ce plan doit, dans son ensemble, etre puise 
dans les considerations politiques du pays, et, dans ses 
details, coordonne aux accidents topographiques. 

Belida et Coleah sont a nous, par le traite de la Tafna. 
L’occupation de ces deux villes est done une chose ar- 
retee, d’avance. Mais si Coleah nous donne un revers 
utile sur les Hadjoutes, ii n’en est pas de meme de Be¬ 
lida qui n’est, sous aucun rapport, un point strategique. 
Done Eoccupation de Coleah doit etre militaire, et celle 
de Belida purement administrative, si je puis m’expri- 
mer ainsi. Elle ne doit avoir pour but que d’assurer notre 
autorite sur la ville meme. 

Coleah a principalement action sur le Sahel des Ha¬ 
djoutes, qui est un pays montueux et difficile. Done la 
garnison qu’on y etablira doit etre composee, en totalite, 
d’infanterie, appuyee d’une section d’artillerie de mon- 
tagne. J’estime que 1200 hommes sont suffisants sur ce 
point. On pourra les etablir dans une caserne fortifiee, 
dans la partie haute de la ville. II existe, peu loin de la, une 
fontaine que Eon pourra, si on le croit necessaire, reunir 
a la caserne par une caponniere. Une etude detaillee du 
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terrain nous apprendra, quand nous serons sur les lieux, 
s’il y a possibilite de tracer, par des obstacles naturels, 
augmentes par un peu de travail, la ligne qui doit nous 
servir de frontiere dans cette direction, et qui, aux termes 
du traite, doit s’etendre du coude du Masafran a la mer. 

Pour ce qui est de Belida, la nature de son occupation 
n’exige qu’une garnison de 500 hommes, placee dans 
une petite casbah, qu’il faudrait construire dans l’angle 
de la ville qui se rapproche le plus de l’Oued-el-Kebir, 
dans la direction de la prise d’eau. L’enceinte actuelle de 
la ville, qui est fort delabree, devrait etre reparee, sans 
rien changer au trače. Seulement, ii ne, faudrait laisser 
que trois portes : celle d’Alger, celle de Medeah et celle 
de la montagne. 

Belida parait, au premier aspect, d’une defense tres 
difficile. Elle est enfoncee dans une gorge, dominee de plu- 
sieurs cotes, et enveloppee d’une veritable foret d’oran- 
gers. Aussi tous les officiers du genie qui ont ete appeles 
a l’etudier, sous le rapport de la defense militaire, ont-ils 
presente des projets d’une execution couteuse, lente, et 
plus ou moins destructive des magnifiques vergers, qui 
font la richesse de cette charmante ville. L’adoption de 
ces divers plans ferait de Belida une veritable place forte, 
qui exigerait la presence de troupes nombreuses sur un 
point qui, je le repete, n’est nullement strategique. Ce- 
pendant, faut-il qu’en cas d’attaque, Belida puisse etre 
defendue. Or, contre les ennemis que nous avons a com- 
battre en Afrique, elle le sera suffisamment par la simple 
chemise qui existe, lorsque cette chemise sera reparee, et 
par la petite casbah dont je propose la construction. On 
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objectera peut-etre que des parti hostiles, des bandes de 
brigands pourront se glisser facilement dans les jardins 
et les vergers innombrables qui l’entourent, et nous de- 
truire beaucoup de monde, par des assassinats partiels. 
C’est la une idee dont ii ne faut pas trop se preoccuper. 
II faudrait bien se garder surtout d’y sacrifier les beaux 
orangers de Belida. Quelques assassinats auront lieu, 
sans aucun doute, dans les premiers jours de l’occupa- 
tion, si on laisse la gamison de Belida se livrer aux actes 
d’imprudence si habituels a nos soldats. Mais outre les 
mesures de prudence qu’il faudra rigoureusement exiger 
dans Einterieur des, corps, surtout pendant tout le temps 
necessaire aux indigenes pour s’habituer a l’idee de l’oc- 
cupation, etant maitres de la campagne, ii nous sera faci- 
le d’empecher les malfaiteurs du dehors de s’introduire 
dans les jardins de Belida. Les haies de ceux de ces jar¬ 
dins qui sont les plus eloignes de la ville, forment une 
enceinte d’une lieue et demie, au moins, de developpe- 
ment. II sera bon de consolider ces haies, d’en bien bou- 
cher les ouvertures avec des arbustes epineux, des aloes, 
des cactus, et de ne laisser que trois issues, aboutissant 
aux trois portes de la ville. Ćela rendra la surveillance 
plus facile, car tous ces petits obstacles, naturels sont des 
boulevards souvent infranchissables pour des Arabes. A 
coup sur, ils le seraient pour les Hadjoutes qui n’ont que 
de la cavalerie. 

Mais enfin, dira-t-on, Belida peut etre serieusement 
attaquee par des masses d’infanterie. Alors comment re- 
sister derriere un faible mur, et n’ayant pour appui qu’un 
petit chateau ? Je repondrai a ćela qu’en 1830, le general 
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Rulhiere a resiste, dans Belida, a toutes les forces de 
Ben-Zamoun, sans chateau, et avec un mur ouvert sur 
plusieurs points. Ensuite, comme c’est par la monta- 
gne seulement qu’une attaque veritable est a craindre, 
le camp de l’Oued-el-Kebir, dont la construction entre 
dans le plan que j’ai Phonneur de vous developper, pa- 
ralyserait les montagnards, en nous donnant la facilite de 
nous transporter sur leurs derrieres, pendant qu’ils vien- 
draient attaquer Belida. On voit que c’est a l’exterieur 
qu’est la veritable defense de cette ville. 

Je me suis beaucoup etendu, Monsieur le Gouver- 
neur, sur Eoccupation de Belida, parče que j’ai la con- 
viction (les souvenirs du mois de mai demier doivent 
vous la donner aussi) qu’on peut la presenter comme he- 
rissee de difficultes. On vous parlera sans doute de la ne- 
cessite d’occuper la prise d’eau par un ouvrage dispen- 
dieux, ouvrage qu’il faudra relier au systeme de defense 
par d’autres ouvrages intermediaires. Mais, Monsieur 
le Gouvemeur, les Kbai'les ne pourront couper les eaux 
qui alimentent les fontaines de Belida, qu’en les rendant 
au lit de l’Oued-el-Kebir d’ou elles viennent, et cette ri- 
viere passe sous les murs de la ville. Ainsi, en supposant 
que les montagnards coupassent les eaux, Belida n’en 
manquerait pas pour ćela ; seulement, ii faudrait descen- 
dre dans le lit, de la riviere pour en avoir. II est vrai que 
comme dans les temps ordinaires la masse des eaux ne 
remplit pas tout le lit, ii faudrait aller chercher le courant 
un peu loin du rempart, sous le feu de l’ennemi qui pour- 
rait se placer sur la rive gauche ; mais quelques coups 
de pioche suturaient dans ce cas pour conduire, par une 
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saignee, une partie suffisante des eaux, sous le rempart 
meme, dans un reservoir ou Ton descendrait au moyen 
d’une caponniere. Tout ćela est simple et facile. Au reste, 
bien qu’il faille s’attendre, dans les premiers jours, a quel- 
ques actes d’hostilite, les montagnards ont trop besoin du 
marche de Belida pour ne pas etre bientot soumis. 

Je vous ai parle plus haut, Monsieur le Gouvemeur, 
d’un camp a etablir sur l’Oued-el-Kebir. II conviendrait 
de le construire au confluent de cette riviere avec la Chif- 
fa. De ce point, qui est sur notre frontiere, a deux lieues, 
a l’ouest de Belida, on peut menacer a la fois la plaine 
des Hadjoutes et les montagnes des Beni-Megaoud et 
des Beni-Salah. On est, de plus, a cheval sur la route de 
Medeah. Mais le plus grand avantage de cette position, 
est de couvrir Belida et d’eloigner la guerre de son riche 
territoire ; car Belida doit etre une ville pacifique, une 
ville d’agriculture et d’industrie. II faudrait, au camp de 
l’Oued-el-Kebir, 2,000 hommes, dont 500 de cavalerie. 
Une route convenable devrait etre ouverte de Coleah a 
ce camp, en passant par Mokta-Kera, ou ii sera neces- 
saire de construire un pont et une tour pour le defendre. 
Un poste de surveillance serait etabli a demi-distance 
de ce pont, au camp d’Oued-el-Kebir. La rive droite de 
la riviere, depuis Mokta-Kera jusqu’au camp, pourrait 
etre coupee a pic partout ou elle ne Test pas naturelle- 
ment. Ce serait un obstacle difficile pour des Arabes et 
un travail peu couteux pour nous. La defense de notre 
frontiere de l’ouest etant ainsi completee, tous les petits 
postes actuellement existant tomberaient d’eux-memes. 
Le camp de Maelma serait livre a l’industrie agricole. 
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Celui de Douera, reduit a une gamison d’une ou deux 
compagnies, pourrait servir de magasin general et de re- 
serve, pour tout l’ouest de la province. Comme le lieu 
est tres sain, on pourrait y etablir, en outre, un depot de 
convalescents. Le camp de Bouffarik, a cause de sa po- 
sition centrale, continuerait a etre occupe. 

Passons maintenant a Pest. Quatre debouches prin- 
cipaux peuvent, dans cette direction, conduire Eennemi 
sur notre territoire ; le premier, qui est plutot au midi 
qu’a Pest, est celui de la gorge de POued-el-Akra, nom 
que porte PAratch, dans la montagne. C’est par la que 
pourraient arriver les tribus de Titery et les troupes en- 
voyees de Medeah. Le chemin qui passe par POued-et- 
Akra est plus court que celui de Thenia; Le deuxieme de- 
bouche est celui de la gorge du Hamise, dite Arbatache ; 
ii pourrait servir aux Beni-Djead et aux tribus d’Hamza. 
Le troisieme est celui de Thenia des Beni-Aicha ouvert 
aux Issers, aux Amraoua et a toutes les tribus de Pest. Le 
quatrieme, tout a fait au bord de la mer, est celui de Che- 
rob-ou-Eurob offrant passage aux memes tribus. Je ne 
pense pas qu’il faille garder directement tous ces passa- 
ges. Cependant un camp de 500 hommes sur PAratch, en 
face de la gorge d’Oued-el-Akra, aurait le double avan- 
tage d’etre utile, en temps de guerre, et de nous assurer, 
des a present, la soumission des Beni-Micera et de la 
montagne de Beni-Mouga. Un autre camp de la force de 
celui d’Oued-el-Kebir, etabli dans Pexcellente position 
de Boudouaou, observerait, on ne peut mieux, les trois 
autres passages. Ćela fait, ii faudrait ouvrir des routes de 
Belida et de Bouffarik a Oued-el-Akra, d’Oued-el-Akra 
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a Boudouaou, en passant par les marches de l’Arba et 
du Hamise, et de Boudouaou a Alger. Toutes ces routes, 
parcourant un pays de plaine, seraient d’une execution 
facile et peu couteuse. 

Je n’ai pas du entrer, Monsieur le Gouvemeur, dans 
les details de construction des camps. Mais ii est un prin¬ 
cipe a consacrer pour tous ; c’est que chacun d’eux doit 
avoir un bon reduit, de maniere que Ton puisse, sans in- 
convenient, en diminuer la gamison, au besoin. En recapi- 
tulant les effectifs des differentes gamisons, nous avons : 


A Coleah.1,200 hommes. 

A la tour de Mokta-Kera.25 hommes. 

Au poste intermediaire, entre 
Mokta-Kera, et le camp 

d’Oued-el-Kebir.200 hommes. 

Au camp d’Oued-el-Kebir.2,000 hommes. 

A Belida.500 hommes. 

Au camp d’Oued-el-Akra.500 hommes. 

Au camp de Boudouaou.2,000 hommes. 

TOTAL.6,425 hommes. 


Le reste des troupes occuperait Alger et les camps 
de Tinterieur. Les forces totales de la province d’Alger, 
devront, longtemps encore, etre determinees de maniere 
qu’un corps d’armee de 7000 combattants soit sans ces- 
se pret a se mettre en campagne, au premier signal, sans 
autres operations preliminaires, que de reduire de moi- 
tie les gamisons. Cette grande mobilite, nous donnant la 
facilite de nous porter, dans deux jours de marche, sur 
Medeah ou Miliana, nos relations avec Abd-el-Kader se- 
ront toujours bonnes, parče que la diplomatie est chose 
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facile, quand elle s’appuie sur une force bien reconnue. 
Les Arabes sont loin, tres certainement, de meconnaitre 
notre Puissance; mais la lenteur de nos preparatifs les 
rend souvent insolents ; parče qu’il savent qu’avec nous 
ii s’ecoule bien des jours, et souvent bien des mois, entre 
la menace et Texecution, et que, pendant ce temps, notre 
colere peut s’eteindre, et que nos dispositions peuvent 
changer. 

J’ai laisse, Monsieur le Gouverneur, en dehors de 
nos postes, toute la partie montagneuse de notre terri- 
toire. Ce n’est pas que je pense qu’il faille l’abandonner 
a elle-meme ; mais je considere que l’occupation directe 
en serait difficile et sans utilite. Places comme je le pro- 
pose, nous assurons la soumission des montagnes, sans 
les occuper; car ii nous suffira de quelques heures pour 
les envahir, ce qui maintiendra les populations monta- 
gnardes dans une apprehension salutaire. La crainte de 
se compromettre avec nous, les rendra attentives a nous 
prevenir des dispositions des tribus plus eloignees, que 
les indigenes connaissent toujours avant nous. Nous se- 
rons ainsi entoures d’une zone, dont les habitants seront 
interesses a nous servir d’espions, et meme a defendre 
contre nos ennemis le passage de leur territoire, de crain¬ 
te que notre vengeance ne les confonde avec eux. 

J’ose repondre, Monsieur le Gouverneur, qu’une 
occupation, assise sur les bases que je propose, mettrait 
a jamais le pays a 1’abri des invasions des tribus hostiles. 
Quant a lapolice interieure, ii ne faut pas compter le moins, 
du monde, pour Eetablir, sur les postes militaires. L’ex- 
perience a malheureusement prouve que la multiplicite 
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de ces postes n’a pas empeche un seul crime ; et que, 
chaque fois qu’ils ont voulu se meler de police, ils Fon 
fait a contresens, soit en arretant, par erreur, des amis 
qu’ils prenaient pour des ennemis, soit, ce qui est plus 
deplorable, en les tuant. Ćela tient a ce que, soit par in- 
difference, soit par prevention, la plupart de nos officiers 
resteraient dix ans en Afrique, qu’ils seraient, au bout de 
ce temps, tout aussi etrangers a la population indigene 
que le premier jour, La police ne peut etre bien faite que 
par les kai'ds, soit arabes, soit frangais, comme celui des 
Beni-Khalil. J’ai eu l’honneur de vous proposer, dans un 
autre travail, d’attacher a chacun d’eux un certain nom- 
bre de gendarmes, tant a cheval qu’a pied. Je propose, 
dans celui-ci, de construire, pour chacun de ces kai'ds, 
une maison fortifiee, a proximite des marches. Ces mai- 
sons serviraient de logement aux kai'ds et aux cadis, et 
de caserne aux gendarmes. Elles seraient les chefs-lieux 
des outhans, et des villages arabes se formeraient bientot 
a Lentom*. 

Le kaid des Beni-Khalil serait etabli a Soug-Ali, 
ferme du domaine, qui possede un vaste batiment, que 
peu de reparations rendraient propre a cet usage. Celui 
des Beni-Mouga, logerait a Haouch-Ben-Seman, qui a 
aussi un batiment facile a reparer. Quant a celui de Kha- 
chna, ii faudrait faire du neuf pour lui, et Eetablir sur 
la rive droite du Hamise, en face de Lemplacement de 
son marche (1) . Des routes faciles lieraient ces chefs-lieux 


(1) II y a la une espece de redoute turque qu’on appelle le 
Fonduk. 
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a Alger. II est a remarquer que Haouch-Ben-Seman et 
l’emplacement propose pour le Kaići de Khachna, sont 
en intermediaire entre Oued-el-Akra et Boudouaou. 
Ainsi ces postes se rattacheraient au systeme de defense 
generale. 

Le plan d’occupation que je propose peut etre exe- 
cute, d’une maniere a peu pres pacifique, si Abd-el-Ka- 
der est de bonne foi. En lui supposant meme quelques 
arriere-pensees, comme ii a besoin de la paix quelque 
temps encore, on peut le mettre dans la necessite de 
prouver aux Arabes, par des actes ostensibles, que ceux 
qui voudraient nous combattre ne devraient pas compter 
sur son appui, pour le moment du moins, et c’est tout 
ce qu’il nous faut. A cet effet, des que nous serons en 
mesure d’agir, ii conviendra de sommer Abd-el-Kader 
de nommer des commissaires pour que les limites soient 
determinees contradictoirement avec eux. Ces commis¬ 
saires, joints a ceux que vous nommerez de votre cote, 
parcourront les frontieres, depuis le territoire de Coleah 
jusqu’aux montagnes de Khachna, et la part de chacun 
sera faite : Ici Abd-el-Kader, la le gouverneur d Alger, 

r 

dira-t-on aux Arabes. Comme l’Emir, aux termes du trai- 
te, n’a rien a voir dans Test de la province, les operations 
des commissaires ne devront pas s’etendrejusque-la; car 
le contraire serait sans interet legal pour lui, et pourrait de- 
venir un embarras pour nous. II ne convient pas que nous 
nous enfermions nous-memes dans le cercle de Popilius. 
L’operation de la delimitation devra etre appuyee par un 
corps de troupes et immediatement suivie de Eoccupa- 
tion de Belida. On portera sur ce point 2,500 hommes, 
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pour pousser activement les travaux a faire. Comme ii 
y a a Belida, depuis le tremblement de terre de 1826, 
beaucoup de decombres, on trouverait, sous la main, des 
materiaux abondants pour la construction de la casbah et 
la reparation du mur d’enceinte. L’ouvrage serait bien- 
tot termine. On pourrait alors, si on craignait trop les 
suites de la mauvaise saison, faire rentrer les troupes, a 
l’exception de celles qui seraient destinees a former la 
garnison, et remettre au mois d’avril Eoccupation des 
autres points. L’hiver ne se passerait pas cependant dans 
Einaction, car on pourrait employer les troupes a des tra- 
vaux de route qui ne les eloigneraient pas trop des camps 
actuellement existants. 



352 


DEUXIEME PARTIE, 



ADMINISTRATION DES INDIGENES 353 



Memoire adresse au general Damremont, sur 
la maniere d’administrer les indigenes. 


Alger, le 18 octobre 1837. 

Les deux Memoires que j’ai l’honneur de vous 
adresser, en date du 16 et du 17 du courant, ne comple- 
tent point la serie de travaux que vous m’avez ordonne de 
tenir prets pour votre retour. II me reste a vous presenter 
mes vues sur Eadministration des populations indigenes, 
c’est ce que, je vais faire dans celui-ci. 

II est d’abord necessaire de bien determiner le but 
politique vers lequel doit tendre cette administration. 
Car, lorsque deux races, si differentes de langue et de 
mceurs que les Europeens et les Arabes, agissent, par le 
fait de la conquete, Tune sur l’autre, la race conquerante 
peut avoir pour but, ou d’affaiblir et de refouler la race 
conquise, ou de la conserver et de vivre avec elle dans 
des rapports de fusion, ou, du moins, de juxtaposition. 
Si les emigrations europeennes etaient assez nombreu- 
ses pour nous permettre de remplacer les Arabes par de 
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veritables colons europeens, peut-etre serait-il convena- 
ble d’operer dans le but d’eloigner les indigenes, de la 
partie du territoire que nous voulons occuper. Mais, ii 

r 

n’en est pas encore ainsi, et, a moins que l’Etat ne fasse 
lui-meme les frais de la colonisation, ii ne faut pas comp- 
ter que nous ayons, de longtemps, assez d’Europeens, 
dans le pays, pour cultiver les terres qu’abandonneraient 
les Arabes ; ainsi done, ii est de toute necessite que nous 
conservions ces derniers, si nous ne voulons pas nous 
entourer d’un desert, et nous exposer aux plus dures pri- 
vations, a la premiere guerre qui viendra a eclater entre 
nous et les tribus independantes. Ćela pose, je partirai du 
principe suivant: Le but de l ’administration des indige¬ 
nes doit etre de les conserver sur notre territoire. 

Tous les peuples ne comprennent pas de la meme 
maniere Eaction du gouvemement; ii en est qui se trou- 
veraient tres malheureux avec ce qui fait le bonheur des 
autres. Nous, Frangais, nous supportons, sans murmurer, 
et presque sans nous en apercevoir, les liens administra- 
tifs les plus nombreux et les plus compliques ; mais nous 
faisons grand cas de la liberte politique, et surtout de la 
liberte individuelle. Les Arabes, au contraire, s’embar- 
rassent assez peu de la liberte politique, et se resignent, 
dans leurs proces criminels et civils, a voir un seul hom- 
me disposer de leurs biens et de leur vie, sans garantie 
de forme, de revision, et souvent d’appel. Mais des liens 
administratifs trop serres, Eaction trop continue et trop 
minutieuse de Eautorite, leur paraitrait la plus dure des 
tyrannies. D’apres ćela, ii serait tout a fait impolitique 
d’introduire chez les Arabes un systeme administratif 
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semblable au notre. II faut leur laisser Forganisation so- 
ciale qui leur est propre, et seulement disposer les cho- 
ses de maniere a pouvoir y introduire les modifications 
qui pourraient devenir necessaires, par suite de besoins 
nouveaux, nes de leur contact avec nous. Cependant ii 
est difficile de ne pas admettre, des a present meme, 
une de ces modifications sur la partie du territoire ou 
se trouvent un certain nombre d’Europeens. Cette par¬ 
tie est ce qu’on appelle le Fahs. Sous les Turcs, ii etait 
divise en sept quartiers, ayant chacun un cheik. Au-des- 
sus de ces cheiks etait le kai'd El-Fahs. Sous Fadminis- 
tration du comte d’Erlon, on le divisa en communes, 
et Fon donna a chaque commune un maire europeen, 
ayant action sur les deux populations. Je n’ai pas be- 
soin, Monsieur le Gouvemeur, de vous rappeler les mo- 
tifs qui vous firent modifier provisoirement cet etat de 
choses, par votre decision du 11 mai demier, laquelle 
ota aux maires toute autorite ‘active sur les cheiks. Ce¬ 
pendant, les deux populations, quand elles se penetrent 
autant que dans le Fhas, ne peuvent rester administrati- 
vement separees, ou, du moins, la separation ne doit pas 
commencer trop haut. En consequence, je pense qu’il 
serait convenable de diviser le Fahs, en quatre quartiers, 
ayant chacun un Europeen pour chef. Ces fonctionnaires 
administreraient directement les Europeens, et indirec- 
tement les indigenes, par Fintermediaire des cheiks. Ils 
seraient salaries, et, par consequent, plus dependants de 
Fautorite superieure que les maires actuels, qui, pris par- 
mi les colons, vrais ou pretendus, s’occupent generale- 
ment peu de leur Service, ou s’en occupent a contresens, 
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surtout dans leurs relations avec les indigenes. Ils de- 
vraient avoir un caractere militaire, car l’etablissement 
que nous fondons en Afrique, se trouvant jete au milieu 
d’une population toute guerriere, les Europeens doivent 
y etre partout militairement organises. 

Les quatre quatiers du Fahs seraient, Bouzarea ; 

Dely-Ibrahim, comprenant les anciens quartiers de 

Beni-Messous, Zouaoua, et Ai'n-Zboudja ; 

Birkadem ; 

Kouba, comprenant les anciens quartiers d’Hamma 
et de Kouba. 

Les fonctions du kai'd El-Fahs se bomeraient au 
com. mandement des gendarmes indigenes du Fahs, et a 
la surveillance des routes et lieux de bivouac des Arabes 
des tribus qui viennent au marche d’Alger. 

Si le Fahs, a cause de sa population mixte, exige 
une administration qui le soit aussi, ii ne saurait en etre 
de meme de la plaine et du Sahel, ou, a Fexception des 
cabaretiers de Bouffarik et de Douera, ii n’y a presque 
pas d’Europeens. Ici, c’est Padministration arabe qui 
doit etre encore la regle, Fadministration fran 9 aise, Fex- 
ception. Les trois Outhans de Beni-Khalil, Beni-Mouga 
et Khachna sont organises dans ce sens. Ils ont chacun 
leur kai'd; chacune de leurs subdivisions a son cheik; en- 
fin chaque haouch a son chef reconnu. II serait tout a 
fait deraisonnable que les huit a dix Europeens qui sont 
etablis dans la plaine, et dont les etablissements sont ge- 
neralement en decadence, ou fort insignifiants, vinssent 
entraver, par des pretentions ridicules, la marche d’une 
administration qu’on ne peut, en aucune maniere, leur 
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confier. Ces Europeens doivent se conformer, comme les 
autres habitants, aux dispositions d’ordre public etablies 
dans les outhans ou ils se trouvent. Au reste, comme je 
viens de le dire, le nombre en est presque imperceptible. 
La liste n’en sera pas longue et je puis la mettre ici. 

II y a a Khachna : 

M. Suchet, a Rassautha, avec quatre ou cinq 
ouvriers. 

M. Mercier, a Regahia, avec huit a dix personnes. 

M. de Tonnac, a Kadra, tout seul d’Europeen. 

A Beni-Mouga: 

Le fermier de M. Vialar, a Haouch-Bacri, avec trois 
ou quatre hommes. 

M. Montagne a Ben-Chenouf avec cinq ou six hom¬ 
mes. 

M. Saint-Guilhem, a Haouch-Kateb, idem. 

M. Clave, a Haouch-Bou-Candoura, idem. 

M. Montagu, a Haouch-A'issous, idem. 

L’agent de M. le marechal Clauzel, a Baba-Ali, avec 
un ou deux hommes. 

M. de Launay, a Haouch-Oulad-Ahmed (etablisse- 
ment tout nouveau). 

ABeni-Khalil ii n’y apas d’ etablissements isoles. Les 
deux villages de Douera et de Bouffarikne sont que des ag- 
glomerations de cabarets ou nos soldats s’empoisonnent. 
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II conviendrait de mettre cette population sous la police 
des commandants de place des camps de Douera et de 
Bouffarik, et d’eviter de lui donner une existence civile 
qu’elle ne saurait soutenir encore. 

Tout en laissant aux Arabes Eorganisation a laquel- 
le ils sont habitues, ii faut surveiller les chefs que nous 
leur donnons, car ces chefs sont plus ou moins enclins 
aux concussions. Les kai'ds pergoivent un droit sur les 
marches, ce qui est consacre par l’usage. II faut le leur 
laisser. Mais ils s’approprient les amendes qu’ils pronon- 
cent pour les delits et contraventions, et pergoivent des 
denrees en nature pour la nourriture des hotes nombreux 
que leur attirent leurs fonctions. II en resulte souvent de 
criants abus, et ii convient de regler cette matiere. 

1° En etablissant d’une maniere bien precise la li¬ 
mite de competence entre les cadis et les kai'ds ; 

2° En publiant un tarif des amendes et en obligeant 
les kai'ds d’en rendre compte ; 

3° En reglant les prestations en denrees pour les hotes, 
de maniere a ce que les kai'ds ne puissent pas, comme ils le 
font en ce moment, en faire un moyen de concussion. 

Notez bien, Monsieur le Gouverneur, que je ne de- 
mande pas la suppression de ces prestations; car les ho¬ 
tes du ka'id sont, au resume, ceux de la tribu, et ii faut 
laisser aux Arabes leurs habitudes hospitalieres, seule 
vertu qu’on ne leur conteste pas. 

Les officiers europeens attaches a la direction des 
affaires arabes doivent etre les surveillants naturels des 
kai'ds. Mais ce role exige beaucoup de tact et de dis- 
cemement; car a cote de l’avantage d’une surveillance 



ADMINISTRATION DES INDIGENES 359 

eclairee, existe Einconvenient d’annihiler trop ces fonc- 
tionnaires. 

L’administration est fort simple chez les Arabes. 
Elle se bome a prendre des mesures de police et de sur- 
veillance contre les voleurs, et surtout contre les voleurs 
de betail, a regler Eecobuage des terres pour qu’il n’en 
resulte point d’incendies, a prevoir ou a reprimer les rixes 
entre les peuplades, a veiller a la conservation des droits 
d’irrigation des divers proprietaires riverains d’un cours 
d’eau, enfin a assurer Eexecution des jugements. Tout 
ćela est du ressort des kai'ds. Quant a Eadministration de 
la justice, elle est dans les attributions des cadis. Mais 
une courte explication est necessaire a ce sujet. 

En droit, les cadis doivent connaitre de toutes les 
affaires, tant criminelles que civiles ; mais les Turcs leur 
avaient enleve les premieres pour en donner la connais- 
sance exclusive aux chefs politiques (l’agha et les kai'ds). 
II ne leur restait done que Eadministration de la justice 
civile. Aujourd’hui, ii convient de rentrer en bien des cas 
dans le principe, conformement a Eesprit et a la lettre de 
Earrete du 22 octobre 1830, auquel Eordonnance du 10 
aout 1835 n’a point deroge en ćela. Ce principe recpoit 
son application a Alger ; mais dans les tribus ii a besoin 
d’etre proclame, car les cadis hesitent a Einvoquer; aus- 
si chaque cas nouveau necessite une decision nouvelle, 
lorsqu’il est un peu grave. 

En rendant aux cadis la justice criminelle, ii con- 
viendrait de laisser aux kai'ds la repression des delits com- 
mis sur les routes lorsqu’ils n’entraineraient que la bas- 
tonnade et l’amende, ainsi que celle des contraventions 
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rurales et de police, toutes choses que les kai'ds, dans 
leurs frequentes tournees, peuvent punir en meme temps 
qu’ils les constatent; tandis que si elles etaient renvoyees 
aux cadis, qui sont des magistrats sedentaires, ii en re- 
sulterait des lenteurs et des detentions preventives plus 
odieuses aux Arabes que le chatiment. Pour ce qui est 
des crimes commis sur les grands chemins, les vols a 
main armee et en bande, pouvant entrainer la peine de 
mort, et autres cas prevotaux graves qui, dans beaucoup 
de pays, sont de la competence de tribunaux speciaux, 
je crois qu’il serait utile d’en donner la connaissance a 
une cour prevotale jugeant sur les lieux sans appel ni 
revision. Cette cour serait composee de deux militaires 
frangais et d’un cadi designes par vous. Elle remplace- 
rait pour les indigenes, dans les cas qui lui seraient reser- 
ves, la juridiction criminelle de Eancien agha ture, mais 
avec plus de garantie. Cette institution pourrait, du reste, 
n’etre que temporaire, et cesser avec les besoins qui, en 
ce moment, me la font paraitre necessaire. 

La distinction entre la justice criminelle ordinaire et 
la justice prevotale ou politique, est tout a fait dans les 
idees des Arabes. Voici ce que m’ecrivait a ce sujet un 
cadi fort instruit dans les lois de son pays: 

«... Quant aux personnes qui sont aptes a prononcer 
sur le sort des criminels, assassins ou autres, ce sont les 
cadis, parče qu’eux seuls sont censes connaitre les lois. Si 
cependant le chef du pays, le sultan, veut decider de leur 
sort, ii en est le maitre, et sa sentence a force de loi. » 

« Les kai'ds agissant contre les voleurs de grands che¬ 
mins, contre ceux qui resistent a la decision de la justice, 
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contre ceux qui s’emparent par la violence et les armes 
du bien d’autrui.» 

Au resume, Monsieur le Gouvemeur, mon opinion 
est que Eadministration doit laisser, autant que possible, 
aux indigenes Eorganisation a laquelle ils sont habitues 
; qu’elle doit eviter de les tracasser en pure perte par de 
genantes formalites ; qu’elle doit cependant veiller a ce 
qu’ils ne soient pas opprimes et pressures par les chefs 
que nous leur donnons, et qu’enfin les cadis doivent avoir 
la juridiction criminelle, moins les cas prevotaux. 
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PIECES RELATIVES. A L’ADMINISTRATION DU 
MARECHAL CLAUZEL. 

PIECE L 


Rapport sur Petablissement a former a l’embouchure de 
la Tafna, en face de Pile de Rachgoun. 


Nous occupons, depuis le mois d’octobre 1835, Pile de Ra¬ 
chgoun dans le but: 1° d’empecher le commerce d’exportation des 
grains qui echappait a nos douanes ; 2° d’ouvrir une communica- 
tion avec Tlemecen, dont la citadelle etait occupee par des Turcs 
qui se battaient pour nous. 

Mais Poccupation de Pile est devenue insuffisante, parče 
qu’elle ne donne aucune action sur le littoral, qui en est a 2,000 
metres, et qu’elle ne permet nullement de communiquer, meme par 
lettre, avec Tlemecen. 

Cependant, depuis la derniere expedition d’Oran, qui nous a 
conduits a Tlemecen, nous avons reconnu que la seule communica- 
tion possible avec cette ville est par Rachgoun. II n’y a, en effet, de 
ce point a Tlemecen, que quatorze lieues, distance que Pon pourrait 
franchir en un ou deux jours au plus ; tandis que la communication 
par terre exige six jours de marche environ. L’etablissement sur le 
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littoral de Rachgoun est done tout a fait indispensable ; ii faut le 
creer, le plus tot possible, afin d’etre en mesure de ravitailler faci- 
lement le bataillon de Tlemecen. 

Or, les circonstances semblent favoriser Tetablissement dont 
ii s’agit. Les tribus de Test se sont soumises, celles de la rive droite 
de la Tafna paraissent disposees a cesser les hostilites; l’effet pro- 
duit par les deux expeditions de Mascara et de Tlemecen a eneore 
du retentissement, et Abd-el-Kader peut a peine reunir quelques 
centaines d’hommes. 

II y a deux moyens de s’emparer de Temboucliure de la Tafna 

Le premier, par un debarquement de troupes ; 

Le second par une expedition partant d’Oran et suivant le lit¬ 
toral. 

C’est cette demiere qui parait seule praticable, dans Tetat ac- 
tuel de nos moyens de transport par mer; cependant ii faudra un 
bateau a vapeur et de fortes ehaloupes pour amener, de Tile a terre, 
tout le materiel qui est deja arrive depuis le mois de janvier, epoque 
a laquelle nous etions a Tlemecen. 


TRAVAUX A EXECUTER. 

Les travaux a executer consisteront: 

1° En une espece de tete de pont en terre sur la rive droite de 
la Tafna, embrassant le point de debarquement, et dont la tour ac- 
tuelle, qui est en ma^onnerie, servira de reduit; 

2° En une forte redoute sur la hauteur en avant, avec un bloc- 
khaus au centre ; 

3° En un second blockhaus pour assurer la communication de 
la redoute a la tete du pont. 

II faudra pour Torganisation de ces moyens de defense : 

Trois compagnies de sapeurs, dont une tiree d’Alger ; 

Quatre a cinq cents travailleurs d’infanterie ; 

Deux pieces de huit dans la grande redoute ; 

Deux id. dans la tete du pont. 
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Quant a la force de la gamison, je crois que dans 
le commencement, elle devra etre de 300 hommes au 
moins; ils logeront dans deux baraques, dont une dans la 
tete de pont, et l’autre dans la redoute de la hauteur en 
avant; les deux blockhaus contiendront le reste. 

On peut evaluer a huit on dix jours la duree des tra¬ 
va^, mais elle est susceptible de diminution, suivant la 
nature du terrain qu’on rencontrera, et suivant le nombre 
des travailleurs d’infanterie qui seront mis a ma disposi- 
tion. 

Un bateau a vapeur est necessaire, pendant toute la duree 
de Foperation, pour remorquer les chaloupes qui iront 
dans Pile chercher des materiaux, et pour tirer sur le ri- 
vage si les attaques des Arabes deviennent serieuses. 

Alger, le 14 avril 1836. 

Le colonel directeur des fortifications, 

Signe LEMERCIER. 

Approuve pour etre execute immediatement, 

Signe Mal CLAUZEL. 

Pour copie conforme, 

Le lieutenant general commandant les troupes en Afrique, 

Signe Bon RAPATEL. 


Pour copie conforme, 

Signe Gal D’ARLANGES. 
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PIECE II. 


Note sur Alger, presentee aux Ministres et redigee par 

M. de Rance. 

19 juillet 1836. 

Subjugues par les Turcs, alors que la Sublime-Porte justi- 
fiait, aux yeux des enfants de Mahomet surtout, cette denomina- 
tion, les Arabes avaient dit: Dieu le veut! ii faut obeir aux Turcs 
qui sont nos maitres. 

Pour detruire chez les Arabes tout esprit national, tout es- 
poir d’independance, les Turcs avaient employe les deux grands 
moyens d’action qui seuls puissent reussir dans ce pays ; ils exi- 
geaient une obeissance absolue de tous ; puis, ils flattaient l’or- 
gueil et la cupidite des uns, afin de trouver dans ceux-la memes 
la force necessaire pour dominer les autres. 

De la resultaient la desunion, la haine, la guerre continuelle 
entre les differentes races, entre les differentes tribus, et 18,000 
Turcs maitrisaient toute la population indigene pour laquelle ils 
affectaient le plus profond mepris, sur laquelle chacun d’eux avait 
droit de vie et de mort. 

Les Arabes gemissaient de ce joug cruel; ils hai'ssaient pro- 
fondement ces maitres orgueilleux et terribles, mais ils disaient: 
Dieu le veut ! ii nous faut obeir aux Turcs tant que Dieu voudra 
qu’ils soient nos maitres. 

II n’y avait plus de nationalite arabe. 

Lorsque nous fimes la conquete d’Alger, les Arabes nous 
virent avec deplaisir, parče que nous etions chretiens ; mais ils 
furent du moins satisfaits en voyant la destruction et l’humiliation 



368 DEUXIEME PARTIE, 

des Turcs. Ils avaient d’ailleurs la plus haute idee de la nation 
fraiupaise ; le nom et les exploits de l’empereur Napoleon leur 
etaient bien connus, leurs imaginations orientales avaient ete vi- 
vement frappees par les merveilles dont ils avaient entendu le re- 
cit; la superiorite militaire dont nous avions fait preuve en nous 
emparant d’Alger leur en avait impose ; ils ne se firent pas illu- 
sion sur l’avenir qui les attendait. Ils dirent alors, et beaucoup 
d’entre eux disent encore aujourd’hui : 

« Nous fumes autrefois une grande nation ; puis nous avons 
veću longtemps sous la domination des Turcs ; aujourd’hui les 
Fram^ais sont nos maitres : c’est Dieu qui veut toutes ces choses, 
car Dieu seul est grand ! » 

Une volonte ferme de la part du gouvemement, un systeme 
de domination et d’organisation murement reflechi et vigoureu- 
sement execute, on depensait moins d’argent, on conservait la 
grande reputation que Ton avait dans le pays , on reussissait enfin 
facilement et promptement. 

Mais les circonstances ne le permirent pas ; les idees et les 
forces materielles etaient absorbees et utilisees en Europe. 

Des les premiers moments de notre occupation de la ville 
d’Alger, la conduite des Fran£ais et les actes de l’administration 
denoterent cette fatuite, cette legerete, ce mepris des hommes 
sans examen, sans appreciation du passe, sans projets arretes 
pour l’avenir, qui blessent les moeurs, les interets d’une nation, 
et qui, des qu’il se presente les plus legers obstacles, la moindre 
resistance , amenent les revers, la discorde, le decouragement, 
et par un juste retour, le mepris de ceux envers lesquels on a agi 
avec si peu de menagement, avec tant d’impudence et d’impru- 
dence tout a la fois. 

Nous entassons 30,000 hommes dans un espace qui peut a 
peine les contenir ; au lieu de camps et de positions militaires, 
nous encombrons des hopitaux ; si nous prenons les armes, c’est 
pour aller faire une pointe, sans motifs plausibles, sans but reel, 
sans resultat ni probable, ni possible ; nous apprenons aux Arabes 
a nous combattre et a nous vaincre. Ceux qui se sont compromis 
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avec nous et pour nous sont attaques, depouilles, massacres par 
les autres; l’anarchie s’etablit dans toutes les provinces; nous ne 
donnons pas un gouvemement a ceux qui demandent a etre gou- 
vemes; nous ne punissons pas efficacement ceux qui nous mena- 
cent et nous insultent. Avant qu’un gouvemeur ait eu le temps de 
comprendre la tache qui lui est imposee, nous le rempla^ons par 
un autre ; ii n’est pas un Arabe qui ne voie que notre gouverne- 
ment ne sait pas ce qu’il veut, et que par consequent ceux qu’il 
envoie en Afrique le savent encore moins. 

Nous sommes deconsideres, et des lors ii s’opere dans les 
esprits, chez les Arabes, une grande revolution. 

Un grand du pays, estime, respecte parmi les siens, habile, 
entreprenant s’appuyant sur le parti maure qui peut l’aider puis- 
samment, parče que ce parti est riche, intrigant, et qu’il vit au 
milieu de nous ; com^oit de brillantes esperances, entreprend le 
grand ceuvre de la regeneration de son pays, et bientot ralliant ou 
soumettant les tribus les plus puissantes et les plus belliqueuses, 
ii etend sa domination sur toute la regence, et nous place, nous, 
accules, entasses, etroitement emprisonnes sur quelques points 
du rivage, en presence d’une nationalite arabe qu’il faut desor- 
mais etouffer ou devant laquelle ii faudra reculer honteusement. 

Pour le nouvel emir, le moment de lever le masque est arri- 
ve. II se proclame en Afrique le roi de la terre, et nous accordant 
la souverainete de la mer, ii ne daigne toutefois conserver encore 
pour nous cette condescendance qu’a des conditions honteuses, 
intolerables. Bientot ii viole la paix, et nous insulte audacieu- 
sement. Le cceur tout fran 9 ais d’un brave general en est vive- 
ment blesse ; ii ne calcule pas ses forces, ii a senti l’injure, ii la 
repousse, ii est battu : c’est-a-dire que, guide par un honorable 
sentiment, ii commet une grande faute, car, dans une pareille cir- 
constance, commencer la guerre par une defaite, c’est decupler 
la force de son ennemi. 

En effet, le vainqueur a promptement tire de sa victoire 
tout le parti possible.... Le voila vraiment roi, vraiment maitre. II 
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commande partout, et si tout le monde ne prend pas les armes 
pour lui, personne du moins n’ose l’attaquer. Comme ii est fort 
et victorieux, ii trouve des allies. L’empereur de Maroc lui four- 
nit des armes et des soldats. La Turquie, sans doute, l’encourage 
et bientot elle va chercher a mettre a profit les obstacles serieux 
qu’il vient d’elever sur nos pas deja si incertains. Le parti maure 
ne se cache plus dans l’ombre ; ii s’agite ouvertement, ii repand 
l’or partout, ii ourdit au milieu de nous de trop puissantes intri- 
gues ; ii a des emissaires connus, avoues, a Pariš, ou malheureu- 
sement ii ne trouve que trop de partisans. 

Tandis que toutes les circonstances se reunissent ainsi contre 
nous en Afrique , par une de ces fatalites qui font parfois s’endor- 
mir comme malgre soi celui qui devrait agir, le gouvemement, qui 
d’abord s’est emu, qui d’abord a proclame bien haut que l’echec 
malheureux que nos armes ont essuye serait promptement venge ; 
le gouvemement, probablement preoccupe par d’autres interets, 
semble oublier qu’il se trouve sur les cotes d’Afrique une armee 
fran 9 aise vaincue, humiliee, etroitement bloquee, qui ne peut plus 
s’approvisionner que par la mer, et qui subit une semblable honte 
de la part d’une population brave, ii est vrai, mais inhabile a la 
guerre , privee des ressources et des moyens terribles qui nous 
sont familiers, a nous, grande nation, naguere encore l’effroi du 
monde entier. 

« Vous le voyez (s’ecrie Abd-et-Kader dans ses proclama- 
tions), je suis plus puissant et plus fort que le roi des Fran 9 ais ! 
ii lui faut des mois entiers pour rassembler des soldats en assez 
grand nombre pour essayer de venger leurs freres que nous avons 
vaincus, tandis qu’en un instant 20 et 30,000 guerriers se reunis¬ 
sent a ma voix !... » 

Heureusement, comme pour dementir d’une maniere plus 
eclatante ces insolentes paroles, c’est Theritier du trone qui vient 
en personne ramener la victoire sous nos drapeaux : les expedi- 
tions de Mascara et de Tlemecen rabaisserent et l’orgueil et la 
puissance de l’Emir. 

Pourquoi ces brillants succes ne seront-ils que momentanes ? 
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Pourquoi de nouveaux revers vont-ils affliger le pays ? Com- 
ment se pourra-t-il que la France , apres un grand effort qui ne 
semblera bientot plus qu’un caprice, voie de nouveaux ses guer- 
riers vaincus et poursuivis, n’echappant au plus complet desastre 
qu’en elevant a la hate, sur le bord de la mer, des retranchements 
qu’heureusement un ennemi trop inhabile ne sait pas attaquer ? 

C’est que la fatalite qui, depuis six ans, frappe sur nous en 
Afrique, pese encore de tout son poids sur ceux qui semblent 
avoir pour mission d’y voir deshonorer nos drapeaux. C’est que 
bien loin que les expeditions de Mascara et de Tlemecen aient ete 
con 9 ues selon un systeme et dans un but convenu et reflechi, c’est 
qu’au contraire elles n’ont ete qu’un effet du hasard, qui sait ?.... 
peut-etre d’un malentendu... je crois meme que quelques-uns ont 
pretendu que c’etait une faute, une desobeissance. 

C’est-a-dire que devant une regence d’Afrique, dont nous 
avions avec tant d’orgueil et tant de fracas pretendu faire la con- 
quete, ii etait consequent, ii etait honorable, ii etait glorieux, de 
demeurer vaincus, humilies, emprisonnes, entasses sur le bord de 
la mer.... et quels etaient done ceux qui se trouvaient reduits a de 
telles extremites ?.... Les soldats de la France, en paix avec l’Eu- 
rope entiere, de la France enregistrant chaque annee, avec grand 
bruit de paroles, un budget de quelques 1,200 millions 

Mais l’opinion publique s’est emue, et tous ceux qui ne veu- 
lent pas que la France soit deshonoree, jettent avec inquietude, 
deja peut-etre avec indignation, leurs yeux etonnes sur la regence 
d’Alger. Une serieuse responsabilite va peser sur ceux qui dirigent 

r 

la politique du pays, et qui disposent des ressources de l’Etat. 

Le moment est venu de vouloir quelque chose en Afrique ; 
ii n’y a plus a reculer. L’abandon n’est plus possible ; on ne sau- 
rait plus meme le deguiser aujourd’hui sous quelque forme que 
ce soit d’une pretendue occupation. 

Le gant a ete jete a la France ; deja deux fois nous avons 
ete battus, nous ne devons plus, nous ne pouvons plus l’etre en 
Afrique ; sinon, ii faut le repeter, la plus serieuse responsabilite 
va peser sur le gouvemement. 
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II faut, sans aucun retard, en Afrique, des generaux, des 
soldats, de l’argent, un systeme surtout, et non pas un systeme 
batard qui n’aboutisse qu’a de nouvelles hontes, qu’a de nouvel- 
les defaites, Qu’au spectacle de 30,000 soldats, ne pouvant, ne 
sachant pas terminer une guerre, qu’en d’autres temps on eut vue 
s’achever presque en meme temps qu’on la savait entreprise ; 
mais ii faut un systeme de domination et d’organisation de la re- 
gence d’Alger. 

Assez de faiblesse, assez d’imperitie, assez de honte comme 
ćela ! Maintenant, de la force, de l’habilete, une position hono- 
rable aux yeux de l’Europe attentive ; voila ce qu’il faut au pays 
aujourd’hui. 

Et quoi ! s’agit-il done d’une campagne de Russie, d’un 
effort sumaturel, d’une depense excessive ? Faudrait-il enerver 

r 

l’Etat, epuiser nos finances? 

Eh ! mon Dieu, rien de tout ćela vraiment. Pour dominer la 
regence entierement, pour y terminera guerre, organiser le pays, le 
livrer a la colonisation et a la civilisation, ii ne faut, remarquez-le 
bien, que le meme nombre de troupes, que la meme somme d’ar- 
gent, que chaque annee, depuis six ans, nous avons employee et 
depensee pour nous faire battre, nous faire acculer a la mer, et nous 
demander, alors meme qu’il n’en etait deja plus temps, si nous de- 
vions conserver ou abandonner notre conquete d’Afrique. 

Seulement ii faut vouloir, ii faut dire avec le pays. Assez de 
faiblesse, assez d’imperitie, assez de honte comme ćela ! 

Le but auquel ii faut enfin atteindre sans retard, comment y 
parviendra-t-on ? 

Si vous vous confinez sur un ou deux points de la cote, fut- 
ce avec 50,000 hommes, vous bomant, lorsque vous etes insul- 
tes et egorges jusque dans les jambes de vos soldats, a pousser 
une pointe en avant pour chasser un ennemi qui s’enfuit, comme 
une meute chasse un lievre, sauf a vous faire reconduire par lui, 
comme l’oiseau de proie suivi par une troupe d’hirondelles con- 
tre lesquelles ii est impuissant ! 

Si vous n’occupez pas meme d’une maniere efficace, 
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imposante, les deux villes les plus importantes de la regence, qui 
vous couvriraient au nord et au midi; par exemple, la ville de Tle- 
mecen, d’ou vous pourriez surveiller, contenir et reprimer l’em- 
pereur de Maroc et les puissances europeennes, qui de ce cote in- 
triguent contre nous, et rodent ouvertement, l’or a la main, autour 
de ce rivage d’Afrique, dont elles sauraient probablement faire 
quelque chose. Cette ville de Tlemecen, ou rappelant les grandes 
caravanes et le plus riche commerce, vous feriez revivre des sour- 
ces taries depuis que vous avez mis le pied sur le sol algerien. 

Et puis la ville de Constantine d’ou vous pourriez surveiller, 
contenir et reprimer les intrigues et les projets hostiles de la Tur- 
quie; d’ou vous pourriez parler aussi haut que les autres aux re- 
gences de Tunis et de Tripoli. 

Si vous n’occupez pas meme ces deux villes, mais encore 
une fois, vous auriez 50,000 hommes sur les rivages d’Alger, 
d’Oran et de Bone, que vous auriez toujours devant vous des po- 
pulations nombreuses, guerrieres, enhardies d’ailleurs par votre 
deplorable, j’allais dire votre miserable systeme; n’ayant rien a 
craindre de vous, se faisant un jeu de venir vous attaquer tous 
les jours, afin de vous faire combattre en pure perte, afin de vous 
epuiser, de vous decourager, et persistant d’autant plus dans ces 
attaques joumalieres qu’elles savent bien que si la moindre crise 
nous saisissait en Europe sur terre ou sur mer, ii vous faudrait 
rappeler en toute hate vos 30 ou 50,000 hommes qui, d’une part, 
vous seraient necessaires, et qui de l’autre seraient perdus sans 
ressources si vous les laissiez echoues sur le rivage d’Alger. 

Rien ne gene alors ces populations pour se rassembler, pour 
se liguer entre elles dans le but de vous affamer, de vous contrain- 
dre a faire venir de France jusqu’a de l’eau pour vous desalterer. 

Mais encore une fois frappez au cceur, et vous terminerez 
promptement la guerre ; enlacez votre conquete d’Afrique dans 
un reseau bien tresse, vous la mettrez dans l’impossibilite de se 
remuer, vous ne lui laisserez de respiration que ce qu’il vous con- 
viendra de lui en donner. 

Pour former ce reseau, pour en finir avec un ennemi dont 



374 DEUXIEME PARTIE, 

on exagere cent fois la force et les dispositions hostiles, ii ne 
faut, nous l’avons dit, que les troupes que nous entretenons ac- 
tuellement en Afrique depuis six ans ; ii ne faut que la campa- 
gne qui va s’ouvrir cet automne ; et cependant, la guerre serait 
finie en Afrique ; les Arabes, surveilles et domines sur tous les 
points a la fois, ne pourraient ni se reunir en grand nombre, ni 
mettre en action un plan de campagne ; les beys que vous auriez 
nomines et installes dans chaque province, ayant pres d’eux une 
gamison ftmupaise, se maintiendraient et se feraient respecter ; 
les colons europeens arriveraient en, grand nombre ; les mili- 
ces coloniales remplaceraient bientot une grande partie de vos 
troupes. 

Bientot aussi vous pourriez conserver votre position en 
Afrique, en cas de guerre continentale ou maritime. 

Faut-il done beaucoup d’efforts pour s’etablir ainsi ? 

Dans la province d’Oran vous possedez seulement un demi- 
cercle, detestable position, et cependant 4 a 5,000 hommes peu- 
vent marcher d’un point a un autre avec la certitude de vaincre 
s’ils etaient attaques. 

Dans la province d’Alger, vous n’etes avances quejusqu’a 
Bouffarick, et cependant 4,000 hommes vont a Medeah victo- 
rieusement, traversant le fameux col de Teniah. 

Dans la province de Constantine, 1,200 hommes de troupes, 
dont la moitie seulement de troupes fran 9 aises et 1*autre formee 
par des troupes indigenes irregulieres, viennent de s’avancer 
jusqu’a dix-huit lieues de Constantine, et non seulement elles 
n’ont pas tire un seul coup de fusil, soit en allant, soit en reve- 
nant, mais le commandant superieur de Bone a re 9 u, chemin 
faisant, les soumissions de plusieurs tribus, des plus nombreu- 
ses, des plus guerrieres, puisqu’il s’y trouvait plusieurs tribus 
kbai'les. 

Voici comment nous voudrions nous etablir et nous poster 
dans la regence d’Alger. 

Dans la province d’Oran, nous occuperions : 
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Indigenes. 

Fran^ais. 

Mostaganem (beylik) 

500 

200 

Massagran 

0 

300 

Oran 

0 

2,000 

Le camp de la Tafna 

0 

1,000 

Tiemecen (beylik) 

500 

500 

Mascara 

1,000 

0 

Camp du Sig (colonne mobile) 

0 

5,000 

TOTAL 

2,000 

9,000 


PROVINCE D’ALGER AVEC TITERY. 




Franpais. 

A Alger, independamment des milices 
coloniales, mais en y comprenant les de- 
pots, les malades et les troupes d’admi- 
nistration. 

0 

3,000 

Postes entre Alger et la ligne de Blida a 
Coleah 

0 

2,000 

Ligne de Blida a Coelah (colonne mo¬ 
bile.) 

0 

5,000 

Postes avances aux deux versants du col 
de Teniah 

0 

1,000 

A Medeah (beylik) 

500 

500 

A Miliana (beylik) 

500 

500 

TOTAL 

1,000 

12,000 


PROVINCE DE CONSTANTINE. 


Bougie 


Bone 


Camp Clauzel (colonne mobile N 


La Calle 


TOTAL 


0 


0 


0 


200 


1,800 


2,000 


Franpais 


2,000 


2,000 


4,000 


1,000 


9,000 







































































376 


DEUXIEME PARITE, 
RECAPITULATION. 



Indigenes. 


Province d’Oran 

2,000 

9,000 

Provinces d’Alger et de Titery 

1,000 

12,000 

Province de Constantine 

2,000 

9,000 

TOTAL 

5,000 

30,000 


Les 5,000 hommes de troupes indigenes seraient, 
au bout d’un an soldes par les beys des provinces, et les 
30,000 hommes de troupes fran 9 aises, seraient successi- 
vement reduites, en raison de l’effectif plus considerable 
auquel atteindraient les milices, coloniales. 

La regence entiere serait soumise, organisee. Les 
colonnes mobiles, de concert avec les troupes des beys, 
feraient des excursions et des marches instantanees et 
combinees. 

Quant a la guerre proprement dite, elle serait termi- 

nee. 
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PIECE III. 

LETTRE DU MARECHAL CLAUZEL 
au general Rapatel. 


Pariš, le 2 aout 1836. 


GENERAL, 

Un systeme de domination absolue de l’ex-regence est, sur 
ma proposition, definitivement arrete par le gouvernement. 

Pour le mettre a execution, je disposerai de 30,000 hommes 
de troupes fram^aises, en y comprenant les Zouaves et les Spahis 
reguliers; de 5,000 hommes de troupes indigenes regulieres; en- 
fin de 4,000 auxiliaires soldes pendant la duree des operations sur 
Constantine. 

Des ordres vont etre en outre donnes par M. le marechal 
ministre de la guerre pour diriger sur Bone : 

Une seconde batterie de campagne ; 

Quatre pieces de 12 ; 

Huit pieces de 16 ; 

Des effets de campement pour 10,000 hommes ; 

Des moyens de transports pour les vivres et les blesses : 

Enfin, a defaut du nombre necessaire de chevaux, qu’il se- 
rait difficile ou trop dispendieux d’envoyer de France, le gouver¬ 
nement autorisera l’acquisition des betes de somme qui seront 
indispensables pour assurer le Service des transports. 

Les operations qui devront avoir lieu dans chaque province 
se feront simultanement, et de maniere a ce que la campagne qui 
va s’ouvrir atteigne le but definitif qu’on se propose : 
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Occuper toutes les villes importantes du pays ; 

Y placer des garnisons; 

r 

Etablir des camps et postes retranches au centre de chaque 
province et aux divers points militaires qui doivent etre occupes 
d’une maniere permanente ; 

Masser, sur un point Central , dans chaque province, des 
troupes destinees a former une colonne mobile, qui pourra, tou- 
jours et instantanement, se porter d’un point a un autre, en deux 
ou trois marches au plus, sans bagages considerables, et par con- 
sequent avec une grande celerite. 

Voda mon plan d’occupation, d’apres lequel les troupes, a 
la fin de la campagne, se trouveront disposees ainsi qu’il suit: 

PROVINCE D’ORAN. 



Franpais. 


Mostaganem 

500 

0 

Oran 

2,000 

0 

La Tafna 

1,000 

0 

Tlemecen (beylik) 

500 

500 

Mascara (beylik) 

0 

1,500 

Colonne mobile 

5,000 

0 

TOTAL 

9,000 

2,000 


PROVINCE D’ALGER ET DE TITERY. 



Fran^ais. 

Indigenes. 

Alger 

3000 

0 

Camps et postes entre Alger et la Chifa 

2,000 

0 

Ligne sur la Chiffa, de Blida a Coleah 
(Colonne mobile) 

5,000 

0 

Col de Teniah 

1,000 

0 

Medeah (beylik) 

500 

500 

Miliana (beylik) 

500 

500 

TOTAL 

12,000 

1,000 
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PROVINCE DE CONSTANTINE. 



Franpais. 


Bone 

2,000 

0 

Bougie 

1,500 

0 

Camp de Drean et 

Colonne mobile 

4,500 

0 

Constantine (beylik) 

1,000 

2,000 

TOTAL 

9,000 

2,000 


RECAPITUTATION. 



Franpais. 


Oran 

9,000 

2,000 

Alger et Titery 

12,000 

1,000 

Constantine 

9,000 

2,000 

TOTAL GENERAL 

30,000 

5,000 (1) 


II s’agit maintenant d’une execution prompte, vigoureuse, 
complete, je compte, General, sur votre active cooperation. 

Je serai a Alger le ler septembre : d’ici la vous avez a pren- 
dre des dispositions partout et surtout ce qui doit concourir au 
succes de la campagne. 


(1) L’original de ce tableau, remis au ministre de la guerre, 
porte la note suivante ecrite de sa main. 

« Ce chiffre sera de 38,000, y compris les Zouaves et les 
Spahis reguliers, consideres comme troupes fran^aises. II y aura 
a regler les forces irregulieres qu’il y aura a etablir sur differents 
points ; ce a quoi je sois dispose (aller jusqu’a 4 ou 5,000 hommes). 
Je consentirai aussi, si on allait a Constantine, a une force auxiliaire 
en cavalerie, pour un mois ou six semaines, de 4,000 hommes, a 50 
centimes par jour, et quelques vivres. 

Marquis MAISON. » 

Ce qui constitue positivement 30,000 hommes de troupes 
frangaises, 5,000 hommes de troupes indigenes regulieres, et 4,000 
hommes de troupes indigenes irreguliers : en tout 39,000. 
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PROVINCE D’ORAN. 

Vous avez vu, par l’etat de situation des troupes, tant frarupai- 
ses qu’indigenes, qui devront occuper definitivement la province, 
que le beylik de Mostaganem sera transfere a Mascara, ou devront 
s’etablir bey Ibrahim et Mezary, avec 1,500 hommes de troupes 
indigenes soldees, sur le prix de 1 fr. par jour, et par homme. 

Prescrivez au general de Letang de s’entendre avec les deux 
chefs que je viens de nommer, pour assurer, pour le ler septem¬ 
bre prochain, la formation d’un corps de 1,500 indigenes, tous en 
etat de porter les armes ; soit cavaliers, soit fantassins, disposes a 
servir sous les ordres du bey de Mascara, et qui, a dater du jour de 
leur reunion et de leur depart pour cette ville, recevront la solde 
convenue. 

Dans cette formation seront compris les Turcs, Koulouglis 
et Arabes, qui servent, en ce moment a Mostaganem, et tous les 
Douairs, les Semelas et autres Arabes, qui repondront a l’appel 
des chefs Ibrahim et Mezary, a la condition expresse de n’admet- 
tre a la solde que des hommes propres a la guerre. 

Mustapha-ben Ismail devra etre consulte pour cette organi- 
sation. 

Ce chef habile devra egalement regler avec le general de 
Letang l’organisation definitive et vraiment utile du corps de 500 
indigenes, qui continueront ou seront appeles a servir a Tlemecen, 
sous les ordres du bey. 

On exigera egalement de chaque homme, qui recevra la sol¬ 
de, toutes les conditions d’aptitude au Service actif. 

Les generaux, qui commandent dans la province, devront 
continuer avec vigueur la guerre qu’ils font aux troupes et aux 
tribus qui reconnaissent et servent Abd-el-Kader. 

Vous ordonnerez au general Bugeaud de rechercher et de 
choisir, a quelque distance de Tlemecen et dans la direction de 
Mascara, un emplacement, a proximite du bois et de l’eau, favora- 
ble, sous tous les autres rapports, a Tassiette d’un camp retranche. 

Autant que les circonstances le lui permettront, et apres un 
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choix murement reflechi, le general Bugeaud fera commencer ou 
completer ses travaux en terrassements et palissades, qui devront 
faire de ce camp un poste sur et important, en ce qu’il assurera les 
Communications entre Tlemecen et Mascara. 

Vous confererez avec M. 1’ intendant militaire Melcion d’Are 
sur les moyens qui devront etre employes, lorsque le moment 
sera venu de le faire, pour etablir et conserver en permanence a 
Mostaganem, a la Tafna, a Tlemecen et meme au camp retranche 
entre Tlemecen et Mascara, si on juge a propos de s’y etablir a 
poste fixe, des approvisionnements en vivres, au moyen desquels 
les troupes, composant la colonne mobile, pourront toujours se 
ravitailler toutes les fois qu’elles visiteront et aborderont Tun des 
points que je viens de nommer. 

Vous vous concerterez enfin avec les colonels commandant 
Tartillerie et le genie pour assurer, en ce qui les conceme, les me- 
sures que vous jugerez convenable de prendre dans le cercle des 
presentes instructions. 

PROVINCES D’ALGER ET DE TITERY. 

Aussitot mon arrivee a Alger, je commencerai mes opera- 
tions sur Blida, Coleah, Medeah et Miliana. 

Le Service des vivres et des transports devra etre entiere- 
ment assure. Le point de depart devant etre Bouffarik ; c’est dans 
cette place que seront reunis, pour le ler septembre, les appro¬ 
visionnements, le materiel, y compris les blockhaus, qui devront 
etre places sur les points intermediaires des positions que pren- 
dront les troupes, depuis la Chiffa jusqu’a Medeah et Miliana. 

Vous me soumettrez, a mon arrivee, les dispositions que 
vous aurez preparees pour assurer, avec le moins de troupes pos- 
sible, la surete de la place d’Alger et des camps ou postes depuis 
cette ville jusqu’a la Chiffa. 

La garde nationale devra concourir, bien entendu, au Service 
de la place, et tous les agents (officiers et autres) d’administration 
militaire, pourront, dans une sage proportion, etre utilises. 
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Du moment ou j’aurai quitte Bouffarick, le camp sur la 
Chiffa deviendra le centre des operations de l’armee d’expedi- 
tion, qui ainsi postee, s’appuiera sur Blida et Coleah. 

Des dispositions seront done prises, a l’avance, par vous, 
afin que ce poste soit convenablement acheve, et pour que les ap- 
provisionnements y soient transportes de Bouffarik avec facilite. 

En marchant sur Medeah , je m’etablirai, par des postes re- 
tranches, au pied des deux versants du col de Teniah et sur le col 
de Teniah meme. 

L’armee d’expedition sera, par consequent, pourvue des 
moyens necessaires pour les travaux a executer, et le Service des 
transports des vivres et des blockhaus sera assure pour porter, de 
la Chiffa au col et a Medeah, les vivres et les munitions que de- 
vront avoir eu approvisionnement les troupes qui seront laissees 
sur ces deux points. 

Enfin, je me porterai du pied de T Atlas (dans la Metidja), sur 
Miliana, ou, laissant 500 hommes de troupes fran£aises, j’aurai, 
comme a Medeah , a pourvoir a la surete de leur etablissement et 
a leur approvisionnement en vivres et en munitions. 

Vous concerterez, vous preparerez tout, de concert avec les 
chefs de Tartillerie et du genie, avec Tintendant militaire. 

PROVINCE DE CONSTANTINE. 

C’est au plus tard au.15 octobre que je me rendrai a Bone, 
pour y prendre en personne la direction des operations militaires 
contre Constantine. 

Mais, sur ce point surtout, de grands preparatifs et de grands 
pas en avant doivent etre acheves avant Tepoque que je viens 
d’indiquer. 

Des ordres sont donnes par le ministre de la guerre pour 
diriger immediatement sur Bone : 

1° Le bataillon disciplinaire en ce moment en Corse; 

2° Le 3e bataillon du 47e (regiment destine a servir dans 
la province de Constantine) ; lequel bataillon se trouve ou va se 
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trouver au nouveau complet par l’enrolement des soldats de bon- 
ne volonte tires des regiments de France ; 

3° Le materiel en artillerie, effets de campement et voitures 
necessaires pour l’expedition. 

Aussitot que les troupes seront arrivees a Bone, le colonel 
Duverger fera une marche en avant du camp de Drean, et, choi- 
sissant une position favorable sous tous les rapports, entre Drean 
et Guelma, ii y construira un camp retranche. 

Vous aurez a vous entendre sur-le-champ avec lui pour cette 
operation, afin de l’aider autant qu’il dependra de vous, et notam- 
ment vous lui enverrez trois ou quatre blockhaus qui lui seront 
sans doute necessaires. 

Aussitot que ce nouveau camp, dont les travaux devront 
etre pousses avec la plus grande activite, sera termine, le colonel 
Duverger, si les evenements et ses relations amicales avec les 
tribus le lui permettent, se portera a Guelma, ou, sur-le-Champ, 
ii s’etablira solidement et de mani ere a ce que, les approvision- 
nements et le materiel etant successivement transferes de Bone a 
Drean, de Drean au camp, plus en avant, et de ce poste a Guelma, 
cette derniere place devienne le point de depart de l’armee expe- 
ditionnaire contre Constantine. 

Les moyens de transports, surtout les chevaux, manqueront 
tres probablement au colonel Duverger ; ii devra y suppleer par 
l’achat d’un certain nombre de mulets et par l’emploi de cha- 
meaux et meme de boeufs ; qui pourront etre foumis par les tribus 
alliees. 

Vous avez vu, par l’etat de situation et d’organisation des 
troupes, que 2,000 indigenes irreguliers, a la solde de 1 fr. par 
jour, doivent servir a Constantine sous les ordres du bey. 

Vous prescrirez au colonel Duverger de se concerter avec 
le bey Youssouf pour porter immediatement au complet de 2,000 
hommes le corps indigene dont le recrutement avait ete suspendu 
ii y a quelque temps. Que le choix des hommes soit fait avec sa- 
gesse et discemement. 

Au moyen de ces 2,000 hommes et des renforts envoyes a 
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Bone,de Corse et de France, le colonel Duverger pourra sans dou- 
te s’avancer successivement jusqu’a Guelma, ainsi que je viens 
de l’indiquer ci-dessus. 

Consequemment aux presentes instructions, M. l’intendant 
Militaire devra solliciter de la maniere la plus pressante du minis¬ 
tre de la guerre l’envoi du materiel necessaire pour assurer, sans 
aucun retard et sur tous les points tous les Services qui lui sont 
confies. 

Vous devez egalement, avec la meme activite, d’accord 
avec les chefs d’artillerie et du genie, presser l’envoi de l’artil- 
lerie et des voitures pour le corps expeditionnaire de Bone. Vous 
devez conduire de front toutes les operations a faire ou a preparer 
dans les diverses provinces : enfin toutes vos pensees, toutes vos 
facultes doivent avoir pour objet le but auquel ii faut que nous 
arrivions avant la fin de l’annee, la domination absolue, la sou- 
mission et la pacification de l’ex-regence d’Alger. 

A Bone ii faut annoncer l’arrivee d’une armee considerable, 
pour intimider les ennemis et encourager ceux qui marchent ou 
qui sont disposes a marcher avec nous. 

Je pars dans quelques jours; correspondez directement avec 
le ministre jusqu’a mon arrivee a Alger. 

Vous le voyez, General, les circonstances sont devenues 
graves et pressantes : j’en appelle au devouement et a l’activite 
dont vous avez deja donne des preuves si nombreuses et si bien 
dignes d’eloges. 

Recevez, General, etc. 
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VII. 


PIECES RELATIVES AU TRAITE DE LA TAFNA. 


PIECE E 

Observations sur la convention conclue, le 30 mai, entre le ge¬ 
neral Bugeaud et Abd-el-Kader, adressees a M. le president du 
conseil et au ministre de la guerre, par le general Damremont. 


Alger, le 15 juin 1837. 

Une convention a ete conclue, le 30 mai, entre M. le general 

r ^ 

Bugeaud et l’Emir Abd-el-Kader. Cette convention semble inex- 
plicable. Elle souleve mille objections : on se demande comment ii 
etait possible de prevoir un denouement pareil, aux projets annon- 

r 

ces, aux efforts faits par le gouvemement pour reduire l’Emir. On 
recherche les causes qui ont amene un resultat aussi imprevu, aussi 
facheux, et les consequences qui s’ensuivront pour la puissance et 
la duree de notre etablissement dans le nord de l’Afrique. 

r 

Cette convention rend l’Emir souverain de fait de toute l’an- 
cienne regence d’Alger, moins la province de Constantine, et l’es- 
pace etroit qu’il lui a plu de nous laisser sur le littoral autour d’Al¬ 
ger et d’Oran. Elle le rend souverain independant, puisqu’il est 
affranchi de tout tribut, que les criminels des deux territoires sont 
rendus reciproquement, que les droits relatifs a la monnaie et a la 
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priere ne sont pas reserves, et qu’il entretiendra des agents diplo- 
matiques chez nous comme nous en entretiendrons chez lui. 

Et c’est, lorsqu’on a reuni a Oran 15,000 hommes de bon- 
nes troupes, bien commandees, abondamment pourvues de tou- 
tes choses, lorsque des depenses considerables ont ete faites, lors 
qu’une guerre terrible, une guerre d’extermination a ete annon- 
cee avec eclat, que sans sortir l’epee du fourreau, au moment on 
tout etait pret pour que la campagne s’ouvrit avec vigueur a Oran 
comme a Alger, c’est alors, dis-je, que tout a coup on apprend 
la conclusion d’un traite plus favorable a l’Emir que s’il avait 
remporte les plus brillants avantages, que si nos armees avaient 
essuye les plus honteux revers. Que pouvait-il exiger, que pou- 
vait-on lui accorder de plus, apres une defaite totale ? II y a peu 
de jours on voulait le forcer, le reduire a la paix, c’est-a-dire, je 
pense, lui en dicter les conditions, et tout a coup, sans qu’aucune 
circonstance apparente ait change notre situation ou la sienne, on 
lui accorde plus qu’il n’avait jamais songe a demander, plus as- 
surement que les adversaires les plus ardents de notre etablisse- 
ment en Afrique, n’ont jamais ose l’esperer. On souscrit un traite 
peu honorable pour la France ; on abandonne sans pitie des allies 
qui se sont compromis pour nous, et qui le paieront de leur tete ; 
on nous met en quelque sorte a la discretion de notre ennemi. 
II y a peu de jours que l’on donnait pour instructions de ne per- 
mettre, sous aucun pretexte, a Abd-el-Kader de sortir de la pro- 
vince d’Oran. On parlait meme de le limiter a l’Oued-el-Fedda, 
on insistait avec raison sur l’importance de conserver Medeah et 
Miliana pour y placer des beys independants et eviter la reunion 
de toute la puissance arabe dans les mains d’un seul homme, et 
voila que d’un seul trait de plume on cede a cet homme la pro- 
vince de Titery, Cherchel, une partie de Metidja, et tout le terri- 
toire de la province d’Alger qui se trouve hem des limites qu’il 
nous a fixees, et sur lequel ii n’avait encore ni autorite ni preten- 
tion. Ainsi, tous nos preparatifs, toutes nos depenses, toutes nos 
menaces m’ont abouti qu’a un resultat pire que celui que l’on 
aurait obtenu, si, sans deplacer un soldat, et sans depenser un ecu, 
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on avait negocie depuis Pariš, par Pintermediaire du plus humble 
de nos agents diplomatiques. 

Les resultats de la guerre n’etaient pas douteux, puisque 
tout avait ete prepare pour la faire. Abd-el-Kader n’aurait pas 
accepte le combat; s’il l’acceptait, ii aurait ete battu partout, son 
infanterie aurait ete detruite, ses cavaliers disperses, lui-meme re- 
jete dans le desert. Nos troupes se seraient promenees librement 
dans tout le pays. Elles auraient enleve tout ce qui pouvait Petre, 
brule le reste. Elles auraient seme Pepouvante, agi puissamment 
sur Pimagination des Arabes, fait comprendre a tous qu’ils doi- 
vent opter entre la paix avec la France ou Pabandon d’un pays 
que nous pouvons ravager chaque annee, meme avec de petites 
colonnes. II fallait essayer du moins, tout etait pret; les depenses 
etaient consommees, l’armee pleine de confiance et d’ardeur; que 
risquait-on ? Quelque opiniatre et orgueilleux que Pon suppose 
Abd-el-Kader, ii est impossible que ses defaites, Pabandon de 
ses troupes, la defection de plusieurs chefs ne Peussent pas rendu 
plus traitable, et que, dans son conseil, des voix ne se fussent pas 
elevees pour proclamer que nos succes etaient Poeuvre de Dieu, 
et pour precher la soumission. Et lors meme qu’on eut ete decide 
a lui donner tout le pays que lui laisse cette convention, ii eut ete 
d’une meilleure politique de le faire, apres qu’il aurait eprouve 
la force de nos armes, et que les Arabes auraient vu, nos troupes 
penetrant partout, eux et leurs biens a notre merci. 

Enfin, quelle necessite de traiter, si on voulait le faire de cette 
maniere ? Nous avons assez de forces, meme en rentrant dans les 
limites du budget ordinaire de P Afrique, pour nous etablir solide- 
ment dans la Metidja et autour d’Oran. Qui nous empechait de le 
faire ? D’annoncer que, pour le moment, nous nous renfermions 
dans ces limites, que nous voulions vivre en paix avec les Arabes, 
et que desormais nos armes ne seront employees qu’a proteger en 
dedans de ces limites nos colons et, nos allies, et a repousser,toutes 
les agressions. Ce systeme, poursuivi avec perseverance, avec 
moderation, avec energie, devait reussir en fort peu de temps. Les 
Arabes en auraient promptement compris les avantages. Comme 
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ils savent bien qu’il leur est impossible de nous resister, encore 
plus de nous faire evacuer le pays , ils auraient peu a peu repris 
leurs habitudes de commerce, et la paix se serait retablie d’elle- 
meme. Abd-el-Kader aurait peut-etre grandi malgre nous ; mais 
du moins la question restait entiere, intacte, nous n’etions pas lies, 
nous conservions la faculte de profiter de toutes les circonstances 
favorables, et surtout notre honneur n’eprouvait aucune atteinte, 
nous n’etions pas humilies, rabaisses aux yeux des Arabes. 

En France on a les idees les plus fausses sur Abd-el-Ka- 
der : on s’exagere sa puissance, ses ressources, on le croit un 
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grand prince, on le met presque sur la ligne du pacha de l’Egypte. 
On perd de vue qu’il y a quatre ans, cet homme n’etait rien ; 
que la position qu’il a acquise, ce sont nos fautes qui la lui ont 
faite; que Einfluence dont ii jouit, c’est nous qui l’avons creee. 
On oublie combien ii a ete rabaisse l’annee derniere; on ne tient 
aucun compte des haines et des rivalites qu’il a soulevees, de ses 
spoliations, de la lassitude des Arabes, du besoin qu’ils ont de 
commercer avec nous, de la misere, du decouragement auquel ils 
sont livres. Enfin, et ceci est le pire de tout, on ne prend aucun 
soin des populations eloignees qui, apres avoir reclame notre 
protection, ont resiste a l’ennemi commun, se sont refusees a lui 
rendre hommage, l’ont attaque, battu, et ont fait souvent une di- 
version utile a notre cause. Que deviendront-elles ? Que devien- 
dront surtout leurs chefs, aujourd’hui qu’ils ont amasse sur eux la 
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haine et la vengeance de l’Emir ? Ce traite ne stipule rien en leur 
faveur. Maudissant notre alliance, ils acheteront leur soumission, 
aux conditions les plus dures, ils la cimenteront du sang des prin- 
cipaux d’entre eux. S’ils reussissent a emigrer, et qu’ils viennent 
nous demander un asile, que sera-t-il permis de leur repondre. 

Enfin, voyons l’avenir que nous prepare le traite tel qu’il est 
propose. J’admets qu’on ait 1’intention de le maintenir, et qu’il 
durera quelques annees ; car si on n’avait traite que pour obtenir 
une treve de quelques mois, j’avoue que je comprendrais encore 
moins ce systeme, puisque jamais nous ne serons places dans 
des conditions meilleures pour la guerre que nous le sommes 



CONVENTION AVEC ABD-EL-KADER 389 


aujourd’hui ; mais si nous supposons que la paix durera, par 
exemple , trois ans (et cette supposition n’est pas invraisembla- 
ble, puisqu’il est dans l’interet d’Abd-el-Kader de prolonger un 
etat de choses aussi avantageux pour lui), nous le verrons mettre 
habilement le temps a profit, pour etendre sa domination sur les 
Arabes ; pour devenir leur chef spirituel , lorsque nous le de- 
clarons deja leur maitre temporel ; pour former un seul et grand 
etat compact et bien discipline ; pour se creer un tresor par des 
impots qu’on n’osera pas refuser, et plus encore par le commerce 
qui, malgre la pretendue liberte de l’art. 10, ne se fera qu’avec sa 
permission et a son profit; surtout enfin, pour ameliorer et aug- 
menter ses moyens de defense et d’agression contre nous. Trop 
prevoyant pour ne pas se preparer a une nouvelle lutte desormais 
inevitable, trop eclaire pour ne pas reconnaitre la superiorite de 
notre organisation militaire, mais trop sage pour l’imiter servile- 
ment, et pour enlever aux Arabes les avantages de leur legerete 
et de leur mobilite, ii s’appropriera celles de nos inventions dont 
ii pourra faire usage ; et quand le moment de recommencer la 
guerre sera arrive, nous retrouverons les Arabes plus nombreux, 
mieux armes, plus instruits, plus confiants. Leurs moyens de re- 
sistance se seront puissamment accrus, et nos chances de succes 
auront diminue dans une egale proportion. 

J’ai dit qu’Abd-el-Kader deviendrait le chef spirituel des 
Arabes; pour y parvenir, sa conduite est aussi adroite que la notre 
a ete inhabile. La priere se faisait dans la regence comme elle se 
fait encore dans tout TOrient, au nom du Sultan de Constantino- 
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ple. L’Emir a obtenu que le nom du Sultan serait remplace par 
celui de Tempereur de Maroc, dont ii se dit le lieutenant. Lais- 
sons-le faire, et bientot la priere se fera en son nom. Si un jour 
ii tient cette arme puissante a la main, ii sera maitre de soulever 
les populations a son gre, et de les dechainer contre nous, parle 
double motif de la religion et de la haine de Tetranger. 

Si j’arrive maintenant a l’examen des articles du traite, je 
trouve d’abord que la reconnaissance de la souverainete de la 
France n’est qu’un vain mot, puisqu’il n’est point explique en 
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quoi consistera cette souverainete vis-a-vis d’Abd-el-Kader. Au 
contraire, partout ii est traite comme un egal. II rie paie point de 
tribut, ii aura le droit de rendre la justice en son nom, de battre 
monnaie ; car apparemment si on eut voulu l’en empecher, on 
aurait pris le soin de le dire. Abd-el-Kader n’est pas homme a 
en negliger la remarque. Qu’est-ce done que cette souverainete 
qui, en traitant avec lui, le rend maitre de tout le pays ; moins 
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deux petits coins que la France se reserve ? II est vrai que FEmir 
s’engage a ne commercer que dans les ports occupes par nous, 
et a ne conceder aucun point du littoral a une autre puissance, 
sans l’autorisation de la France ; mais l’obligation ou Fon s’est 
eru d’introduire cette demiere reserve n’est-elle pas la meilleu- 
re preuve du pouvoir independant d’Abd-el-Kader ? Et quant a 
l’autre, elle est un peu illusoire, car ce qu’il ne fera pas a Delhys 
ou a Cherchell, ii le fera dans le premier petit port de Maroc, avec 
lequel sans doute on ne pretend pas entraver son commerce. 

Si j’examine la delimitation qui resulte de l’art. 2, je vois 
que, dans la province d’Oran, Mostaganem et Mazagran resteront 
separes d’Oran et d’Arzew, c’est-a-dire qu’ils seront en etat cons- 
tant de blocus. Puisqu’on gardait ces deux villes, ii etait naturel 
de les lier a la zone que nous conservons. Pour cet effet, au lieu 
de se bomer a la Macta, ii fallait garder les montagnes au-dela 
de cette riviere, qui s’etendent le long de la mer, et leurs versants 
dans la plaine, et ne s’arreter qu’a l’embouchure du Chelif. Cette 
extension valait mieux que le Rio-Salado et ses environs. 

Dans la province d’Alger, la delimitation est plus defec- 
tueuse encore. Qu’est-ce qu’une limite comme la Chiffa, qui, les 
trois quarts de l’annee, n’a pas deux pieds d’eau, qu’on peut fran- 
chir partout, et dont la rive opposee est habitee par la population 
la plus pillarde et la plus turbulente de la regence ? Pourquoi ne 
pas garder au moins toute la Metidja, pourquoi en abandonner 
une des parties les plus riches, sans avantage et sans necessite ? 

Certes, une telle pretention etait bien modeste, et jamais, a 
ma connaissance, la possession de cette plaine n’avait ete mise en 
doute. En l’occupant tout entiere, depuis Chenouan, qui domine 



CONVENTION AVEC ABD-EL-KADER 391 


Cherchell, jusqu’aux cretes des montagnes qui la bordent au sud, 
nous etions maitres des routes de Medeah et Miliana et du col de 
Mouzai'a (Teniah), de ce passage si difficile, qui est la clef de la 
Metidja d’un cote, et de Medeah de l’autre. 

L’art. 9 cede a l’Emir l’ile de Rachgoun (1) . La possession de 
cette ile avait eu pour but d’empecher les Arabes de recevoir, a 
la Tafna, des armes et des munitions. L’etablissement que nous y 
avions forme avait repondu a son objet. Pourquoi l’abandonner, 
et quel interet Abd-el-Kader a-t-il a cette evacuation ? De deux 
choses l’une, ou ii veut observer le traite de bonne foi, et alors 
ii doit, aux termes de l’art. 14, renoncer a faire le commerce a la 
Tafna, ou ii se promet de violer cet article, et dans ce cas, la pos¬ 
session de Rachgoun nous est necessaire pour en assurer l’obser- 
vation. 

L’art. 15 et demier est encore une reconnaissance de la sou- 
verainete independante d’Abd-el-Kader, car ii place ses agents 
sur le meme pied que les notres. Leur titre n’est pas determi- 
ne, rien n’etablit qu’ils devront reconnaitre la souverainete de la 
France, et se considerer comme les envoyes d’un pouvoir etabli 
par elle, et dans sa dependance. 

Enfin, quelle est la garantie de ce traite ? Quel gage Abd- 
el-Kader donne-t-il a la France de son desir d’en observer les 
conditions, de sa sincerite et de sa bonne foi ? Aucun. Le general 
Bugeaud le dit lui-meme. L’execution du traite ne repose que 
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sur le caractere religieux et moral de l’Emir. C’est la premiere 
fois, sans doute, qu’une pareille garantie a fait partie d’une con- 
vention diplomatique. Mais alors, comment serons-nous a l’abri 
d’une rupture imprevue, d’une invasion subite et generale, qui 
ruinerait nos colons, et couterait la vie a un grand nombre d’en- 
tre eux. 


(1) Le general Damremont etait ici dans l’erreur. Cette er- 
reur provient de ce que le traite donne le nom de Rachgoun a la 
position de la Tafna, qui etait celle que l’on cedait. Voir la note de 
la page 225. 
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Je me resume. Le traite n’est pas avantageux ; car ii rend 
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l’Emir plus puissant qu’une victoire eclatante n’aurait pu le faire, 
et nous place dans une position precaire, sans garantie, resserres 
dans de mauvaises limites. II n’est pas honorable ; car notre droit 
de souverainete ne repose sur rien, et nous abandonnons nos al- 
lies. II n’etait pas necessaire ; car ii ne dependait que de nous, de 
nous etablir solidement dans la Metidja et autour d’Oran, et nous 
y rendre inattaquables en reservant l’avenir. 

Sans doute, la paix peut donner a ce pays une prosperite 
momentanee; mais qu’on y prenne garde ! N’oublions pas que 
cette paix n’est qu’une treve, que, pour eviter une issue funeste, 
nous devons rester en armes, conserver, ameliorer nos moyens 
d’action et nous tenir sans cesse en mesure de repousser les agres- 
sions partielles, ou de terminer avec honneur la guerre, lorsqu’el- 
le recommencera. Si le gouvemement se reposait sur la sincerite 
passagere qui suivra cette paix, s’il retirait des troupes en trop 
grand nombre, s’il reduisait a un chiffre trop mince le budget des 
depenses, ii manquerait a sa mission, ii compromettrait l’avenir 
du pays, tous les interets existants, et ceux plus considerables qui 
existeront bientot. 
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PIECE II. 


Lettre du general Bugeaud a M. le comte Mole, presi- 
dent du conseil des ministres. 


Au camp de la Tafna, le 29 mai 1837. 

MONSIEUR LE MINISTRE, 

J’ai toujours pense que dans les grandes circonstances, un 
general ou un homme d’Etat doit savoir prendre sur lui une grande 
responsabilite, quand ii a la conviction qu’il sert bien son pays. 
Ce principe grave depuis longtemps dans mon esprit, je viens 
d’en faire l’application. J’ai eru qu’il etait de mon devoir, comme 
bon Fram^ais, comme sujet fidele et devoue du Roi, de traiter 
avec Abd-el-Kader, bien que les delimitations du territoire soient 
differentes de celles qui m’ont ete indiquees par M. le ministre de 
la guerre. 

Je me suis dit que le ministre et ses bureaux ne pouvaient 
juger les nuances de la question comme moi qui suis sur les lieux, 
en presence des difficultes ; j ’ai d’ailleurs reconnu par la depeche 
du ministre de la guerre, du 16, que l’on etait encore domine, a 
Pariš, par des idees qui pouvaient etre justes, ii y a un an ou dix- 
huit mois, mais qui ne sont plus aujourd’hui en rapport avec les 
circonstances. 

Je vous ai fait reconnaitre par ma depeche du 27 (qui a passe 
par l’Espagne) le peu d’importance que j’attachais a ne donner a 
Abd-el-Kader que telle ou telle portion du territoire; que meme, 
je trouvais des avantages a lui ceder plus, parče qu’il nous offrait 
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plus de garanties de securite, et plus d’avantages commerciaux 
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que des beys sans influence, que l’on voudrait etablir entre 1’Emir 
et nous. C’est cet ordre d’idees qui m’a determine a outrepasser 
mes instructions. Pour tout le reste, les conditions sont ou egales 
ou superieures a celles qui etaient approuvees par le ministre de 
la guerre. 

Je reserve a la France Mostaganem et son territoire, afin de 
n’abandonner aucun point de la cote, et cependant les instruc¬ 
tions m’autorisaient a me bomer aux marais de la Macta. 

J’acquiere sur la cote un nouveau point de commerce assez 
important, a Femboucliure du Rio-Salado, qui est meilleur que 
celui de la Tafna ; enfin, j’obtiens une indemnite de guerre en 
denrees, qui pourras nourrir dix mille hommes et mille chevaux, 
a Oran, pendant plus d’une annee. 

II n’y a done que sur le point seul de la delimitation que je 
suis reste au-dessous des prescriptions. J’espere que le gouver- 
nement jugera que ce point seul ne devait pas faire echouer un 
traite qui nous donnera sur-le-champ des relations faciles et sures 
dans la plus grande partie de la regence ; qui etablira la securite 
agricole dans la plaine de la Metidja et dans la zone d’Oran; qui 
fera cesser l’effusion du sang de nos soldats, et qui permettra de 
fonder enfin quelque chose pour la colonisation, pour notre eta- 
blissement solide, sur la terre d’Afrique, et qui fermera la porte 
aux sacrifices pecuniaires qui faisaient, chaque annee, l’objet de 
vives discussions dans les Chambres. 

Bientot, je l’espere, l’abaissement du prix des denrees per¬ 
mettra de nourrir la troupe, qu’on voudra maintenir dans la re¬ 
gence, a meilleur marche qu’en France, et les droits de douanes, 
les gains du commerce commenceront, des cette annee, a nous 
recuperer des depenses que nous avons faites. 

Je m’attends a ce qu’on me dira : mais ne sont-ce pas la des 
illusions ? Qui, vous garantit la sincerite d’Abd-el-Kader ? Etes- 
vous assure qu’il executera bien le traite et qu’il vous donnera la 
securite commerciale et agricole sur votre territoire et sur le sien ? 
Je ponds que la connaissance que j ’ ai acquise du caractere religieux 
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et sincere de l’Emir, comme de sa puissance sur les Arabes, me 
donne la conviction profonde que toutes les conditions seront 
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parfaitement executees. Je me rends garant de l’Emir, et je prou- 
ve la foi que j’ai dans sa parole, par la grande responsabilite que 
j’assume sur ma tete. 


Je l’avouerai cependant, une seule pensee m’a fait hesiter 
: ii faut, me suis-je dit, trois semaines, ou un mois, avant que ce 
traite puisse etre autorise par le gouvemement. Cet espace de 
temps est le plus propre a la guerre contre les Arabes ; ce sera une 
campagne a moitie manquee; que pensera-t-on de moi comme 
militaire ? Voda comment j’ai vaincu ces scrupules : j’ai d’abord 
envisage tout ce qu’il y aurait de barbare, de dechirant, a incen- 
dier les moissons d’un peuple qui ne demande pas mieux que de 
traiter, et avec qui j’ai traite ; et puis, j’ai considere que la cam¬ 
pagne serait encore tres profitable en juillet, qui sera, cette annee, 
la veritable epoque des moissons du froment; que d’ailleurs je 
trouverai dans les silos les orges moissonnees en juin, et que si 
la campagne commence plus tard, elle pourra se prolonger plus 
longtemps, puisque, jusqu’au ter juillet, nous conserverons in- 
tacts notre cavalerie, nos transports et la sante de nos soldats. 

Mais fallut-il perdre toute la campagne, serait-ce encore 
une consideration suffisante pour ne pas essayer d’un nouvel etat 
de choses qui doit nous donner, selon moi, tous les avantages que 
j’ai enumeres ? Si le traite mal execute ne remplit pas nos es- 
perances, ne pourrons-nous pas faire, l’annee prochaine, ce que 
nous voulions faire cette annee ? Les Arabes le redouteront, car 
ils avaient parfaitement compris toute la puissance devastatrice 
d’une colonne organisee comme la mienne. Ils disaient haute- 
ment, et les envoyes d’Abd-el-Kader eux-memes, qu’ils savaient 
bien qu’ils ne pourraient pas me resister et m’empecher de bru- 
ler leurs moissons ; mais qu’ils, fuiraient vers le desert, ou ils 
avaient des provisions en reserve, et qu’ils reviendraient quand 
la lassitude nous forcerait a rentrer dans nos places, 



396 DEUXIEME PARTIE, 

On me dira peut-etre : comment avec de tels avantages, 
n’avez-vous pas pu limiter Abd-el-Kader dans la pro vince d’Oran 
? J’ai fait, malgre l’opinion que j’ai deja emise, tout ce qu’il etait 
humainement possible de faire pour atteindre ce but, et j’aurais 
obtenu d’Abd-el-Kader, livre a lui-meme, quelques concessions 
; mais les autres chefs et les marabouts se sont ecries plusieurs 
fois qu’ils aimaient mieux mourir tous que de ceder davantage. 
II a fallu disputer longtemps pour obtenir l’article 4 qui etablit 
que les Musulmans qui vivront sur notre territoire ne seront pas 
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soumis a la domination de l’Emir. Ce point interessait la religion 
a laquelle ces hommes sont attaches jusqu’au fanatisme. II n’a 
pas fallu moins de debats pour obtenir la cession de quelques 
portions de territoire appartenant a des tribus devouees qui, les 
premieres, ont eleve Abd-el-Kader sur le pavois. Enfin, ii n’est 
presque pas un article qui n’ait ete vivement dispute. 

J’ai demande avec force Tenes et Cherchel ; mais Abd-el- 
Kader a repondu que ces deux ports etaient entoures de Kabai'les 
sur lesquels ii n’avait qu’une influence religieuse; que ces peu- 
plades etaient si sauvages et si independantes que si nous allions 
nous etablir la, nous serions, comme a Bougie, toujours en guerre 
avec elles ; mais qu’il croyait pouvoir garantir qu’il obtiendrait 
la libre pratique de ces deux petits ports pour notre commerce. II 
a bien fallu se payer de ces raisons, que je crois d’ailleurs veridi- 
ques d’apres les renseignements que j’ai. 

J’aurai l’honneur de vous faire observer que si nous rendons 
Tlemecem qui nous etait onereuse, nous acquerons deux villes que 
nous n’avons jamais occupees, serieusement, Belida et Coleah. 

J’ai la ferme persuasion qu’il etait impossible d’obtenir da¬ 
vantage avant d’avoir fait une longue guerre semee de succes. 

Que risquons-nous d’essayer du regime qui sera fonde par 
l’arrangement que je viens de faire ? Nous aurons tout d’abord 
une grande diminution dans les depenses courantes et dans les 
pertes de tout genre qu’entraine la guerre, en hommes, en che- 
vaux, en mulets, en vetements, en equipages, en munitions, en 
prix excessifs de denrees, ete., ete., ete. 
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La division d’Oran ne coutera rien a nourrir pendant cette 
annee d’epreuve, et l’on aura le temps de se preparer, en tout 
point, pour recommencer la guerre, au mois d’avril prochain, si 
nous etions de£ue dans notre attente. 

En attendant, le camp de la Tafna, ce poste genant, est eva- 
cue, et les batiments sont vendus plus de trois cent mille francs 
par les denrees qu’on me donne en compensation. 

Plus j’examine les considerations que j’ai presentees, plus 
je suis convaincu qu’il y a sagesse dans cette determination. La 
demiere discussion des Chambres sur les credits supplementai- 
res d’Alger m’appuie d’une maniere preponderante. Mon traite 
satisfait toutes les opinions emises, et M. Thiers lui-meme, qui 
s’etait montre jadis le plus chaud partisan de la conquete abso- 
lue, et qui se bome aujourd’hui a une certaine zone autour de 
nos places, et a des relations amicales avec les Arabes. Ainsi tout 
sanctionne mon traite, excepte un seul passage des instmctions 
de M. le ministre de la guerre. Ce passage, le voici: « Vous devez 
done insister d’une maniere absolue, comme vous en annoncerez 
l’intention, pour reserver autour d’Oran la zone que vous avez in- 
diquee, et pour renfermer Abd-et-Kader dans la province d’Oran. 
Dans celle-ci meme vous devrez exiger pour limite, si ce n’est le 
Foddah, au moins le Chelif, et n’abandonner a Abd-el-Kader ni 
Miliana, ni Cherchel. » 

Et plus bas : 

« Les trois points essentiels dont vous ne devez pas vous 
departir, c’est la souverainete de la France, la limitation d’Ab-el- 
Kader dans la province d’Oran, bomee au moins par le Chelif, 
c’est-a-dire en laissant en dehors Cherchell et Miliana et la re- 
serve de la zone que vous avez indiquee depuis l’Habra jusqu’au 
Rio-Salado. » 

Ce qui a du m’enhardir a passer outre ces prescriptions, 
c’est que l’idee premiere de cette delimitation parait avoir ete 
prise dans ma correspondance avec le ministre ; ce sont done en 
quelque sorte mes idees que je modifie moi-meme. 



398 DEUXIEME PARTIE, 

Sous trois ou quatre jours, je vais quitter la Tafna pour re- 
toumer a Oran ; si vous approuvez mon traite, je demande a res- 
ter un mois ou deux pour poser les bases de notre etablissement 
dans la zone reservee, et y jeter les fondements d’une ou deux 
colonies militaires. Je ferai au ministre de la guerre un rapport 
detaille sur tout ce qu’il me paraitra utile de faire. Je signale des 
a present les salines d’Arzew et son bon port, pres duquel nous 
devons faire des etablissements pour un commerce qui peut y 
devenir considerable. Les salines peuvent aussi donner un bon 
revenu. Les Russes de la Mer Noire et autres peuples qui vien- 
nent en Espagne apporter des fers, et s’en retoument charges de 
sel, prefereront venir a Arzew, parče que le fer s’ecoulera faci- 
lement; qu’on y trouvera du sel; que c’est plus pres que la cote 
d’Espagne, et que le mouillage est plus sur qu’a Valence, ou se 
rendent ordinairement ces batiments. 

Si vous n’approuvez pas mon traite, je demande encore a 
rester pour faire la campagne de juillet, aout et septembre. Ce 
n’est pas la un petit sacrifice a la grande determination que j ’ai eru 
devoir prendre; car je trouvais une grande compensation aux con- 
trarietes que j’ai eprouvees, a tort sans doute, au commencement 
de mes negociations, dans l’avantage de revoir ma famille, et mon 
rappel me Eaurait procure. Mais si, par malheur, ii y a guerre a fai¬ 
re, ii serait honteux pour moi de rentrer en France, avant d’avoir 
prouve, une fois de plus, que je suis loin de la redouter. 

Je suis avec respect, 

Monsieur le Ministre, 

Votre tres humble et tres obeissant serviteur, Le 
lieutenant general commandant la division d’Oran. 

Signe : BUGEAUD. 

P. S. J’ai fait connaitre aux generaux et officiers superieurs 
de ma division les clauses du traite. On en a ete unanimement 
satisfait, et on a declare que la sagesse ne permettait pas de re- 
fuser de pareilles conditions. Cependant tout le monde etait tres 
desireux de faire la guerre. 
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PIECE III. 

Lettre du general Bugeaud au general Damremont. 

Au camp de la Tafna, le 29 mai 1837. 

GENERAL, 

Je vous dois une reparation, je vais vous la faire avec 
franchise. Abd-el-Kader assure que vous ne lui avez ja- 
mais fait de propositions de paix. 

J’ai done ete trompe par Durand, qui jouait un dou- 
ble jeu pour obtenir des concessions des deux parties 
contractantes, en mentant a Lune et a l’autre. II travaillait 
surtout a sa fortune : c’est un homme sordide. Je ne l’ai 
pas employe dans ces demieres negociations : j’ai traite 
directement. 

Recevez mes excuses, General, effacez de votre es- 
prit les impressions qu’ont du y laisser mes reproches 
mal fondes. 

Recevez, ete. 


Signe : BUGEAUD. 
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PIECE IV 

Lettre d’Abd-el-Kader au general Damremont, ecrite 
apres la conclusion de la paix. 


Louange a Dieu seul. 

r 

L’Emir des croyants, Sid-el-Hadji-Abd-el-Kader, au tres il- 
lustre gouvemeur Damremont, chef des troupes fran9aises a Al- 
ger. 

Que le salut et la benediction de Dieu, ainsi que sa miseri- 
corde, soient sur celui qui suit la voie de la justice. 

Vous ne devez pas ignorer la paix que nous avons faite avec 
le general Bugeaud. Nous aurions desire que la paix se flt par 
votre entremise, parče que vous etes un homme sage, doux, et 
accoutume a ce qui se pratique dans le cabinet des rois ; mais le 
general d’Oran, nous ayant ecrit qu’il avait le seing du roi pour 
traiter, ainsi que 9a a eu lieu, vu aussi sa proximite, nous avons 
passe avec lui un acte authentique a ce sujet, comme la nouvelle 
vous en est arrivee en son entier. Je suis done maintenant avec 
vous sur la foi et le traite passe entre nous et la nation fran9aise. 
Calmez-vous done de vos cotes ; comptez que tout toumera a 
bien et selon vos desirs. Vous n’eprouverez aucun mal de ce que 
pourront faire les Arabes des contrees placees sous mon com- 
mandement, du cote de Bouffarik, de la Metidja et des environs. 

Dans peu, s’il plait a Dieu, je me porterai de vos cotes. Je 
ferai cesser le desordre ; je tirerai au clair toutes les affaires, tant 
avec vous qu’avec d’autres, pour qu’il ne reste plus rien qui ne 
soit en harmonie avec la raison. 

Si vous avez besoin de quelque chose qui soit en notre pou- 



402 DEUXIEME PARTIE, 

voir, nous vous satisferons, et nous ne resterons pas en arriere. 
II doit en etre de meme de vous a nous. Ainsi que vos lettres 
nous arrivent, demandant tout ce que vous voulez, comme ćela a 
ete, comme ćela sera toujours l’habitude des princes amis. Moi 
aussi, je vous ecrirai pour tout ce qui conceme les affaires de ce 
monde. 

Ecrit le vendredi soir du ter du mois de Rabi-el-Tani, de l’an 

r 

de l’hegire 1253, par ordre de notre seigneur 1’Emir des Croyants, 
celui qui rend la religion victorieuse, que Dieu le protege et que 
la delivrance arrive par lui. — Ainsi soit-il. 
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PIECE V. 


Entrevue d’Abd-el-Kader et du general Bugeaud (1) . 


Le general Bugeaud, soutenu par une attitude imposante, a 
fini par triompher de nombreuses difficultes ; et, apres bien des 
allees et venues entre les deux camps, un traite lui fut apporte, 
revetu, non pas de la signature, mais du cachet de 1’Emir parče 
que les Arabes ne signent jamais. 

Le general Bugeaud fit alors proposer a Abd-el-Kader, pour 
le lendemain, une entrevue a trois lieues du camp fran£ais et a 
six ou sept de celui des Arabes. L’entrevue acceptee sans hesita- 
tion, le general Bugeaud se rendit le lendemain au lieu convenu, 
et ii s’y trouvait, a 9 heures du matin, avec six bataillons, son 
artillerie et sa cavalerie. C’etait la premiere fois qu’il devait se 
trouver en face du chef arabe, autrement que les armes a la main. 
La conference ne pouvait manquer d’offrir un grand interet, et ce 
fut, en effet, une des scenes les plus dramatiques que l’on puisse 
imaginer. 

Le general Bugeaud, rendu a neuf heures sur le terrain avec 
les troupes dont ii s’etait fait accompagner et avec plusieurs offi- 

r _ 

ciers qui avaient demande a le suivre, n’y trouva point l’Emir. Ce 
retard s’expliquait tout naturellement par la plus grande distance 


(1) Cette piece, publiee dans le temps dans tous les joumaux, 
parait avoir un caractere semi-officiel. Nous avons eru devoir la 
reproduire. 
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de son camp. Abd-el-Kader avait sept lieues a faire, tandis que 
le general fran 9 ais ne s’etait eloigne que de trois lieues du groš 
de son armee. En consequence, on ne s’en inquieta point. Cinq 
heures se passerent a attendre, sans voir arriver personne, sans 
que le chef arabe donnat signe de vie. Enfin, vers deux heures 
apres midi, commencerent a se succeder aupres du general fran- 
?ais plusieurs Arabes avec qui on avait eu des relations, les jours 
precedents, et qui apportaient les uns des paroles dilatoires, les 
autres des especes d’excuses. 

r 

L’Emir avait ete malade ; ii n’etait parti de son camp que 
fort tard ; peut-etre demanderait-il que l’entrevue fuit remise au 
lendemain ; ii n’etait plus loin, et puis ii etait tout pres, mais ar- 
rete ; enfin, un quatrieme porteur de paroles engagea le general 
Bugeaud a s’avancer un peu, lui disant qu’il ne pouvait tarder 
a rencontrer Abd-el-Kader. II etait alors pres de cinq heures ; le 
general, qui voulait ramener les troupes au camp, et desirait en 
finir le jour meme, se decida a se porter en avant, suivi de son 
etat-major. 

On marche sans crainte et sans defiance. Le chemin, qui 
etait assez rude, suivait les detours d’une gorge etroite, entrecou- 
pee de collines, et on ne voyait pas tres loin devant soi. Apres 
avoir ainsi marche plus d’une heure sans rencontrer l’Emir, le ge¬ 
neral Bugeaud aper£oit enfin 1’armee arabe au fond de la vallee, 
qui se rangeait, en assez bon ordre, sur des mamelons epars, de 
maniere a bien se mettre en evidence. En cet instant, le chef de la 
tribu des Oulassahs, Bouhamedy, vint au-devant de lui pour lui 
dire que Abd-el-Kader se trouvait pres de la, sur un coteau qu’il 
lui montrait du doigt, et qu’il allait l’y conduire. 

Le general et son escorte se trouvaient au milieu des postes 
avances de l’ennemi, et quand meme on aurait pu avoir quelques 
inquietudes, ii eut ete inutile de reculer. D’ailleurs le general Bu¬ 
geaud etait entierement rassure ; mais quelques signes d’hesita- 
tion s’etant manifestes autour de lui, le Kabile lui dit : « Soyez 
tranquille, n’ayez pas peur. — Je n’ai peur de rien, lui repon- 
dit le general, et je suis accoutume a vous voir ; mais je trouve 
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indecent de la part de ton chef de me faire attendre si longtemps 
et venir si loin. — II est la, vous allez le voir tout a l’heure. » 

Cependant ii fallut encore marcher pres d’un quart d’heure 
avant de le rencontrer. On fit bonne contenance, et enfin on aper- 

r 

9 ut l’escorte de l’Emir qui s’avan£ait du cote de la petite troupe 
eri tete de laquelle marchait le general Bugeaud. L’aspect en etait 
imposant : on pouvait y compter 150 ou 200 chefs marabouts, 
d’un physique remarquable, que leur majestueux costume rele- 
vait encore. Ils etaient tous montes sur des chevaux magnifiques 
qu’ils faisaient piaffer et qu’ils enlevaient avec beaucoup d’ele- 
gance et d’adresse. Abd-el-Kader lui-meme etait a quelques pas 
en avant, monte sur un beau cheval noir qu’il maniait avec une 
dexterite prodigieuse ; tantot ii l’enlevait des quatre pieds a la 
fois, tantot ii le faisait marcher sur les deux pieds de derriere. 
Plusieurs Arabes de sa maison tenaient les etriers, les pans de son 
boumous, et, je crois, la queue de son cheval. 

Pour eviter les lenteurs du ceremonial et lui montrer qu’il 
n’avait aucune apprehension, le general Bugeaud lance aussitot 
son cheval au galop, arrive sur lui, et, apres lui avoir deman- 
de s’il etait Abd-el-Kader, lui offre cavalierement la main que 

r 

l’Emir prend et serre par deux fois. Celui-ci lui demande alors 
comment ii se portait. — Fort bien, repond le general, en lui 
faisant la meme question ; et, pour abreger tous ces preliminai- 
res, ordinairement fort longs chez les Arabes, ii l’invite a mettre 
pied a terre pour causer plus commodement. L’Emir descend de 
cheval et s’assied, sans engager le general Bugeaud a en faire 
autant. Alors le general Bugeaud s’assied aupres de lui sans fa- 
9 on. La musique, toute composee de hautbois criards, se met 
alors a jouer de maniere a empecher la conversation. Le general 
Bugeaud lui fait signe de se taire ; elle se tait, et la conversation 
commence. 

Abd-el-Kader est pale ; ii ressemble assez au portrait qu’on 
a donne traditionnellement de Jesus-Christ. Sa bouche est grande 
; les dents sont mal rangees et peu blanches; les yeux et la barbe 
sont chatains; le crane est bien developpe. Saphysionnomie, dans 
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son ensemble, accuse une devotion peut-etre legerement affectee, 
Son costume n’offre aucune difference avec celui des Arabes les 
plus vulgaires ; ses vetements etaient, ce jour-la du moins, sales, 
grossiers, et aux trois quarts uses. II y a la encore une certaine 
recherche de simplicite. 

Sais-tu, lui dit le general Bugeaud, qu’il y a peu de gene- 
raux qui eussent ose faire le traite que j’ai conclu avec toi. Je 
n’ai pas craint de l’agrandir et d’ajouter a ta puissance, parče 
que je suis assure que tu ne feras usage de la grande existence 
que nous te donnons que pour ameliorer le sort de la nation 
arabe et la maintenir en paix et en bonne intelligence avec la 
France. — Je te remercie de tes bons sentiments pour moi, a 
repondu Abd-el-Kader, si Dieu le veut, je ferai, le bonheur des 
Arabes, et si la paix est jamais rompue, ce ne sera pas de ma 
faute. — Sur ce point, je me suis porte ta caution aupres du roi 
des Fran£ais. — Tu ne risques rien a le faire ; nous avons une 
religion et des mceurs qui nous obligent a tenir notre parole ; je 
n’y ai jamais manque. — Je compte la-dessus, et c’est a ce titre 
que je t’offre mon amitie particuliere. — J’accepte ton amitie, 
mais que les Frampais prennent garde a ne pas ecouter les intri- 
gants ! — Les Frampais ne se laissent conduire par personne, 
et ce ne sont pas quelques faits particuliers, commis par des 
individus, qui pourront rompre la paix : ce serait l’inexecution 
du traite ou un grand acte d’hostilite. Quant aux faits coupables 
des particuliers, nous nous en previendrons, et nous les punirons 
reciproquement. — C’est tres bien, tu n’as qu’a me prevenir, et 
les coupables seront puniš. Je te recommande les Koulouglis 
qui resteront a Tlemecen. — Tu peux etre tranquille, ils seront 
traites comme les Hadars. Mais tu m’as promis de mettre les 
Douers dans le pays de Hafra (partie des montagnes entre la 
mer et le lac Segba). — Le pays de Hafra ne serait peut-etre pas 
suffisant ; mais ils seront places de maniere a ne pouvoir nuire 
au maintien de la paix. 

As-tu ordonne, reprit le general Bugeaud, apres un moment 
de silence, de retablir les relations commerciales a Alger et autour 
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de toutes nos villes ? — Non, je le ferai des que tu m’auras rendu 
Tlemecen. — Tu sais bien que je ne puis le rendre que quand 
le traite aura ete approuve par mon roi. — Tu n’as done pas le 
pouvoir de traiter ? — Si, mais ii faut que le traite soit approuve 
: c’est necessaire pour ta garantie, car s’il etait fait par moi tout 
seul, un autre general qui me remplacerait pourrait le defaire ; 
au lieu qu’etant approuve par le roi, mon successeur sera oblige 
de le maintenir. — Si tu ne me rends pas Tlemecen, comme tu 
le promets dans le traite; je ne vois pas la necessite de faire la 
paix ; ce ne sera qu’une treve. — Ćela est vrai ; ceci peut n’etre 
qu’une treve; mais c’est toi qui gagnes a cette treve; car, pendant 
le temps qu’elle durera, je ne detruirai pas les moissons. — Tu 
peux les detruire, ćela nous est egal; et a present que nous avons 
fait la paix, je te donnerai par ecrit Tautorisation de detruire tout 
ce que tu pourras ; tu ne peux en detruire qu’une bien faible par- 
tie, et les Arabes ne manquent pas de grain. — Je crois que les 
Arabes ne pensent pas tous comme toi; car je vois qu’ils desirent 
bien la paix ; et quelques-uns m’ont remercie d’avoir menage les 
moissons, depuis la Schika jusqu’ici, comme je l’avais promis 
a Amady-Sakal. — Abd-el-Kader sourit d’un air dedaigneux, 
et demanda ensuite combien ii fallait de temps pour avoir l’ap- 
probation du roi des Fran 9 ais. — II faut trois semaines. — C’est 
bien long. — Tu ne risques rien : moi seul pourrais y perdre. » 
Son calife, Ben-Harach, qui venait de se rapprocher; dit alors au 
general: « C’est trop long, trois semaines ; ii ne faut pas attendre 
ćela plus de dix a quinze jours. — Est-ce que tu commandes a 
la mer ? repliqua le general fran 9 ais. — Eh bien ! en ce cas, re- 
prit Abd-el-Kader, nous ne retablirons les relations commerciales 
qu’apres que l’approbation du roi sera arrivee et quand la paix 
sera definitive. — C’est a tes coreligionnaires que tu fais le plus 
de tort; car tu les prives du commerce dont ils ont besoin et nous, 
nous pouvons nous en passer, puisque nous recevons par la mer 
tout ce qui nous est necessaire. » 

Le general ne crut pas insister davantage, et demanda si le 
detachement qu’il avait laisse a Tlemecen avec quelques bagages 
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pourrait en surete le venir rejoindre a Oran, ce a quoi Abd-el-Ka- 

r 

der repondit affirmativement. Le general s’etait leve, mais 1’Emir 
restait assis, et d’un air qui semblait indiquer quelque pretention 
a faire tenir le general fran£ais debout devant lui. Mais ii n’y en 
eut pas pour longtemps. Le general lui dit sans fatpon que quand 
ii se levait, lui general Bugeaud, son interlocuteur devait en faire 
autant, et sans attendre la reponse, ii lui prit la main en souriant 
et l’enleva de terre, au grand etonnement des Arabes qui trou- 
vaient sans doute le procede un peu leste, et ouvraient de fort 
grands yeux. Cette main, que le general Bugeaud tint alors dans 
la sienne, est jolie, mais petite et faible, et l’homme lui-meme ne 
parait pas tres robuste. 

II etait tard ; Abd-el-Kader et le general Bugeaud se dirent 
adieu et se quitterent, le premier salue par les cris de joie de sa 
nombreuse escorte, qui retentirent majestueusement le long des 
collines et furent repetes par toute son armee. Au meme moment 
eclata un long et violent coup de tonnerre, dont les echos mul- 
tiplies ajouterent a tout ce que cette scene avait d’imposant. Le 
cortege fremit, des cris d’admiration se tirent entendre, et on re- 
joignit les troupes amenees par le general, en continuant a s’en- 
tretenir du chef arabe et du beau spectacle auquel on avait assiste, 
et que pas une des personnes presentes n’oubliera de sa vie. 

Des temoins oculaires ont evalue a pres de 10,000 chevaux 
l’armee d’Abd-el-Kader, massee en grande profondeur depuis la 
base jusqu’au sommet des mamelons epars dans la vallee, sur 
une ligne de plus d’une demi-lieue. Mais elle n’offrait pas de 
traces bien sensibles d’une organisation et d’une discipline sans 
lesquelles le nombre n’est rien a la guerre. 

Le general Bugeaud retrouva sa petite troupe qu’il avait 
laissee a plus d’une lieue en arriere, un peu inquiete de son aven- 
tureuse expedition ; et deja, quand ii reparut avec son escorte, on 
examinait s’il ne serait pas a propos de se porter en avant, pour 
le soutenir a tout hasard. Malgre les 10,000 hommes d’Abd-el- 
Kader, le general estimait que les chances n’eussent pas ete trop 
inegales. « Cette multitude, disait-il, ne fait rien a l’affaire; ii n’y 
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a la que des individualite et pas de force d’ensemble. Nous en 
aurions bien vite raison avec nos six bataillons d’infanterie de 
lignes et notre artillerie. » 

Ainsi se termina cette joumee qui laissera des souvenirs 
ineffa^ables. Elle a prouve qu’Abd-el-Kader voulait serieuse- 
ment la paix, et maintenant, si cette paix est ratifiee, comme tout 
l’annonce, elle signalera pour nos troupes, non moins intelligen- 
tes que braves, et pour le genie organisateur de nos officiers de 
l’armee d’Afrique, le commencement d’une ere nouvelle et fe- 
conde. 
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VIII. 


Relation detaillee de l’assaut et de la prise de Constan- 

tine, le 13 octobre 1837 ; 

PAR M. LE CAPITAINE DE LA TOUR-DU-PIN, 
du corps royal d’etat-major. 

II etait sept heures, tout etait pret : le colonel La- 
moriciere et les premieres compagnies de Zouaves se 
tenaient colles contre Eepaulement de la batterie de bre- 
che, la tete de la colonne appuyee a l’ouverture qu’on 
avait menagee dans le parapet. Le duc de Nemours, qui, 
des l’origine, avait ete nomme commandant du siege, 
donne, d’apres Tor dre du general en,chef, le signal de 
l’assaut. Aussitot le colonel Lamoriciere et des officiers 
du genie et de Zouaves, suivis de leurs troupes, sortent 
rapidement du retranchement avec une sorte d’impetuo- 
site contenue et disciplinee, et se portent au pas de course 
jusqu’au pied de la breche. En un instant, malgre la roi- 
deur de la pente et les eboulements des terres et decom- 
bres qui manquaient et croulaient, a chaque mouvement, 
sous les pieds et les mains des assaillants, elle est esca- 
ladee, on pourrait dire plutot a la faveur qu’en depit des 
coups de fusil des assieges ; car, dans certaines circons- 
tances, le danger est une aide et non un obstacle. Bientot 
le drapeau tricolore, que portait le capitaine Garderens, 
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des Zouaves, est plante sur la crete de la breche. Des que 
les premieres tetes des Frangais s’elangant de la batterie 
s’etaient montrees en dehors de Eepaulement, le couron- 
nement des remparts avait comme pris feu ; une fusilla- 
de continue s’etait allumee le long de cette ligne, et tout 
Eespace que nos soldats avaient a parcourir de la batterie 
a la breche etait incessamment sillonne de balles : bien 
peu d’hommes cependant furent atteints dans ce trajet. 
Le pied, la pente et une petite plate-forme au-dessus de 
la breche etaient garantis, a droite, des feux de flanc, par 
un massif de magonnerie antique, reste debout comme 
contrefort du rempart modeme, au-dessus duquel ii se 
prolongeait a une assez grande hauteur ; c’etait, entre 
deux perils, comme un petit port ou les colonnes d’atta- 
que pouvaient se reformer : l’effort, pour gravir le mde 
talus, s’accomplissait au moins sans d’autres difficultes 
que celle qu’opposait le terrain. On arrive au sommet de 
la breche ; la, on trouve quelque chose de plus terrible, 
de plus sinistre que la presence de Eennemi; une enigme 
devorante, toute prete a engloutir qui ne la devineraitpas ; 
ce sont des constmctions incomprehensibles, des enfon- 
cements qui promettent des passages et qui n’aboutis- 
sent pas, des apparences d’entree qui n’amenent aucune 
issue, des rentrants et des saillants embrouilles comme 
a plaisir, des semblants de maisons dont on ne sait ou 
prendre le sens, ou prendre la face, et, pour ainsi dire, un 
mirage perilleux qui offre l’image decevante d’un angle 
de ville, et ou Ton ne peut rien saisir de ce qui constitue 
une ville reelle. Mais les balles de Eennemi connaissent 
la route ; elles arrivent sans qu’on sache par ou elles 
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passent ; elles frappent sans qu’on puisse leur repon- 
dre. Enfin, apres avoir bien fouille le terrain, la com- 
pagnie a laquelle avait ete assigne le role d’operer sur 
la droite, ayant traverse un petit plateau forme de de- 
combres amonceles, apergoit au-dessous d’elle, et au 
pied du grand edifice orne d’une arcature qu’on remar- 
quait du Coudiat-Aty, une des batteries non casematees 
du rempart, dont les canonniers restent fermes et prets a 
defendre leurs pieces. D’apres l’ordre de leur comman- 
dant, le capitaine Sanzai, tue quelques instants apres, les 
Zouaves, sans tirer un seul coup de fusil, se precipitent 
a la bai'onnette sur Eennemi, malgre la decharge terrible 
que celui-ci fait, presque a bout portant, de derriere un 
ressaut de terrain qui le protegeait, et malgre le feu bien 
nourri qui part des creneaux pratiques dans la grande mai- 
son. Plusieurs Zouaves sont tues ou blesses, et le lieute- 
nant de la compagnie a le bras fracasse de trois balles ; 
mais les defenseurs expient cherement leur audace. Soit 
qu’etonnes par l’impetuosite de l’attaque, ils n’aient pas 
le temps de se reconnaitre, soit qu’ils eussent resolu de 
mourir a leur poste, ils ne cherchent pas a fuir et se font 
tuer tous dans leur batterie. Devant elle, la compagnie 
victorieuse voit encore des ennemis : plus loin, le long 
du rempart, dans un terrain inferieur, au-dela de l’angle 
de Eedifice et pres d’une seconde batterie, d’autres ca¬ 
nonniers turcs se tiennent postes derriere une barricade 
qu’ils avaient formee avec une charrette et des affuts bri¬ 
šeš, et semblent decides a soutenir le choc des assaillants. 
Mais ceux-ci ne se laissent pas emporter par l’entraine- 
ment de leurs succes et de leurs perils recents dans le 
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piege qui leur est offert; s’ils s’engagent plus avant dans 
cette voie, ils vont etre pris en flanc et a dos par les feux 
du grand batiment; ils le sentent, et, retournant sur leurs 
pas, ils vont chercher a penetrer dans la maison pour en 
debusquer les defenseurs, et assurer ainsi leurs derrie- 
res avant de continuer a poursuivre Eeiinemi de poste en 
poste dans la direction qui leur etait indiquee. En effet, 
revenus a leur point de depart, ils finissent par decouvrir, 
derriere les debris qui Tencombralent, l’entree de ce vas- 
te poste dont la prise etait devenue necessaire. La porte 
est enfoncee, quelques Arabes sont tues en se defendant, 
d’autres en fuyant; mais le plus grand nombre, sans re- 
sister, s’echappe, on ne sait par quelles issues. Maitres 
de ces grandes constructions, qui se trouvaient etre des 
magasins a grains, les Zouaves et les soldats du genie 
ne s’amusent pas a combattre de loin les hommes de la 
barricade, que des creneaux nouvellement conquis ils 
pouvaient prendre de flanc et en echarpe ; ils descendent 
par plusieurs fenetres, a l’aide d’echelles qu’on avait fait 
apporter, et marchent droit sur 1’ennemi, la bai'onnette 
en avant. Celui-ci voyant sa position toumee, se montre 
moins resolu a mourir fierement que n’avaient ete les 
canonniers de la premiere batterie. Quelques-uns se font 
tuer en combattant ; mais la plupart se derobent par les 
faux-fuyants : ce fut la derniere resistance de front qu’eut 
a essuyer la colonne de droite. Apres ce second succes, 
les sapeurs du genie et les soldats de differentes armes 
qui suivent cette veine, cheminent avec de grandes dif- 
ficultes, per^ant des pans de muraille, se creant avec la 
hache des Communications plutot qu’ils n’en trouvent, 
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et recevant des coups de fusil sans pouvoir en rendre ; 
mais ils ne rencontrent plus l’ennemi pour leur barrer le 
chemin et les forcer a lui passer sur le corps. Ils venaient 
de parvenir a la premiere porte a droite de la breche et 
s’appretaient a Eouvrir quand les hostilites cesserent. 

C’est en face de la colonne du centre qu’etaient le 
nceud des difficultes et le principal foyer de la resistance 
et du peril: le colonel Lamoriciere dirigeait plus specia- 
lement cette attaque. On fut longtemps a s’agiter dans 
Eetroit espace que nos boulets avaient deblaye au haut de 
la breche, sans comprendre quelle communication pou- 
vait exister, sur ce point, entre le terre-plein du rempart 
et Linterieur de la ville. Le canon avait cree un terrain 
factice de terres remuees et de decombres qui, se super- 
posant au sol primitif, avait envahi les issues, obstrue les 
portes, et defigure entierement l’etat des localites ; la di- 
rection des balles semblait indiquer que les toits etaient 
leur point de depart. Le colonel Lamoriciere fait aussitot 
apporter des echelles, et, montant sur la toiture d’une 
maison dont nous occupions le pied, ii dispose au-des- 
sus des combats de terre ferme comme une couche supe- 
rieure de combats aeriens. Le capitaine Sanzai, arrivant 
pour remplacer le colonel dans cette organisation, retpoit 
une balle mortelle. Apres avoir sonde plusieurs couloirs 
qui paraissent des amorces de rues, mais qui n’aboutis- 
sent point, on finit par en rencontrer un qui, s’elargis- 
sant au bout de quelques pas, presente des caracteres 
d’importance et de destination ulterieure. Des deux co- 
tes sont pratiques de ces enfoncements carres qui, dans 
les villes d’Afrique et d’Orient, servent de boutiques : 
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la plupart sont a moitie fermes par des planches et des 
especes de volets. On entre dans ce passage ; mais a pei- 
ne quelques soldats y sont-ils engages, qu’une double 
decharge, partant de ces niches de droite et de gauche, 
avertit qu’elles servent de lieux d’embuscade a l’enne- 
mi. Mais celui-ci, qui avait eru arreter par sa fusillade la 
marche des assaillants, les voyant arriver droit pur lui la 
bai'onnette en avant, et n’ayant plus d’autre defense que 
son yatagan, depuis qu’il s’etait degami de son feu, se 
precipite hors de ces trous sans issues qui, au lieu d’etre 
des abris pour lui, devenaient des pieges. Plusieurs de 
ces fuyards sont tues ; d’autres echappent et disparais- 
sent comme s’ils eussent pu s’enfoncer en terre ou percer 
les murs. On avance, et, apres avoir fait quelques pas, on 
se trouve en face d’une porte ; une arche de magonnerie 
traversait la ruelle, et de solides battants en bois ferres 
en fermaient le passage. Rien n’avait fait soup 9 onner 
l’existence de cet obstacle, dont on s’explique difficile- 
ment le but; ii parait qu’une ligne continue de maisons, 
regnant le long et en dedans de la muraille, etait consi- 
deree comme une seconde enceinte qui, par cette porte, 
se mettait en rapport avec le rempart ou s’en isolait. En 
frappant a coups de hache et de crosses de fusil les bat¬ 
tants, on reconnait qu’ils ne sont pas fixes par des ferme- 
tures permanentes, et que, maintenus seulement par des 
etais mobiles, ils etaient destines a donner facilement 
passage aux defenseurs, soit pour la retraite, soit pour un 
mouvement offensif. Cependant, comme on craint l’im- 
puissance des moyens qu’on a d’abord employes pour 
forcer ce passage, on fait approcher des sacs, de poudre, 
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dont plusieurs soldats du genie avaient ete charges pour 
de semblables circonstances; mais, avant d’etre force de 
recourir a cette ressource extreme, on parvient a entrou- 
vrir un des battants. Les Arabes, reunis a flots presses 
dans la rue, en arriere de la porte, guettaient ce moment et 
tenaient leurs armes pretes ; des qu’ils voient jour a tirer, 
ils font une decharge generale, et font pleuvoir les balles 
dans notre colonne. Le capitaine du genie Leblanc a la 
cuisse fracassee d’un coup de feu qui fut mortel, et plu¬ 
sieurs soldats sont atteints. Alors le capitaine Desmoyen, 
des Zouaves, se precipite sur, le battant pour le refermer, 
et, pendant qu’il fait effort sur cette masse, ii est frappe, 
dans la gorge, d’une balle qui le jette blesse mortelle- 
ment, mais respirant encore, sous le coup d’autres perils 
plus terribles, au milieu desquels ii succomba bientot. 

A quelques pas en arriere de cette scene s’en passait 
une marquee d’un caractere plus lugubre. Un petit bati- 
ment en saillie, dont le pied avait ete mine par les bou- 
lets, resserrait un etroit passage tout engorge d’une foule 
de soldats. Soit par l’effet de l’ebranlement qu’occasion- 
naient les mouvements tumultueux et irreguliers de la 
troupe, soit par suite d’une machination de l’ennemi et 
d’une pression qu’il aurait volontairement exercee par 
derriere sur ce pan de ma^onnerie, toute une face du mur 
ruine s’ecroula. Cette calamite frappa surtout les troupes 
du 2e leger : plusieurs hommes furent blesses ou entie- 
rement ensevelis. Le chef de bataillon Serigny, pris sous 
les decombres jusqu’a la poitrine, vecut encore quelques 
instants dans une agonie desesperee ; implorant a cris 
etouffes un secours qu’on n’eutpas le temps de lui donner, 
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s’epuisant douloureusement en efforts impuissants pour 
remuer la masse sous laquelle ii perissait, et sentant tout 
ce qui restait d’entier dans son corps se briser peu a peu. 

Apeine cet accident venait-il de s’accomplir, qu’un 
autre encore plus terrible eclata. Le feu des tirailleurs 
places sur les toits et peut-etre la crainte d’une attaque 
a Farme blanche avaient dissipe la multitude d’ennemis 
ramasses d’abord dans la rue en arriere de la porte. On 
put bientot songer a depasser cet obstacle et a s’avancer 
dans la direction centrale ; et deja, pour eclairer et assu- 
rer les voies, le colonel Lamoriciere venait de lancer en 
avant un peloton du 2e bataillon d’Afrique. Tout a coup 
ceux qui etaient sur le theatre de ces evenements sentent 
comme tout leur etre s’ecrouler. Ils sont etreints et frap- 
pes si rudement dans tous leurs sens a la fois, qu’ils n’ont 
pas conscience de ce qu’ils eprouvent; la vie, un instant, 
est comme aneantie en eux. Quand ils ressaisissent quel- 
que connaissance, ii leur semble qu’ils enfoncent dans 
un abime; la nuit s’est faite autour d’eux, Tair leur man- 
que, leurs membres ne sont pas libres, et quelque chose 
d’epais, de presque solide et de brulant les enveloppe et 
les serre. Beaucoup ne sortent de ce premier etourdisse- 
ment qu’avec des douleurs aigues; le feu devore leurs 
chairs ; le feu attache a leurs habits les suit et les ronge : 
s’ils veulent faire un effort avec leurs mains, ils trou- 
vent leurs mains brulees ; si, reconnaissant que le jour 
renait et augmente autour d’eux, ils cherchent a distin- 
guer ou ils sont, et ce qui les environne, ils s’apergoivent 
que leurs yeux ne voient plus ou ne voient qu’a travers 
un nuage. Plusieurs ne font que passer des angoisses de 
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la premiere secousse a celles de l’agonie. Quelques-uns, 
depouilles de leurs vetements, depouilles presque entie- 
rement de leur peau, sontpareils a des ecorches ; d’autres 
sont dans le delire ; tous s’agitent au hasard et avec des 
clameurs inarticulees. Cependant les premiers mots qui 
se font entendre distinctement sont ceux : En avant! a la 
bai'onnette ! prononces d’abord par les plus valides, re- 
petes ensuite comme d’instinct par ceux meme qui n’en 
comprennent plus le sens. Une explosion venait d’avoir 
lieu. Le premier et principal centre de cette explosion 
parait avoir ete aupres de la porte ; mais, a en juger par 
l’etendue du terrain bouleverse et par le nombre d’ac- 
cidents semblables qui se reproduisirent autour de dif- 
ferents points assez distants les uns des autres, on petit 
croire qu’il s’alluma dans une succession rapide de plu- 
sieurs foyers. Probablement les assieges avaient, aupres 
du lieu ou se trouvait la tete de notre colonne, un maga- 
sin a poudre, auquel le feu prit par hasard, plutot qu’en 
execution d’un dessein premedite de Eennemi. Lorsque 
l’air fut en conflagration, les sacs a poudre que portaient 
sur leur dos plusieurs soldats du genie, durent s’enflam- 
mer et multiplier les explosions. Les cartouchieres des 
soldats devinrent aussi, sur une foule de points, des cen- 
tres ignes, dont les irradiations, se croisant et se heur- 
tant dans tous les sens, remplirent de feu et de scenes 
horribles tout ce grand cercle de calamites. Sous tant de 
chocs, sous l’action de tant de forces divergentes, le sol 
avait ete remue et s’etait creuse; la terre en avait ete arra- 
chee et s’etait elevee en tourbillons dans l’air ; des pans 
de murs s’etaient renverses; l’atmosphere s’etait comme 
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solidifiee ; on ne respirait que du sable et une poussiere 
de debris; le feu semblait penetrer par la bouche, par les 
narines, par les yeux, par tous les pores. II y eut quelques 
moments de confusion ; on ne savait ou etait le peril 
: en voulant le fuir, ceux qui etaient hors de sa sphere 
d’action venaient s’y jeter, et d’autres qui auraient pu y 
echapper s’en laissaient atteindre, croyant que tout ter- 
rain, etait mine, que toute muraille allait s’abimer sur 
eux, et que se mouvoir c’etait se jeter au-devant de la 
mort. Les assieges, qu’on venait d’ecarter des lieux les 
plus voisins du cratere de cette eruption, eurent moins 
a en souffrir, et, profitant du trouble dans lequel les as- 
saillants etaient restes sous le coup de cette catastrophe, 
ils revinrent dans, la rue qu’ils avaient naguere abandon- 
nee, lacherent plusieurs bordees de tromblons et d’autres 
armes a feu sur les groupes a demi brules et a demi ter- 
rasses par l’explosion, qui etaient entasses autour de la 
porte, et, apres avoir ainsi acheve de briser ce qui etait 
encore assez entier, assez consistant pour se defendre, ils 
s’approcherent et hacherent, a coups de yatagan tout ce 
qui respirait encore, et jusqu’aux cadavres. 

Cependant, une fois le premier instant d’etonnement 
passe, et des que le voile epais de fumee et de poussie¬ 
re qui derobait le jour se fut un peu abaisse, ceux qui 
etaient en etat de se soutenir et de se servir de leurs ar¬ 
mes, quoique bien peu d’entre eux fussent intacts, se por- 
terent d’eux-memes aux postes qu’il etait le plus impor- 
tant d’occuper. La seconde colonne d’assaut fut envoyee 
pour appuyer la premiere, des que celle-ci, s’etant creuse 
un sillon dans la ville, se fut ecoulee, laissant la breche 



PRISE DE CONSTANTINE 


421 


libre et degagee. Le colonel Combes arrivait avec les 
compagnies du 47e et de la legion etrangere, presque au 
moment ou ce sinistre venait d’avoir lieu ; ii prit le com- 
mandement que le colonel Lamoriciere, blesse et prive 
de la vue dans l’explosion, avait, depuis quelques ins- 
tants, cesse d’exercer ; et, apres avoir reconnu l’etat des 
choses et dispose une partie de ses hommes de maniere a 
assurer la conservation de ce qui etait acquis, ii songea a 
agrandir le rayon d’occupation. Les ennemis, revenus de 
leur premier elan d’audace a mesure que nous avions se- 
coue la poussiere des decombres, s’etaient retires un peu 
en arriere, mais sans sortir de la rue par laquelle nous 
voulions nous ouvrir un passage. Ils etaient embusques 
presque en face de la porte, derriere un amas de debris et 
de cadavres qui formaient une espece de barricade ; de la 
ils faisaient un feu meurtrier, et ii devenait necessaire de 
les expulser au plus tot de cette position par un coup de 
vigueur. Le colonel Combes ordonne a une compagnie 
de son regiment d’enlever cette barriere, en promettant 
la croix au premier qui la franchira. La compagnie se 
precipite contre le retranchement, et deja le lieutenant 
s’elangait par-dessus, lorsqu’il tombe sous une decharge 
generale des ennemis. Cependant cet officier n’etait pas 
atteint; ayant trebuche contre un obstacle, ii avait plonge 
au-dessous de la direction des balles, et ceux qui etaient 
un peu en arriere essuyerent le feu. Le capitaine fut frap- 
pe mortellement, et plusieurs soldats furent tues ou bles- 
ses. Ce fut a peu pres en ce moment que le colonel Com¬ 
bes, qui veillait sur Loperation, fut atteint coup sur coup 
de deux balles, dont Lune avait frappe en plein dans la 
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poitrine. Apres s’etre assure de la reussite complete du 
mouvement qu’il avait ordonne, ii se retira lentement du 
champ de bataille, et seul, calme et froid, ii regagna la 
batterie de breche, rendit compte au general en chef de 
la situation des affaires dans la ville, et ajouta quelques 
simples paroles, indiquant qu’il se sentait blesse mortel- 
lement. A le voir si ferme dans sa demarche, si naturel 
dans son attitude et ses paroles, on n’aurait jamais sup- 
pose que ce fut la un homme quittant un lieu de cama- 
ge pour aller mourir. II y avait dans cette scene quelque 
chose de la gravite, de la fierte sereine, de la beaute aus- 
tere des trepas antiques, moins la solennite theatrale. 

A mesure que de la batterie de breche on observait 
que la colonne des troupes deja entrees dans la ville di- 
minuait de longueur et disparaissait des lieux qui etaient 
en vue, on envoyait des troupes nouvelles, par fractions 
peu considerables, afin qu’elles pussent remplir les vi- 
des qui se formaient et foumir aux exigences successi- 
ves de la position, mais sans gener les mouvements ni 
encombrer le theatre de Eaction. La troisieme colonne, 
sous les ordres du colonel du 17e leger, etait deja tout 
entiere dans la place, et cependant le cercle des opera- 
tions n’avait encore acquis qu’une extension mediocre. 
La disparition des deux chefs, le colonel Lamoriciere et 
le colonel Combes, qui les premiers avaient conduit le 
mouvement, avait laisse le commandement flottant et 
incertain. Les soldats, ne voyant aucun but qui leur fut 
designe, aucune direction qui leur fut positivement in- 
diquee, toujours audacieux a braver le peril, mais irre- 
solus sur la maniere de l’attaquer, et de le faire reculer, 
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s’exposaient beaucoup et avangaient peu, et perdaient du 
temps a se faire tuer. A gauche de la rue dont on faisait la 
grande ligne d’attaque, debouchait une rue transversale 
par laquelle arrivait sur le flanc gauche des assaillants 
un feu terrible. On s’opiniatra longtemps a opposer sur 
ce point les coups de fusil aux coups de fusil; mais dans 
cette lutte on ne pouvait parvenir a prendre le dessus sur 
un ennemi qui ne tirait qu’abrite par les murs des maisons 
ou par des saillies de batiments. Cependant, la position 
sur laquelle ii semblait pose si solidement etait minee 
sourdement et allait manquer sous lui. Une compagnie 
de Zouaves, appuyee de sapeurs du genie, avait aban- 
donne la guerre des rues, qui est perilleuse et infructueu- 
se pour l’assaillant, et avait commence a faire la guerre 
de maisons, ou les avantages sont a peu pres egaux pour 
les deux partis. Une autre compagnie du meme corps, 
se jetant absolument a gauche tout en debouchant de la 
breche, avait pousse une attaque entierement symetrique 
a, celle qui avait ete, des le commencement, dirigee con- 
tre les batteries de la droite. Elle avait aussi trouve des 
canonniers turcs qui s’etaient defendus jusqu’a la mort, 
dans une batterie casematee. De la elle avait chemine 
lentement, peniblement, et souvent comme a Eaveugle, 
par des ruelles, des cours de maisons, des Communica¬ 
tions secretes; frequemment le fil de la direction se per- 
dait, et, pour le retrouver, ii fallait percer des murs et 
briser des portes a coups de hache et de crosses de fusil, 
conquerir le passage sur des obstacles de nature inerte. 
Mais une fois que Ton eut effraye la defense de ce cote, 
en lui faisant si cherement expier ses efforts a la batterie, 
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elle ne se montra plus, sur cette route, que timide et in- 
certaine, soit que les ennemis craignissent, en s’attardant 
sur la circonference, de se trouver serres entre les diffe- 
rentes lignes de Frangais qui se ramefiaient dans la ville, 
soit que les plus resolus et les plus vaillants s’etant con- 
centres vers le cceur ii ne fut plus reste aux extremites 
que les parties de la population les moins chaleureuses, 
les moins vives et les moins consistantes. 

En s’avangant ainsi sans trop s’ecarter du rem- 
part, les Zouaves gagnaient, sans la connaisance des 
lieux et sous la seule influence de leur heureuse inspi- 
ration, la rue qui conduit a la Casbah, une des grandes 
voies de communication de la ville, celle qui passe 
par tous les points culminants de la position, la vraie 
route strategique au travers de ce pays ennemi. S’il 
leur avait ete donne quelques instants de plus avant 
que les habitants cessassent les hostilites, ils allaient 
prendre a revers les assieges dans tous les postes ou 
ceux-ci tenaient tete a notre attaque centrale, et, les 
menagant de leur couper la retraite, ils jetaient parmi 
eux l’epouvante et leur otaient toute force pour resis- 
ter plus longtemps. 

Enfin, une troisieme compagnie de Zouaves, prenant 
une direction intermediaire entre le rempart et la rue cen¬ 
trale, penetrait de maisons en maisons, et contribuait a 
eteindre ou a eloigner le feu de V ennemi sur la gauche de 
la grande attaque. Elle arriva ainsi a un vaste magasin a 
grains, ou elle rencontra une resistance assez vive. L’opi- 
niatrete avec laquelle ce batiment etait defendu fit suppo- 
ser qu ’ ii y avait pres de la quelque centre d ’ action. En effet, 
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apres etre entre de vive force dans ce poste, en passant 
sur le corps de plusieurs Turcs et Kbai'les, qui se firent 
tuer, on parvint, par des passages interieurs et des esca- 
liers de communication, a la porte d’une maison d’ou 
s’echappait un bruit de voix et de pas annongant qu’elle 
etait fortement occupee ; et une saisissante odeur de par- 
fums indiquait que c’etait la sans doute Ehabitation d’un 
personnage opulent et distingue. On ouvrit la porte, et, 
avant qu’on eut eu le temps de reconnaitre que toutes les 
galeries de l’etage superieur etaient gamies de canons de 
fusils braques sur l’entree, ii se fit une grande decharge 
de toutes ces armes. Le capitaine de la compagnie etait 
en tete de la colonne entre un sous-officier et un soldat; 
ceux-ci furent Pun tue et l’autre blesse, le capitaine seul 
ne fut pas atteint. II referma la porte et la fit percer de 
trous, dont on se servit comme de creneaux pour tirer sur 
les defenseurs de la cour interieure. Lorsqu’on remarqua 
que leurs rangs etaient eclaircis et leur resolution ebran- 
lee, par les balles, on fit irruption dans la maison. La plu- 
part des ennemis s’echappaient; quelques-uns seulement 
se battirent jusqu’au dernier moment, et perirent les ar¬ 
mes a la main. Ceux-ci paraissaient etre des serviteurs de 
la maison, et ils etaient charges d’or, qu’ils venaient de 
puiser sans doute au tresor du proprietaire. Une femme 
meme, une negresse devouee a ses maitres, gisait parmi 
les cadavres, tuee d’un coup de feu, et encore armee d’un 
yatagan et d’un pistolet. On trouva dans un coin des appar- 
tements un petit coffret plein d’or, que probablement on 
venait de tirer de sa cachette, et qu’on se disposait a em- 
porter sous bonne escorte, lorsqu’on avait ete surpris par 
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l’attaque. Cette habitation etait celle de Ben-Ai'ssa, le lieu- 
tenant du bey Achmet. Lorsque les vainqueurs l’eurent 
fouillee et reconnue, ils s’apergurent qu’elle longeait, 
par une de ses faces, une rue pleine de combattants indi- 
genes. C’etait cette rue meme d’ou partait le feu si bien 
nourri, qui, arrivant sur la grande ligne d’operations, y ar- 
retait la colonne des assaillants. Comme le foyer de cette 
fusillade etait en arriere de la maison dont les Zouaves 
venaient de s’emparer, ceux-ci pratiquerent une ouver- 
ture dans le mur de l’etage superieur du cote de la rue, 
et, jetant par la les meubles, les coussins, les tapis, les 
cadavres qui se trouvaient dans les appartements, ils for- 
merent, par cet amoncellement, entre les tirailleurs enne- 
mis et la tete de notre colonne principale, une espece de 
barriere par laquelle fut intercepte ce feu si incommode. 
Notre mouvement Central put done reprendre son cours. 
Comme a peu de distance au-dela du point ou, le temps 
d’arret avait ete marque se trouvait une intersection de 
plusieurs rues divergentes, ii allait devenir possible de 
faire rayonner plus librement nos forces dans differentes 
directions, de maniere a couper et recouper les lignes de 
l’ennemi, et d’etendre et de nouer le reseau, d’operations 
sous lequel la defense tout entiere devait etre serree et 
etouffee. Ce fut sans doute rimminence de ce resultat 
qui amena bientot les habitants a cesser les hostilites. 

Cependant, le general en chef, voulant donner a l’at- 
taque plus d’unite, ordonna au general Rulhieres d’al- 
ler prendre le commandement des troupes qui se trou¬ 
vaient dans la place. Lorsque ce general fut entre dans la 
ville, ii reconnut que la distance a laquelle les ennemis 
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s’etaient maintenus etait encore d’un rayon bien court, 
puisque leurs balles arrivaient a quelques pas de la place 
ou Eexplosion avait eu lieu. Apres s’etre assure que Ton 
pouvait deja decrire un grand circuit par la droite, mais 
que ce moyen de, tourner rennemi serait lent et peu ef- 
ficace, parče que toute cette partie de la ville avait ete 
presque abandonnee par les habitants armes, ii se porta 
en avant pour depasser la premiere rue de gauche, dont 
le feu avait jusque-la marque la limite du mouvement 
Central. Son intention etait de se rabattre ensuite vers la 
gauche pour gagner la zone la plus elevee de la ville, et 
prendre ainsi les defenseurs dans un, demi-cercle d’atta- 
que ; mais ii n’eut pas le temps d’executer son projet. II 
arrivait a hauteur des tirailleurs les plus avances, lorsqu’il 
vit venir vers lui un Maure ayant a la main une feuille de 
papier ecrite : c’etait un homme que deputait le pouvoir 
municipal de la ville, pour demander que Ton arretat les 
hostilites. Le general fit cesser le feu et conduire l’en- 
voye au general en chef. Celui-ci, apres avoir pris con- 
naissance de la lettre par laquelle les grands de la cite, 
rejetant la responsabilite de la defense sur les Kbai'les et 
les etrangers soldes, suppliaient que Ton acceptat leur 
soumission, donna une reponse favorable, et fit prevenir 
le general Rulhieres de prendre possession de la ville. Ce 
general se dirigea aussitot vers la Casbah, afin d’occuper 
ce poste important, s’il etait libre, ou de s’en emparer 
par la force, si quelques Turcs ou Kbai'les de la gamison 
de la ville avaient songe a s’y renfermer et a s’y defendre 
comme dans une citadelle, malgre la reddition des habi¬ 
tants. En entrant dans cette enceinte, on la crut d’abord 
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deserte ; mais en avangant au travers des constructions 
dont elle etait encombree, vers le bord des precipices 
qui l’entourent du cote exterieur, on apergut les demiers 
defenseurs, ceux qui ne voulaient point accepter le bene- 
fice de l’aveu de leur defaite, s’enfongant dans les ravins 
a pic, la seule voie qui s’ouvrit desormais a leur retraite. 
Quelques-uns, avant de disparaitre dans ces profondeurs, 
se retoumaient encore pour decharger leurs fusils sur les 
premiers Frangais qui se montraient a portee. 

Quand on fut tout a fait au-dessus de ces abimes, 
en y plongeant le regard, on decouvrit un affreux spec- 
tacle. Un talus extremement rapide retombe du terre- 
plein de la Casbah sur une muraille de rocher verti- 
caux, dont la base pose sur un massif de pierres aigues 
et tranchantes. Au, pied de cette muraille, sur ce sol de 
granit, gisaient, brišeš et sanglants, des corps d’hom- 
mes, de femmes, d’enfants. Ils etaient entasses les uns 
sur les autres, et a leurs teintes sombres et livides, a la 
maniere dont ils etaient jetes par masses flasques et in- 
formes, on pouvait les prendre d’abord pour des amas 
de haillons. Mais quelque mouvement qui trahissait en¬ 
core la vie vint bientot reveler rhorrible verite. On fi- 
nit par distinguer des bras, des jambes qui s’agitaient, 
et des agonisants qui fremissaient dans leurs dernieres 
convulsions. Des cordes rompues, attachees aux pitons 
superieurs des rochers, ou on les voyait encore pendan- 
tes, expliquerent cette effrayante enigme : reveillee de 
la securite dans laquelle elle avait dormi jusqu’au der- 
nier moment pour tomber dans les angoisses, de l’epou- 
vante, la population s’ etait precipitee vers les parties 
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de la ville qui etaient a l’abri de nos coups, afin de s’y 
frayer un chemin vers la campagne. Ces malheureux, 
dans leur vertige, n’avaient pas compte sur un ennemi 
plus cruel et plus inexorable que ne pouvaient Petre les 
Frangais vainqueurs, sur la fatalite de ces lieux infran- 
chissables, qu’on ne peut fouler impunement. Quel- 
ques sentiers, traces pas les chevres et par des patres 
kabailes, existent bien dans differentes directions mais 
la foule s’etait lancee au hasard a travers ces pentes, sur 
lesquelles on ne peut plus s’arreter : les premiers flots 
arrivant au bord de la cataracte, pousses par ceux qui 
suivaient, et ne pouvant les faire refluer, ni les contenir, 
roulerent dans l’abime, et ii se forma une effrayante 
Cascade humaine. Quand la presse eut ete diminuee par 
la mort, ceux des fuyards qui avaient echappe a ce pre- 
mier danger crurent trouver un moyen de continuer leur 
route perilleuse en se laissant glisser le long de cordes 
fixees aux rochers; mais, soit inhabilete ou precipita- 
tion a executer cette manoeuvre, soit que les cordes se 
rompissent, les memes resultats se reproduisirent par 
d’autres causes, et ii y eut encore une longue serie de 
chutes mortelles. 

Apres avoir mis un poste a la Casbah, le general Rul- 
hiere se rendit chez le cheik de la ville, afin de s’assurer 
du concours des principaux habitants pour le maintien de 
l’ordre, et de se faire indiquer les grands etablissements 

r 

publics et les magasins appartenant a l’Etat. II parcourut 
ensuite les rues, rassemblant en troupe les soldats qui 
commen9aient a se repandre sans ordre de tous cotes, et 
posant des corps-de-garde a tous les points importants. On 
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etait maitre de Constantine, et deux ou trois heures apres 
le moment auquel la soumission avait ete faite, le gene¬ 
ral en chef et le duc de Nemours entrerent dans la ville et 
allerent occuper le palais du bey Achmet. 

Ce fut un etrange et effrayant spectacle que celui de 
la breche pour ceux qui, arrivant du dehors, tombaient 
sans preparation devant ce tableau : c’etait comme une 
scene d’enfer, avec des traits tellement saisissants, que, 
sous cette impression, Eesprit, dans son ebranlement, se 
persuadait quelquefois qu’il creait, lorsqu’il ne faisait 
que percevoir ; car ii y a des horreurs si en dehors de 
toutes les donnees de rexperience, qu’il est plus facile 
de les regarder comme des monstruosites enfantees par 
Eimagination que comme des objets offerts par la realite. 
A mesure que, montant par la breche, on approchait du 
sommet, ii semblait qu’une atmosphere chaude, epaisse; 
plombee, s’abaissait et peu a peu remplissait entiere- 
ment l’espace. Arrive sur le rempart, on ne respirait plus 
l’air des vivants ; c’etait une vapeur suffocante, pareille 
a celle qui s’echapperait de tombeaux ouverts, comme 
une poussiere d’ossements brnles. En avangant encore, 
on apercevait des tetes et des bras sortant de dessous un 
monceau de terre et de decombres, la ou quelques-uns 
avaient peri sous les ruines d’une maison ecroulee ; plus 
loin, on trouvait un chaos de corps entasses les uns sur 
les autres, brules, noircis, mutiles, d’Arabes et de Fran- 
gais, de morts et d’agonisants. II y avait des blesses qui 
etaient encore engages sous des cadavres ou a demi en- 
fonces dans les excavations que Eexplosion avait ouver- 
tes sous leurs pas. On en voyait dont la couleur naturelle 
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avait entierement disparu sous la teinte que leur avaient 
imprimee le feu et la poudre, d’autres que leurs vetements 
entierement consumes avaient laisses a nu. De plusieurs 
ii ne restait que quelque chose qui n’a pas de nom, un 
je ne sais quoi noir, affaisse, racorni, presque reduit en 
charbon, avec une surface en lambeaux, et a laquelle le 
sang arrivait par tous les pores, mais sans pouvoir cou- 
ler ; et de ces petites masses informes sortaient des cris, 
des gemissements, des sons lamentables, des souffles, 
qui glagaient d’effroi. Ce que les oreilles entendaient, ce 
que les yeux voyaient, ce que les narines respiraient, ne 
peut se rendre dans aucune langue. 

Pendant que l’assaut se livrait, et meme avant qu’il 
commengat, et des les premieres clartes du matin, un 
mouvement extraordinaire d’emigration s’etait manifes¬ 
te autour de la place. De Coudiat-Aty, on voyait la foule 
inonder les talus suspendus entre la ville et les precipi- 
ces, et bouillonner dans cet espace, soumise a des flux 
et reflux qu’occasionnaient sans doute les difficultes et 
les desastres de la fuite. Le rebord de la profonde vallee 
du Rummel derobait la scene qui se passait au-dessous 
de la crete des rochers verticaux ; on perdait de vue le 
cours des fluctuations de toute cette multitude, mais on 
le retrouvait plus loin, lorsqu’il sortait du ravin pour se 
ramefier en mille directions, le long des pentes que cou- 
ronnait le camp de bey Achmet. C’est vers ce centre que 
convergeaient toutes les longues files d’hommes armes 
et desarmes, de vieillards, de femmes et d’enfants, et tous 
les groupes qui, entre les principales lignes de commu- 
nication, fourmillaient a travers champs. Deux pieces de 
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montagne, amenees sur la lisiere superieure du front du 
Coudiat-Aty, lancerent quelques obus au milieu de cette 
nappe mouvante de tetes et de boumous, qui recouvrait 
les abords de la ville les plus rapproches de nos positions. 
Les fremissements qui suivaient la chute de chaque pro- 
jectile indiquaient quels cruels effets ii avait produits. 
Mais a mesure que les progres de l’assaut se develop- 
paient, les coups de nos pieces se ralentirent, comme si, 
le succes une fois assure, on eut craint d’ecraser un en- 
nemi vaincu. 

Des qu’on eut reconnu les principaux edifices de 
Constantine, on en choisit un pour y etablir Eambulan- 
ce; aussitot apres la cessation des hostilites, les blesses 
avaient ete ramasses partout ou ils etaient tombes, arra- 
ches de dessous les morts ou les decombres, et deposes 
a une des portes de la ville. Des que leur nouvel asile fut 
deblaye de ce qui Tencombrait et gami de matelas, que 
les habitations voisines foumissaient en grande abon- 
dance, ils y furent transportes. En meme temps, on avait 
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place des postes devant tous les magasins de l’Etat, de 
peur que le gaspillage et le desordre ne s’attachassent, 
comme un ver rongeur, a ces depots dont dependaient, 
sous beaucoup de rapports, les determinations a prendre 
sur le sort de notre conquete. Une partie des troupes fut 
introduite dans la ville, tandis que le reste continua a 
occuper les anciennes positions. Les soldats loges dans 
rinterieur et ceux du dehors; lorsqu’ils penetraientpar les 
faux-fuyants et les sentiers escarpes dans la Capoue qui 
leur etait interdite, parcouraient avec une etonnante verve 
d’activite toutes les habitations restees ouvertes, et dont la 
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plupart etaient abandonnees, enlevant les couvertures, les 
tapis, les matelas et les objets d’habillement, qui leur tom- 
baient sous la main. Beaucoup d’officiers deployerent, 
a cette occasion, un grand luxe de sainte indignation et 
d’austere stoicisme, gourmandant, avec un emportement 
plus fonde en motifs generaux qu’en raisons actuelles, de 
pauvres soldats qui, apres de rudes privations, voyaient 
a leur portee des elements de bien-etre, et croyaient pou- 
voir en profiter. Ceux-ci, en effet, se croyaient absolu- 
ment dans leur droit, lorsqu’ils travaillaient a se pourvoir 
contre les intemperies de la saison et les incommodites du 
bivouac aux depens du luxe d’un ennemi qui etait tombe 
d’epuisement, plutot qu’il ne s’etait rendu, pour eviter 
aux deux partis les calamites extremes, et qui n’avait ten- 
du le rameau de paix a ses adversaires que tout baigne de 
leur sang. Des le matin du troisieme jour de Eoccupation, 
l’ordre etait retabli. Les soldats, casemes dans les rues 
qui avaient ete regulierement assignees aux divers corps, 
s’occupaient a nettoyer leurs armes et leurs vetements, 
comme dans les cours des quartiers d’Europe. La popu- 
lation, d’abord fort appauvrie en nombre par la fuite des 
cinq ou six mille individus que la crainte de nos armes 
avait successivement detaches de son sein, se reformait 
deja, et s’arrondissait par les rentrees quotidiennes de 
nombreuses familles. On voyait les habitants, dans certai- 
nes rues qui leur avaient ete plus particulierement aban¬ 
donnees, des le soir meme de notre entree, s’asseoir de- 
vant leurs portes avec un calme parfait, et former devant 
leurs maisons de petits cercles, ou, accroupis les uns a 
cote des autres, ils causaient avec une grave insouciance, 
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comme si aucun evenement extraordinaire ne s’etait ac- 
compli dans la journee, et qu’ils eussent a se raconter 
seulement des histoires des temps passes ou des pays 
lointains, et non des faits encore chauds, dans lesquels 
ils avaient ete acteurs, et dont ils etaient victimes. 
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IX. 
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Note sur le domame de l’Etat en Algerie, et sur les ac- 
quisitions d’immeubles faites par les Europeens. 


Nous avons dit, dans la premiere partie de ce vo- 
lume, que Eadministration du domaine etait parvenue, a 
force de recherches et de travail, a connaitre assez exac- 

r 

tement ce que l’Etat possede en Algerie. On doit en re- 
mercier les hommes laborieux qui ont accompli en ćela 
une tache utile, que rendaient extremement difficile, et 
les interets prives qui se liguaient pour les egarer, et la 
dispersion des documents officiels, facheux resultat du 
desordre de la conquete. 

Nous avons donne,dans le second volume des An- 
nales algeriennes, livre XII, page 127, les noms des fer- 
mes du domaine reconnues a cette epoque dans la partie 
de la province d’Alger, placee dans le rayon de notre 
action immediate. Plusieurs de ces fermes ont ete soumi- 
ses depuis a un arpentage regulier qui en a fait connai¬ 
tre exactement la contenance et les ressources. Le plus 
grand nombre en avait ete assez legerement concede en 
1835 et en 1836 ; mais elles sont revenues plus tard a 
Eadministration, les concessionnaires n’ayant pas rem- 

r 

pli leurs engagements, de sorte que l’Etat, qui un instant 
a paru completement depouille, est redevenu proprietaire 
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de fort belles terres dont ii peut disposer en faveur de 
la veritable colonisation. Ensuite, quelques nouveaux 
biens domaniaux ont ete decouverts. Nous citerons celui 
de Ferguen, entre Bouffarik et Coleah, qui est tres grand 
et tres beau. 

Les biens ruraux, les plus importants pour la colo¬ 
nisation, sont d’un produit a peu pres nul pour le tise en 
ce moment. Ils ne figurent que pour bien peu de chose 
dans le revenu de 187,349 fr. realise en 1837, lequel ne 
se compose guere que des loyers des immeubles urbains 

r 

que possede l’Etat en assez grand nombre, et dont l’ad- 
ministration estime la valeur en Capital a 1,100,000 fr. 
Dans la somme de 187,349 fr. relatee plus haut, sont com- 
pris 44,445 fr. provenant des loyers des biens de Turcs 
sequestres en 1830. En principe, ces biens doivent etre 
rendus, et ils le sont partiellement, lorsque les ayants- 
droit se presentent et produisent leurs titres. Mais cette 
restitution marche lentement, tant a cause des formalites 
de Einstruction des demandes, qu’a cause de l’absence 
du plus grand nombre des proprietaires. 

La partie des revenus du Domaine provenant de la 
dotation des fontaines est affecte aux villes. Le reste est 
verse au tresor. 

Pendant le peu de temps que M. le general Damre- 
mont eut a donner aux affaires civiles, ii fit faire un 
releve des acquisitions faites en dehors d’Alger et du 
Fahs dans la province d’Alger, depuis la conquete jus- 
qu’au ler janvier 1837 (1) . On trouva que ces acquisitions 

(1) Ce travail fut fait avec soin par M. Pharaon, interprete 
attachee a la direction des affaires rabes. 
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s’elevaient au chiffre de 1,134 proprietes de toute nature 
dans les proportions suivantes : 

Jardins et maisons de campagne.201 

Maisons de ville et boutiques.223 

Fermes et terrains labourables. ....710 

TOTAL.1,134 

Ces proprietes, d’apres les indications des contrats 
de vente sont reparties dans les localites suivantes : 

Beni-Khalil.358 

Beni-Mouca.185 

Khachna.71 

Metidja (sans autre designation).20 

Belida Jardins.179 

Belida Maisons et boutiques.203 

Coleah Jardins.3 

Coleah Maisons et boutiques.20 

Amraouas, Isser, Beni-Djad, Hadjoutes, 

Mouzai'a et Soumatha.43 

Bougie (pour memoire).1 

Sans designation aucune. 50 

TOTAL.1,134 


II resulte du releve ci-dessus que quarante-trois pro- 
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prietes, au moins, ont ete acquises, en dehors du territoi- 
re reserve a la France par le traite de la Tafna. Je dis, au 
moins, car on ne peut savoir au juste ou sont situees les 
proprietes qui ne portent d’autre designation, dans les 
actes de vente, que celle tres vague de Metidja, et, a plus 
forte raison, celles qui ne portent aucune designation; 

On sera probablement surpris d’apprendre qu’il a 
ete fait des ventes sans designation des immeubles ven- 
dus ; mais j’entends par absence de designation une in- 
dication insignifiante, et evidemment frauduleuse, con- 
sequence de Fignorance de Facquereur, qui a du bien 
souvent acheter ce qui, en realite, n’existait pas. Ainsi ii 
existe des contrats de ventes consenties par des individus 
designes sous le nom d ’Oulid ou de Ben , et relatives a 
des proprietes appelees Haouch ou Trab , situes dans des 
lieux appeles Outhan. Or, tous ces noms sont generiques : 
oulid et ben signifient fils, haouch veut dire ferme, trab 
terre, et outhan contree. C’est exactement comme si, en 
France, on presentait un acte de vente resume ainsi : Le 
fils a vendu a M. un tel sa propriete appelee terre, situee 
dans le departement. II serait certainement fort difficile 
de dire ou est cette propriete. 

Quoi qu’il en soit, les 1134 proprietes, tant reelles 
qu’imaginaires, acquises de 1830 a 1836 inclus, Font ete 
par 539 individus classes ainsi qu’il suit: 


Europeens.476 

Musulmans.39 

Juifs.24 

TOTAL.539 
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Les vendeurs au nombre de l,082sont ainsi divi- 

ses : 

Musulmans.989 

Europeens.90 

Juifs. 3 

TOTAL.1,082 


Si on retranche du chiffre total des acquisitions cel- 
les qui ont ete faites par des Musulmans et des Juifs, 
et les 90 ventes ou des Europeens figurent comme ven¬ 
deurs, on trouvera qu’il reste entre les mains des Euro¬ 
peens 981 proprietes. Ces proprietes sont divisees ainsi 


qu’il suit: 

Fermes et terrains de labour.609 

Jardins et maisons de campagne.177 

Maisons de ville et boutiques sises 
a Coleah et Belida.195 


Ces divers immeubles presentent, d’apres des cal- 
culs bases sur les contenances declarees aux actes de 
vente, une superficie de 164,523 hectares. Si Ton deduit 
de ce chiffre 11,070 hectares, superficie des proprietes 
achetees en dehors de notre territoire par des Europeens, 
ii restera 153,453 hectares pour les proprietes acquises 
sur ce meme terrain a qui les calculs les plus complai- 
sants ne peuvent pas en donner plus de 140,000. On voit 
done que, quand bien meme les Europeens auraient tout 
achete, ils trouveraient encore un mecompte de 13,453 
hectares. Mais ils sont loin d’avoir tout achete. Cepen- 
dant, je crois qu’ils ont a peu pres le quart des immeubles 
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du pays, ce qui est enorme si Ton considere que tout ćela 
se trouve entre les mains de 476 individus seulement. 

Beaucoup de declarations de contenances sont fau- 
tives dans les actes de vente. Les Maures s’en sont fait 
un jeu, favorises en ćela par la credulite des Europeens 
qui croyaient acheter une lieue carree pour quelques 
centaines de francs de rente. Maintenant, lorsqu’ils en 
viennent a la verification, ils ne trouvent souvent qu’une 
vingtaine d’hectares, la ou ils en cherchaient deux ou 
trois cents. Depuis quelque temps, les Europeens font 
specifier, dans les actes de vente, que le vendeur paiera 
a Eaclieteur tant par mesure de terrain qui se trouvera en 
dessous de la contenance declaree. Un Maure a qui cette 
clause a ete appliquee demierement, s’est trouve debi- 
teur envers son acheteur d’une somme infiniment plus 
considerable que le prix de la propriete. 

Au reste, les acquisitions faites par les Europeens 
seront la source d’une infinite d’autres proces ; d’abord, 
le vague des designations rendra beaucoup de prises de 
possession tres difficiles. On voit deja des Europeens qui, 
depuis la paix, cherchent leurs proprietes dans la plaine, 
sans pouvoir les trouver. Leurs vendeurs ayant quitte la 
regence, ils ne savent a qui en demander des nouvelles. 
Ensuite, beaucoup de proprietes indivises ont ete ven- 
dues en totalite par un des coproprietaires, sans le con- 
sentement des autres; des enfants ont vendu pour leurs 
pereš ; des tuteurs pour leurs pupilles, enfin l’examen 
des registres prouve quelquefois que la meme propriete 
a ete vendue a plusieurs acquereurs differents. 

A Belida, la plupart des maisons vendues n’existent 
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plus, depuis le tremblement de terre de 1826. Les proces 
commencent deja a ce sujet. 

Les rentes payees, ou au moins consenties, pour 
toutes les acquisitions, s’elevant a 295,220 francs, re- 
presentent un Capital de 5,904,400 fr. ; Eenregistrement 
a pergu, pour toutes ces acquisitions, 295, 220 fr. 

Le bon ordre qui a preside a la prise de possession 
de Constantine a permis de recueillir, dans cette ville, 
des documents positifs sur l’organisation et Limportan- 

r 

ce du domaine de l’Etat, dans cette partie de TAlgerie. 
Les biens ruraux du domaine y sont en grand nombre, on 
les y appelle Azla. Ils etaient loues aux Arabes, moyen- 
nant une redevance annuelle, appelee Hokor , de 13 bou- 
djous et quart par zouidja (mesure de 25 arpents) mise 
en culture. Les cultivateurs, exploitant les azla, etaient, 
de plus, soumis a Vachour ou dime, comme les autres 
cultivateurs. La plupart des azla devaient, en outre, four- 
nir une certaine quantite de charges de paille. 

L’Hokor produisait annuellement, 596,250 fr. terme 
moyen. 

La paille : 26,469 fr. 

Toutes les azla n’etaient pas soumises au meme re- 
gime; quelques-unes payaient une redevance annuelle 
fixe en ble et en orge, appelee Djabri , et independante 
de la quantite de terres mises en culture dans Tannee. 
Le djabri exemptait de Tachour. Avant 1828, le; regime 
du djabri etait general pour toutes les azla. Depuis cette 
epoque appliquee seulement a un nombre restreint d’az¬ 
la, ii produisait par an 86,800 fr. 
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Le beylik possedait aussi, dans la pro vince de Cons- 
tantine, de nombreux troupeaux qu’il donnait en cheptel 
aux Arabes ; on les appelait Azib. Nous en avons parle 
dans le deuxieme volume des Annales. 

Les immeubles urbains du domaine produisaient 
pres de 50,000 fr. 

L’administration generale du domaine de la pro vin¬ 
ce de Constantine, etait entre les mains du Kai'd-el-dar 
ou intendant du palais. 
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Arrete de concession de Rassautha. 


Nous, lieutenant general, pair de France, Gouvemeur ge¬ 
neral des possessions fran^aises dans le nord de FAfrique. 

Considerant que les proprietes domaniales situees au-dela 
de FHarrach sont aujourd’hui incultes ; 

Considerant qu’il importe de peupler cette partie de la plai- 
ne, d’utiliser ces terrains incultes et d’y faire des etablissements, 
qui, en donnant une valeur a ces proprietes, concourront a Pas- 
sainissement et a la defense de la partie est de la Metidja ; 

Sur la proposition du directeur des finances, le Conseil 
d’administration entendu, 

Avons arrete et arretons ce qui suit: 

ARTICLE PREMIER. 

Sont concedes a perpetuite, a Theophile, prince de Mir 
Mirski, refugie Polonais, suivant les clauses et conditions ci- 
apres, les proprietes domaniales qui suivent, 

SAVOIR: 

Haouch Rassautha, sauf les batiments (1) et leur rayon de 

r 

servitude, dont ii est fait reserve a l’Etat, 


(1) Ces batiments ont ete concedes par, un autre arrete, sous 
Padministration du marechal Clauzel, a la charge, pour le conces- 
sionnaire, d’etablir des logements pour les detachements que Fon 
pourrait envoyer sur ce point. 
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Haouch Mered, Haouch Meridja, Haouch et Bey, Haouch ben 
Zergua, avec leurs dependances et les terrains vagues y attenant, 
qui seraient reconnus sans maitres. 

ARTICLE 2. 

Le concessionnaire n’entrera en jouissance d’une partie 
quelconque des biens faisant l’objet de la presente concession, 
que sur un proces-verbal de mise en possession redige par les 
agents du domaine sur l’autorisation du directeur des finances. 
Cette autorisation ne pourra etre donnee, sans qu’au prealable 
les conditions de tout arrangement avec les tribus voisines ou 
avec les Arabes, aient ete soumises a notre approbation par l’in- 
termediaire du directeur des finances, et discutees en conseil (1) . 

Toute contestation a ce sujet nous sera soumise et jugee par 
nous administrativement. 


ARTICLE 3. 

Le gouvemement fait reserve des forts dits de la Maison 
Carree, de l’Eau, et de Matifoux, avec leurs rayons de servitude 
determines comme ii sera juge necessaire. II se reserve en outre 
tous les terrains ou ii pourra plus tard avoir besoin de construire 
des forts, camps ou autres etablissements militaires, sans que le 
concessionnaire puisse pretendre a aucune indemnite pour les 
etablissements dont ii s’agit, ainsi que pour les terrains qui en 
dependent. Toutefois, ii pourra etre permis au concessionnaire 
d’occuper tout ou partie des forts et etablissements dont ii s’agit, 
pourvu que la destination n’en soit pas changee et sauf l’autori- 
sation du genie, qui en conservera la surveillance dans ses attri- 
butions. 

Si le gouvemement vient un j our a abandonner un de ces forts, 


(1) Ces dispositions n’ont jamais ete observees. 
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ou etablissements, ii pourra etre cede de gre a gre au concession- 
naire d’apres expertise contradictoire et suivant la forme legale 
prescrite en pareil cas. 


ARTICLE 4. 

Le concessionnaire sera tenu 

1 ° Dereparer ases frais, dans Tespacede deuxannees; apartir 
de la date du proces-verbal de lamise enpossession, les batiments 
dont la jouissance lui aura ete concedee par ce proces-verbal; 

2° De mettre en pleine culture, dans l’espace de cinq an- 
nees a partir de la meme date, les terres cultivables qui lui auront 
ete concedees ; 

3° D’assainir les parties marecageuses par des saignees ou 
rigoles ; 

4° De limiter les terres qui lui seront concedees, du cote ou 
elles avoisinent des terres appartenant a des tribus ou a d’autres 
personnes, par des haies vives, des bomes ou des fosses de lm 
33 cent. de large, sur 66 cent. de profondeur ; 

5° De faire dresser a ses frais, par des geometres asser- 
mentes ou admis par le directeur des finances, un plan aux 40 
milliemes des terres dont ii sera mis en possession. 

Ce plan devra etre redige dans la cinquieme annee qui sui- 
vra la date du proces-verbal de mise en jouissance ; ii sera verifie 
par les agents du domaine, homologue par nous sur la proposi- 
tion du directeur des finances, et servira a fixer definitivement 
l’etendue de la concession. 

Le concessionnaire supportera les frais de logement et de 
nourriture des verificateurs employes a cette operation ; 

6° De foumir chaque annee a la direction des finances, un 
tableau des cultures, conforme au modele qui lui sera donne. 

ARTICLE 5. 

La presente concession sera franche de rentes et d’impots 
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pendant dix annees, qui courront a partir de la date de Tappro- 
bation du present arrete. Ne sont pas compris toutefois dans la 
franchise d’impot, les frais des operations cadastrales auxquels 
seraient soumises toutes autres proprietes. 

ARTICLE 6. 

A l’expiration de ce terme de dix annees, le concessionnaire 

r 

paiera a l’Etat par trimestre et d’avance, entre les mains du rece- 
veur des domaines a Alger, pour les terrains cultives et incultes, 
cultivables et non cultivables, determines dans le plan dont ii est 
parle, art. 4, et pour tout ce qui s’y trouve, une rente annuelle 
de50 centimes par hectare. Cette redevance est independante de 
l’impdt qui pourrait exister a l’expiration dudit terme ou etre ul- 
terieurement etabli. 


ARTICLE 7. 

Leconcessionnairepourraracheterlarenteannuellelorsqu , el- 

r 

le sera fixee, en payant a l’Etat le Capital a 5 p. 100 de cette rente. 

ARTICLE 8. 

Dans le cas ou des debats judiciaires s’engageraient relati- 
vement a la limite ou au droit de propriete des terrains dont ii sera 
successivement mis en jouissance, le concessionnaire suivra les 
debats a ses frais. Le domaine interviendra comme partie civile, 
mais sans que jamais les frais du proces puissent rester a sa charge. 

Dans le cas ou le concessionnaire aurait achete a d’autres 
proprietaires que le domaine, des terrains situes dans la region 
de ceux qui font Tobjet de la presente concession, Tacte d’acqui- 
sition ne sera valable aux yeux du domaine qu’autant qu’il aura 
ete approuve par lui ; sans cette formalite, le terrain entier sera 
considere comme faisant partie de la concession et donnera lieu 
au paiement de 50 centimes par hectares. 
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ARTICLE 9. 

Si le concessionnaire perd, par un proces defendu avec l’as- 
sistance du domaine, une partie des terrains compris dans la con- 
cession, ii ne pourra pretendre a aucune indemnite, et ii n’aura 
droit qu’a une diminution proportionnelle du prix de la rente; 
mais apres qu’il aura rachete cette rente, ii n’aura droit a aucune 
reduction. II pourra neanmoins invoquer toujours l’appui du Do¬ 
maine contre toutes les contestations de limite et de droit. 

ARTICLE 10. 

La concession ne pourra etre cedee ni grevee d’hypotheques 
en tout ou en partie que sur Tautorisation expresse du gouveme- 
ment, sous peine de la nullite de transports et droits d’hypothe- 
ques qui auraient ete consentis. Cette condition cessera d’obliger 
le concessionnaire lorsqu’il aura rachete la rente annuelle. 

ARTICLE 11. 

Dans le cas de non-executiondes clauses et conditions portees 
au present arrete, la concession sera revoquee de plein droit, sans 
que le concessionnaire puisse pretendre a aucune indemnite pour 
Taugmentation de valeur que la propriete pourrait avoir acquise. 

ARTICLE 12. 

La concession ne sera definitive qu’apres Tapprobation de 
M. le ministre de la guerre. 

ARTICLE 13. 

Le directeur des finances est charge de l’execution du pre¬ 
sent arrete. 

Fait a Alger, le 3 juin 1835. 

Signe D. Comte d’ERLON. 
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Je soussigne, prince de Mir Mirski, declare accepter la con- 
cession actuelle, avec toutes les clauses et conditions ci-dessus 
exprimees. 

Alger, le 29 juillet 1835. 

Signe le Prince DE MIR MIRSKI. 

Pour copie conforme. 

Le secretaire du gouvernement. 

Signe VALLET DE CHEVIGNY, 

Approuve par decision du Ministre de la guerre, du 7 juillet 

1835. 

Le secretaire du gouvernement. 

Signe VALLET DE CHEVIGNY. 
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Note sur les revenus publics en Algerie, 


Nous avons fait connaitre dans le second volume 
des Annales, le chiffre des revenus public en 1835. II etait 
alors de 2,593, 472.fr. 58 cent., d’apres les documents qui 
nous avaient ete procures ; mais Eadministration, dans 
son Tableau de situation , ne le porte qu’a 2,518,521 fr. 
47 cent. Cette difference provient sans doute de quelques 
non-valeurs dont nous aurons neglige de tenir compte. 

Depuis 1835, les revenus publics se sont accrus. Ils 
s’eleverent en 1837 a 3,665,603 fr. 24 cent:, ainsi qu’il 
suit. 



francs, 

cent. 

Domaines 

181,349 

05 

Enregistrement 

187,159 

47 

Douanes 

1,285,752 

35 

Patentes 

84,562 

01 

Licences des debitants de boissons 

100,321 

00 

Postes et, bateaux a vapeur (1) 

162,204 

24 

A reporter 

2,007,348 

12 


r 

(1) Les bateaux a vapeur de l’Etat prennent des, passagers 
payants, 
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francs. 

cent. 

Report 

2,007,348 

12 

Vente des poudres a feu 

9,727 

53 

Produits divers, y compris lacontri- 
bution de Constantine 

627,278 

69 

Recettes municipales 

1,021,248 

90 

TOTAL 

3,665,603 

24 


Nous manquons de donnees positives, sur le nume- 
raire importe en Algerie, par le commerce et les parti- 
culiers; mais on sait, d’apres les documents foumis par 
Tadministration, que les envois en numeraire faits par le 
tresor, se sont eleves, en 1836, a 5,511,567 fr. 92 cent., 
et en 1837, a 7,690,958 fr. Les depenses en excedant de 
ces envois ont ete couvertes par les recettes locales, et 
par des traites negociees dans le pays. 

Les depenses de nos etablissements d’Afrique, affe- 
rentes au ministere de la guerre, ont ete de 39,827,167fr. 
en 1837 ; a quoi ii faut ajouter 4,451,100 fr. pour la ma¬ 
rine. Total 44,278,867 fr. On sait que depuis quelques 
annees, le budget de T Algerie, au ministere de la guerre, 
comprend, moins ce qui conceme la marine, toutes les 
depenses sans exception. Autrefois les regiments venus 
de France, n’y figuraient que pour la difference, entre le 
pied de paix et le pied de guerre. 

On voit qu’il y a encore une disproportion enorme 
entre les depenses et les recettes. II est difficile de pre- 
voir ou ćela s’arretera ; car ii est plus que jamais mani¬ 
feste que le gouvemement ne sait reellement pas, ni ce 
qu’il veut, ni ce qu’il doit faire en Afrique ; ce qui est le 
vrai moyen de toujours depenser, et de ne rien produire. 
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alarmante pour Tavenir, plus ii devient utile, pour preve- 
nir le decouragement, de mettre sous les yeux du public 
les ressources du pays. 

Nous avons dit, dans le second volume, que le gou- 
vernement Central d’Alger, sous les Turcs ne percevait 
guere en revenus reguliers, que la valeur de trois mil- 
lions de francs ; mais ii avait aussi peu de depenses a 
supporter, les trois beys d’Oran, de Titery et de Constan¬ 
tine, couvrant eux-memes celles de leurs provinces, au 
moyen de impots qu’ils en a retiraient et dont une faible 
partie seulement etait envoyee a Alger. Or, si Ton savait 
exactement ce que rapportait chaque province, on aurait 
une base pour calculer, approximativement au moins, la 
richesse de l’ex-regence. Cette base nous la possedons 
pour Constantine. II resulte des documents reunis par 
Eadministration, dans son demier tableau de situation, 
et puises a des sources authentiques, que les revenus du 
Beylik de Constantine etaient de 5,026,705 fr., non com- 
pris les droits particuliers des kai'ds et autres fonction- 
naires. Cette somme est certainement plus considerable 
qu’on ne Eaurait suppose, si Ton avait manque de don- 
nees positives, et elle paraitra enorme si Ton considere 
combien le pays etait mal administre. Avec une admi- 
nistration eclairee, qui aurait pousse a la production, en 
ayant la meme force d’action que celle des Turcs, ii aurait 
pu rapporter le double. Nous terminerons cet article Par 
le tableau des revenus, dont nous venons de donner le 
chiffre total. 
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r 

Etat des revenus de la province de Constantine sous les 

Turcs. 

Impots en argent, preleves sur 

les tribus.1,202,281 fr. 

Valeur moyenne de Eachour 

ou dime.2,880,000 fr. 

Valeur de l’impot du beurre 

ou bogradji.19,690 fr. 

Valeur de Eimpot en moutons 

ou khoramat-el-djeEeb.38,985 fr. 

Valeur de Eimpot en chevaux 

ou morh-bacha.64,800 fr. 

Bechera ou presents au bey.36,000 fr. 

Hokor ou loyer des’azla (1) .596,260 fr. 

Valeur des charges de paille 

prelevees sur les azla.26,469 fr. 

Valeur des grains fournis par les 

azla soumises au djabri.86,800 fr. 

Patente sur les marchands 

en boutique.1,800 fr. 

Droits payes par les amins 

des corporations.12,852 fr. 

Valeur des foumitures faites 

par les tanneurs.1,800 fr. 

A reporter.4,967,727 fr. 


(1) Voir l’article IX pour l’explication de ce mot. 
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Report.4,'967,727 fr. 

Impot des Juifs en nature.9,000 fr. 

Octroi tant en argent qu’en nature.43,200 fr. 

Produits divers.6,778 fr. 

Immeubles ou urbains beylik.50,000 fr. 

TOTAL.5,076,705 fr. 









454 


DEUXIEME PARTIE, 



PROPRIETES D’ALGER 


455 


XII. 


Note sur la propriete a Alger, avant l’occupation fran- 
qaise, par Charles Mangay, capitaine au corps royal du 

genie (1) . 


Le Service special dont nous sommes charge nous a 
oblige de chercher a resoudre les deux questions suivan- 
tes : 

1° Avant l’occupation fran 9 aise a Alger, quelles 
etaient les differentes classes de proprietaires ; 

2° Comment chacune de ces classes possedait- 
elle ? 

Les moyens de recherches que nous a foumis l’orga- 
nisation de notre Service nous ont mis a meme de resou¬ 
dre Ces deux questions d’une maniere que nous pensons 
assez complete. Du reste, nos autorites sont des actes 
originaux et authentiques deposes au palais du Genie, et 

(1) Charles Mangay, s’il eut veću, aurait publie dans les 
Annales algeriennes les resultats des recherches archeologiques 
auxquelles ii se livrait avec ardeur. II etait doue d’une grande 
puissance de travail, et d’un judicieux esprit d’observation. II est 
mort jeune et vivement regrette par ses amis et par ceux de la 


Science. 
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ropinion des divers muphtis, cadis ; edouls et oukils, avec 
lesquels nous avons ete en relation depuis 1834. 

Nous allons exposer succinctement les notes que nous 
avons recueillies, et qui fournissent la solution de ces deux 
questions. 


PREMIERE QUESTION. 

AVANT L’OCCUPATION FRAN^AISE, QUELLES ETAIENT LES 
DIFFERENTES CLASSES DE PROPRIETAIRES A ALGER ? 

Les immeubles appartiennent, savoir : 

1 ° A des particuliers ; 

2° A des corporations; 

3° Au Beitelmal; 

4°, Au beylick. 


§ 1 - 

DES PARTICULIERS. 

Tout particulier, quelles que soient sa nation, sa reli- 
gion, sa couleur ou sa condition, peut devenir proprietaire 
legalement par succession, donation ou acquisition. 
L’opinion repandue que les Israelites ne peuvent etre pro- 
prietaires, est une de nos nombreuses erreurs. 

§H. 

DES CORPORATIONS. 

Les corporations qui possedent et peuvent posseder se 
divisent en sept classes, savoir : 
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1° La Mecque et Medine, 

2° Les marabouts ; 

3° Les mosquees ; 

4° Les Andalouz ; 

5° Les janissaires ; 

6° Les eaux ; 

7° Les routes. 

DE LA MECQUE ET MEDINE. 

La Corporation de la Mecque et Medine est admi- 
nistree par un oukil ou agent aide d’ecrivains ou plutot 
notaires, qu’on nomme edouls. 

Les biens appartenant a cette Corporation sont de 
quatre especes, savoir : 

1 ° Ceux dont tes revenus doivent etre employes au 
soulagement des pauvres, a qui des distributions d’ar- 
gent et de pain doivent etre faites toutes les semaines; 

2° Ceux dont les revenus sont destines a Tentretien 
des edifices religieux des saintes et sacrees villes de la 
Mecque et Medine, ou ces revenus doivent etre envoyes 
tous les ans; 

3° Ceux dont les revenus sont destines au rachat des 
musulmans qui tomberaient en esclavage en pays etran- 
ger; 

4° Ceux dont les revenus sont destines a Tentretien 
des edifices religieux et aux depenses du culte dans Alger. 

L’oukil de la Mecque et Medine est charge en outre 
d’administrer les biens appartenant a trois des mosquees 
Hanafi d’Alger, lesquelles sont: 
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1° Djama Mogreien : — Mosquee de la caseme Ma- 
caron. 

2° id. Mezzomorto. — Vis-a-vis l’hopital Bab- 
Azoun. 

3° id. Alibacha. — De la caserne Medee superieu- 
re. 

Les appointements des employes, ainsi que les frais 
d’administration sont, par l’oukil, preleves sur les reve- 
nus des immeubles appartenant a la Corporation. 


§ IH* 

DES MARABOUTS 

Les marabouts sont des edifices contenant le tom- 
beau d’un saint et, ou, soit par des donations d’immeu¬ 
bles, soit par des dons de fortes sommes d’argent faites 
a l’oukil du marabout, quelques devots musulmans ob- 
tiennent de se faire enterrer. 

Ces marabouts sont desservis par un ou deux ou plu- 
sieurs oukils, suivant Eimportance ou le Credit du saint. 

Le nombre des marabouts est tres considerable, mais 
ii n’y en a que dix-neuf qui possedent des immeubles. 

Chacun de ces dix-neuf marabouts a ses immeubles 
a lui appartenant, et dont les revenus sont administres 
par l’oukil du marabout. Ces revenus sont employes a 
l’entretien de Eedifice, aux depenses des omements et 
du luminaire, et a l’entretien de l’oukil et des tolbas, 
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espece de pretres qui lisant le Coran sur le tombeau du 
saint. 

Ces dix-neuf marabouts qui possedent des immeu- 
bles, sont: 


Dans la ville, savoir : 

1° Marabout sidi Hellel, rue Sidi-Hellel. 

2° Marabout sidi Ali et Fahsi, rue Philippe ; n° 64. 

3° Marabout sidi Chai'b, rue Tombouctou. 

4° Marabout sidi et Djoudi, rue des Trois-Couleurs, 
n° 19. 

5° Marabout Sidi ben Yi'oub, rue des Trois-Cou- 
leurs, n° 60. 

6°Marabout sidi Hamed ben Abdallah, place Bab- 
el-Oued, demoli. 

7°Marabout sidi el Mira'ichi, rue Medee, n° 127. 

8°Marabout sidi Mohammed Cherif, rue du Palmier. 

9°Marabout sidi Roumdan, rue Roumdan, n° 16. 

10° Marabout sidi Oelidada, rue du Divan, n° 108. 

11° Marabout sidi Mansour, place Massinissa, n° 
29-31. 


Hors de la ville, a Bab-el-Oued, savoir : 

12° Marabout sidi Abderrahman, pres du logement 
des officiers d’artillerie. 

13° Marabout sidi Amer Tenensi, logement de M 
Vinclaire, garde du genie. 

14°MaraboutsidiSaadi,presdupostedegendarmerie. 
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15° Marabout sidi Jacoub, dependant de la Salpe- 
triere. 

Hors de la ville, a Bab-Azoun, savoir : 

16° Marabout sidi Betka, caserne des Spahis, pres 
la porte. 

17° Marabout sidi Abd-el-Kader, au debouche de la 
rampe, du debarcadere. 

18° Marabout sidi Ayi'ssa, pres le train du genie. 

Dans les montagnes de l ’est, a Djerdjera : 

19° Marabout de sidi Mohamed ben Abderrahman. 

DES MOSQUEES 

Les musulmans sont divises; sous le rapport de la 
religion, en quatre sectes egalement orthodoxes, et qui 
ont pris le nom des Imans dont elles ont suivi la doctrine. 
Ces quatre sectes sont: 1° les Hanafi, 2° les Maleki, 3° 
les Ambli, 4° les Chafa'i. II n’y a a Alger ni Ambli ni 
Chafai': les Turcs sont hanafi, et les Arabes sont maleki. 
Les hanafi ont quatorze mosquees ; les malekis en ont 
quatre-vingt-neuf, tant Djamaa que Mesedjed. Mesedjed 
est une petite mosquee ou les fideles se reunissent pour 
faire la priere du jour pendant la semaine, afin de ne pas 
perdre trop de temps en allant au loin chercher une gran- 
de mosquee ; on ne peut faire la priere du vendredi dans 
les mesedjed, cette priere devant etre utile aux grandes 
mosquees ou djamaa. 
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Chaque mosquee maleki a des immeubles a elle ap- 
partenant. Ces immeubles sont administres par Eoukil 
de la mosquee, et leurs revenus sont employes a couvrir 
les frais du culte, et a pourvoir a l’entretien des imans, 
tolbas, muezzins, etc., desservant la mosquee. 

Les hanafi n’ont pas fait, comme les maleki, de cha- 
cune de leurs mosquees un proprietaire distinct. Nous 
avons vu plus haut que trois de leurs mosquees, savoir, 
celle de Mogrei'n, celle de Mezzo Morto, et celle d’Ali 
Bacha, etaient administrees ensemble par Eoukil de la 
Mecque et Medine. 

Deux autres, mosquees des hanafi sont aussi reunies 
en une seule Corporation ; ce sont la mosquee Ali Betche- 
nin et celle de Khai'reddin Bacha, dont les immeubles sont 
administres par Eoukil de Djamaa sidi Ah Betchenin. 

Une sixieme mosquee, celle qu’on nomme Djamaa 
Zanket Staoueli (mosquee de la rue Staoueli) a ses im¬ 
meubles administres par le cadi hanafi d’Alger. 

Quant aux immeubles appartenant aux huit autres 
mosquees hanafi, ils sont administres tous ensemble par 
un agent que Eon nomme oukil emlaa seboul kherat, 
administrateur des biens reunis. Les revenus de ces im¬ 
meubles sont, sous la direction du muphti hanafi, repartis 
entre chacune des huit mosquees dont le faisceau forme 
la Corporation de seboul-kherat, suivant les besoins de 
chacune de ces mosquees, et employes au meme usage 
que le sont les revenus des immeubles appartenant aux 
mosquees maleki. 

Les mosquees hanafi nous donnent done quatre nou- 
veaux proprietaires, qui sont, savoir : 
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1 ° L ’Oukil de la Mecque et Medine, pour : 

1° Djamaa Mogrein, rue Macaron, n° 3E 
2° id. Mezzo Morto, rue de Chartres, n° 14. 

3° id. Ali Bacha, rue Medee, n° 95. 

2° L ’Oukil de Sidi Ali Betchenin, pour : 

4° Djamaa Ali Betchenin, rue de la Casbah, n° 19. 
5° id. Khai'reddin Bacha, place du Gouv., corps-de- 
garde. 


3° Le Cadi Hanafi d’Alger, pour: 

6° Djamaa ZatTket Staoueli, rue d’Orleans,’ n° 41. 

4° L ’Oukil de Seboul Kherat, pour : 

7° Djamaa Kader Bacha, rue Bab-Azoun, n° 222. 

8° Djamaa Casbah (exterieur), rue de la Casbah, n° 

237. 

9° Djamaa Casbah (interieur), dans l’interieur de la 
Casbah. 

10°DjamaaChaabanKhodja,ruedesConsuls;demolie. 
11° Djamaa Hassan Bacha, rue du Divan, n° 100. 
12 Djamaa Seida, place du .Gouvemement, demolie. 
13° Djamaa Djedid, entree de la rue de la Marine. 
14° Djamaa Safir, rue Kleber, n° 136. 

Les Mosquees maleki nous donnent quatre-vingt- 
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neuf proprietaires differents, lesquels sont representes 
par les oukils des Djamaa ou Mesedjed, dont les noms 
suivent: 

1° Djamaa Kebir, au milieu de la rue de la Marine. 
2° Djamaa Sidi Roumdan, rue Roumdan, n° 8. 

3° Djamaa E1 Quechech, rue des Consuls, n° 35. 

4° Djamaa E1 Belata, rue de Nemours, n° 57. 

5° Djamaa Souikts Ammour, rue de Chartres, n° 150. 
6° Djamaa E1 Kebabtia, rue de Chartres, n° 207. 

7° Djamaa Souk Semen, rue de Chartres, n° 257. 

8° Djamaa Hammam el Kebech, rue du Lezard. 
9°DjamaaSoukelKeten,ruedelaPorte-Neuve,n°221. 
10° Djamaa Kouchet Boulabah, rue Boulaba. 

11° Djamaa el Malak, rue Bleue, n° 1. 

12° Djamaa sidi Melbahh, rue des Getules, n° 1. 

13 ° Dj amaa sidi HamedMechdali, rue Salluste, n° 13. 
14° Djamaa sid Hamed el Cheffar, rue de la Girafe, 
n° 42. 

15° Djamaa sidi Boukdour, rue Kleber, n° 39. 

16 ° Dj amaa sidi Abdelmouhla, rue des Pyramides, n° 9. 
17° Djamaa Houanets sidi Abdallah, rue sidi Abdal- 
lah, n°32. 

18° Djamaa Ais Selaoui; 

19° Djamaa Sebaghin, place du Gouv., demolies. 
20° Djamaa Khodja Bere, rue Bab-Azoun, n° 24. 

r 

21° Djamaa Essoubir, ruelle l’Etat-major, n°52. 

22° DjamaaFokain Abdallah el-Heudj, rue de la Cas- 
bah, n° 147. 

23° Djamaa sidi Mohammed Cherif, rue du Palmier. 
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24° Djamaa ben Gaour Ali, rue Staoueli, n° 1. 

25° Djamaa sid Elamed ben Abdallah, rue de Pln- 
tendance, n° 1. 

26° Djamaa sidi Darvoud, place du Soudan, demolie. 

27° Djamaa Bir Djebbah, rue Gariba, n° 7. 

28° Djamaa KouchetelOukid, ruePtolome, demolie. 

29° Djamaa A'fn Chaa, Heusse'in, rue de laPorte- 
Neuve, n° 238. 

30°DjamaaBatisten,placeduGouvernement,demolie. 

31° Djamaa Akbet Cherchell, rue Ackermimout, n° 4. 

32° Djamaa A'fn Abdallah el Heudj rue de la Cas- 
bah, n° 110, bis. 

3 3 ° Dj amaa Akmetben Chekour, rue de Toulon, n° 14. 

34°DjamaaErrata,place, duGouvernement, demolie. 

35° Djamaa Qabl Fondek, Ezzeit rue Bab-Azoun, 
191, demolie. 

36° Djamaa Eddiarin, rue Bab-el Oued, n° 84. 

37° Djamaa Dar Cadi Malekia, rue Bab-el-Oued, 
n° 100. 

38° Djamaa sid Hamen ben Abdallah Zouavi, rue 
Socgemah, n° 48. 

39° Djamaa sidi Ali et Fahsi; 

40° Djamaa Akbet Selam, rue Duquesne, n° 39. 

41° Djamaa Sid Ali et Mehani; 

42, Djamaa El Hammamat, rue de la Porte-Neuve, 
n° 227. 

43° Djamaa sidi el Marechi, rue Medee, n°127. 

44° Dj amaaHaoumet selaoui, rue, du Centaure, n° 11. 

45° Djamaa sidi Abderraman, rue de la Charte, n° 66. 

46° Djamaa sidi Ellel; 
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47° Djamaa Mesedjed Haoumet et bettha, rue des 
Consuls, 82. 

48° Djamaa Kahassour; 

49° Djamaa Mesedjed Kharb et Djnan, rue Lala- 
houm, n° 23. 

50° Djamaa Biradjenaz, rue du Scorpion, n° 24. 

51° Djamaa Quibhamman Yettou, rue du Commer- 
ce, n° 17. 

52° Djamaa Queddam Hamman Yettou, rue de la 
Casbah, n° 12. 

53° Djamaa Sidi Errabi, rue Tourville, n° 5. 

54° Djamaa Chaatbi, rue Lokdor, n° 27. 

55° Djamaa E1 Meliani, rue de la Casbah, n° 60. 
56° Djamaa Oulad Soltan, rue Katarougil, n° 30, 
demolie. 

57° Djamaa Haoumet Tiberaouti, rue de la Lyre, n° 7. 
58° Djamaa Ramdan Bacha ; 

59° Djamaa Sid et Aarby, rue Sidi Adallah n° 3. 

60° Djamaa Kai'd Ali, rue du Soudan, 47. 

61° Djamaa Ketchaoua, rue Boutin, n° 1. 

62° Djamaa ben Chemmoun; rue de la Porte-Neuve, 
n° 196. 

63° Djamaa E1 Adji Abdelazziz, 

64° Djamaa Sid Hamed ben Ali, rue de l’Empereur, 
n° 76. 

65° Djamaa Hammam et Kai'd Mouga, rue de The- 
bes, demolie. 

66° Djamaa Sabbat et Ars, rue du Delta, n° 2. 

67° Djamaa Sid Abdelaziz Bounhala, rue du Cha- 
meau, n° 2. 
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68° Djamaa Berkhisa, rue des Sarrasins, n° 3. 

69° Djamaa E1 Barir, rue de la Casbah, n° 303. 

70° Djamaa Hammam el Casbah, rue de la Baleine, 
n° 14. 

71° Djamaa Bab Eddjedid, rue de la Victoire, n° 4. 
72° Djamaa Djamaa Zeitoun, rue de la Porte-Neuve, 
n° 352. 

73° Djamaa Ars Salaoue, rue de la Grenade, n° 28. 
74° Djamaa sidi Mansour, place Massinissa. 

75 ° Dj amaa sidi Dj oudi, rue des Trois-Couleurs, n° 25. 
76° Djamaa sidi Felchha, rue du Cheval, n° 3. 

77° Djamaa Tsadouli, rue Philippe, n° 35. 

78° Djamaa Habissouka 

79° Dj amaaBen Soltan, rue des Trois-Couleurs, n° 95. 
80° Djamaa SetnaMariam, rue Bab-el-Oued, n° 295. 
81° Djamaa sidi Habissouka ; 

82° Djamaa Rekrouk, rue du Cafetan, n° 17. 

83° Djamaa sidi Abderraman, pres le logement des 
officiers d’artillerie. 

84°Djamaa sidi Amer Tsenensi, dans le fosse de la 
porte Bab-el-Oued. 

85° Djamaa sidi Djamaah, hors la porte Bab-el-Oued. 
86° Djamaa El Messala, hors la porte Bab-el-Oued. 
87° Djamaa Mesedjed sidi Betka, hors la porte Bab- 
Azoun. 

88° id. Zaouitz Moula Hassan, rue Boutin, n° 34. 
89° id. El Abbas, rue du Delta, n° 2. 
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LES ANDALOUZ. 

Les Andalouz font partie de cette population alge- 
rienne que nous sommes convenu d’appeler les Maures. 
Les Andalouz descendent des Arabes d’Espagne qui sont 
venus chercher refuge en Afrique, apres la conquete du 
royaume de Grenade; ils pretendent descendre des Beni 
Ommai'a que nous nommons Ommiades. 

Les Andalouz ont conserve quelque chose de l’ins- 
truction de leurs pereš; leurs traditions et quelques-uns 
de leurs usages en font une partie distincte et marquante 
de la population algerienne. 

Lorsque les Arabes se refugierent en Afrique parmi 
les familles qui vinrent a Alger, plusieurs etaient dans un 
denuement absolu. Les riches emigrants se cotiserent, sou- 
lagerent ces familles, et bientot acheterent quelques im- 
meubles qu’ils rendirent mainmortables et dont les reve- 
nus devaient, a perpetuite, etre employes au soulagement 
des pauvres Andalouz. Par la suite, d’autres immeubles 
furent joints a ces premiers avec la meme destination. 

Tous ces immeubles sont administres par deux 
Oukils que Ton nomme Oukil el Andalouz , lesquels, les 
frais d’administration preleves, doivent appliquer les 
revenus de ces immeubles au soulagement des pauvres 
Andalouz, sans pouvoir rien distraire pour le autres pau¬ 
vres musulmans. 


DES JANISSAIRES. 

Les Janissaires ont dans Alger sept casemes qui sont 


savoir : 
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1° Dar Enkeheria Kharratin, hopital Caratine. 

2° Dar Enkeheria Bab-Azoun, hopital Bab-Azoun. 

3° Dar Enkeheria el Khedima, caserne Medee supe- 
rieure. 

4° Dar Enkeheria el Djedima, caserne Medee infe- 
rieure. 

5° Dar Enkeheria Setta Moussa, caserne de la porte 
de France. 

6° Dar Enkeheria Emta Droudj, caserne des Consuls. 

7° Dar Enkeheria Macaroun, caserne Macaron. 

Chaque caserne est divisee en un certain nombre de 
chambrees desquelles relevent de 100 a 200 hommes. 
Plusieurs de ces chambrees, ou plutot leurs numeros, 
sont proprietaires de differents immeubles. Ces immeu- 
bles sont administres par un Oukil, nomme par la cham- 
bree, et qui dispose de leurs revenus, afin d’ameliorer la 
position et Pexistence des Janissaires qui, apres en avoir 
fait partie, ont ete eleves a des emplois eminents ou ont 
acquis une grande fortune. II n’est pas possible de dire 
combien de ces chambrees sont proprietaires, ni quelles 
sont ces chambrees ; on n’a pas encore les renseigne- 
ments suffisants. Čeci, du reste, est assez peu important, 
car tous les biens appartenant aux Janissaires, appartien- 
nent de droit au gouvemement frangais. 

DES EAUX. 

Les aqueducs, fontaines, prises d’eau, ete., et ge- 
neralement tout ce qui a rapport aux eaux est du ressort 
d’une administration speciale dirigee par un chef qui se 
nomme le kai'd et Ai'oun. 
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Generalement les immeubles appartenant aux eaux 
etaient administres par le kai'd el Ai'oun, et leurs revenus 
etaient employes a Eentretien des conduits, aqueducs, 
etc., suivant les conditions imposees, par l’acte qui avait 
dote Eadministration des eaux, des immeubles dont elle 
percevait, les revenus. 

Cependant quelque fois les immeubles affectes au 
Service des eaux n’etaient point administres par le kai'd el 
Ai'oun, mais, par le cheik el Belad (espece de prefet), qui 
alors devait veiller a ce que leurs revenus fussent employes 
par le kai'd el Ai'oun suivant Pintention du donateur. Quel- 
ques fois aussi, pour des cours d’eau particuliers ou des 
fontaines particulieres, on trouve des Oukils speciaux char- 
ges d’administrer les immeubles affectes specialement a 
ces fontaines ou cours d’eau, et de disposer des revenus de 
ces immeubles de maniere a entretenir toujours dans l’etat 
voulu les etablissements auxquels ils etaient affectes. 

DES ROUTES. 

Quelques immeubles, mais en petit nombre, sont 
affectes a Eentretien de telle ou telle route determinee. 
Dans ce cas, ii y a un, oukil special qui administre les 
immeubles affectes a la route determinee, et dispose des 
revenus de ces immeubles de maniere a pourvoir a Een¬ 
tretien convenable de cette route. 

§ IH* 

DU BEIT-EL-MAL. 


Le Bei'l-el-Mal est une administration dirigee par un 
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juge (bei't el maldji), et un cadi assiste d’un Aadel ou 
notaire. 

Cette administration paie au gouvernement du 
pacha, la somme de 400 boudjoux par mois (720 fr.), 
moyennant lesquels elle a droit 

1° D’administrer les biens dependant de la succes- 
sion des individus dont les heritiers sont absents ; 

2° De vendre aux encheres publiques les biens de¬ 
pendant de la succession des individus morts sans heri¬ 
tiers ; 

3° De vendre egalement aux encheres publiques les 
biens confisques par le pacha sur des particuliers. 

Dans ces deux demiers cas, le produit de la vente 
est verse au tresor public. Le bei't-el-mal n’est done pas 
proprietaire, ii n’est qu’un administrateur de biens ap- 

r 

partenant soit a l’Etat, soit a des particuliers. 

Le beit-el-mal a pour charges 

1 ° De pourvoir aux frais d’enterrement des pauvres ; 

2° De faire des aumones a 200 pauvres tous les j eudis; 

3° De faire, a chaque grande fete de l’annee, des ca- 
deaux au pacha, aux officiers et domestiques de sa mai- 
son. 


§IV. 

DU BEYLIK. 

r 

Les immeubles appartenant a l’Etat etaient dits biens du 
Beylik. Le beylik devenait proprietaire de ces autres ma- 
nieres, savoir : 

1° Par acquisition d’immeubles faits par lui a des 
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particuliers, et par la construction de batiments faits a 
ses frais ; 

2° Par les donations que des particuliers, de leur vi- 
vant, faisaient au tresor public ; 

3° Par succession ; plusieurs particuliers appelant 

r 

l’Etat a heriter d’eux en tout ou en partie ; 

4° Enfin par la confiscation des biens particuliers au 
benefice du tresor public. 

Comment se faisait la confiscation ? c’est une ques- 
tion que nous ne pouvons guere resoudre faute de rensei- 
gnements bien complets. Cependant, nous croyons qu’en 
droit, le pacha ne pouvait confisquer les biens d’un parti- 
culier, qu’apres deliberation du grand ou du petit divan; 
qu’en consequence de cette deliberation de Pun ou de 
Pautre divan, le beylic devait vendre aux encheres publi- 
ques les biens confisques ; que si PEtat avait besoin des 
immeubles confisques, le khazenadji (espece de ministre 
des finances), devait se porter encherisseur, jusqu’a ce 
que les offres aient depasse celles des particuliers. En 
fait, le pacha pouvait faire tout ce qu’il voulait en en pre- 
nant la responsabilite sur sa tete ; et les gens instruits du 
pays nous ont dit que souvent les, pachas agissaient sans 
avoir consulte Pun ou Pautre divan, et que c’etait de la 
que provenaient les nombreux changements de ces chefs 
souverains, dont la carriere se terminait presque toujours 
par une catastrophe sanglante. 

r 

Les immeubles appartenant a PEtat, et sis dans Pin- 
terieur, de la ville, etaient administres par le khazenadji. 

r 

Les immeubles appartenant a PEtat et sis a Pexte- 
rieur de la ville, etaient administres par le khodja el kheil 
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(ecrivain des chevaux), espece de directeur general du 
domaine rural. 

Les revenus et immeubles appartenant au beylik, 
tant ceux sis a l’interieur que ceux sis a l’exterieur de la 
ville, etaient verses au tresor public pour etre employes 

r 

aux depenses de l’Etat, apres prelevement des frais d’ad- 
ministration. 


DEUXIEME QUESTION. 

AVANT L’OCCUPATION FRAN^AISE, COMMENT CHACUNE DES 
DIFFERENTES CLASSES DE PROPRIETAIRES POSSEDAIT-ELLE ? 

§ 1 - 

DES BIENS DES PARTICULIERS. 

Les immeubles appartenant a des particuliers sont 
melk ou habous. 

CE QUE C’EST QU’UNE PROPRIETE MELK. 

Melk veut dire libre, independant ; les immeubles 
melk sont ceux que le proprietaire peut louer, echanger, 
hypothequer, aliener a son gre et de sa pleine volonte, en 
un mot, dont le proprietaire peut user et abuser selon son 
bon plaisir. 

CE QUE C’EST QU’UNE PROPRIETE HABOUS. 
Habous veut dire emprisonne, retenu, engage. Dans un 
immeuble habous, le domaine direct et le domaine utile 
appartiennent a deux individus differents. 


DE LA CONSTITUTION DES HABOUS. 

La separation du domaine direct et du domaine 
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utile se fait par un acte constitutif de habous. Le cons- 
tituant, ou plutot le donataire , se presente au midjeles. 
Le midjeles est le tribunal superieur des musulmans qui, 
en pays musulman, est compose d’ulemas ou muphtis et 
cadi, et d’un envoye de la glorieuse armee, c’est-a-dire 
du chef des pouvoirs religieux, judiciaires, et d’un de- 
legue du chef de l’Etat. Le donataire fait preuve de ses 
droits a la propriete, et etablit que l’immeuble qu’il veut 
faire habous est melk. 

Puis ii declare constituer l’immeuble habous. 

D’abord a lui-meme pour en avoir la jouissance sa 
vie durant; 

Ensuite a ses enfants en determinant la part que 
chacun d’eux aura de la jouissance de l’usufruit dudit 
immeuble; 

Puis a la posterite de ses enfants et a la posterite qui 
pourra survenir le leur posterite, en divisant par souche 
et par branche, tant qu’ils resteront fideles aux principes 
de Eislamisme, et en determinant les proportions dans 
lesquelles les males et les femelles seront appeles a la- 
dite jouissance. 

Que s’ils decedaient tous, et qu’ainsi la famille 
s’eteignit, ledit bien greve passerait a la Corporation a 
laquelle le constituant veut faire cette donation. 

Cette constitution de habous est declaree, par le mi¬ 
djeles, et, devant subsister etemellement, ii ne doit rien 
y avoir de change, et ii ne doit etre deroge en rien a ses 
dispositions, jusqu’a ce que Dieu, qui est le meilleur des 
heritiers, recueille son heritage, la terre et tout ce qui l’ha- 
bite; et celui qui s’aviserait d’y faire quelque changement 
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ou derogation, trouverait un dieu vengeur qui le punirait 
de son crime; et ainsi serait comme de tous ceux qui en- 
freindraient ces dispositions injustement. 

Sur cette declaration du midjeles, le cadi rend son 
jugement et donne son affirmation, qui rendent la cons- 
titution de habous definitive. 

DES EFFETS DU HABOUS. 

Par cette constitution de habous, le domame direct 
appartient a la Corporation ; mais ii est mainmortable, et 
la Corporation ne peut Faliener. 

Tant qu’il existe des descendants du donataire, ils 
possedent le domaine utile ; ils ne peuvent Faliener a 
perpetuite. 

Car, d’abord ils ne peuvent engager la Corporation a 
qui revient ce domaine utile a Fextinction de la famille. 

Ils ne peuvent non plus engager leurs enfants qui 
viennent jouir dudit domaine, non pas du chef de leur 
pere, mais bien parče qu’ils y sont appeles par l’acte qui 
constitue le habous, et du chef du donataire primitif. 

Les possesseurs du domaine utile sont tenus de 
prelever, sur les revenus de Fimmeuble, la somme ne- 
cessaire pour entretenir cet immeuble dans un etat tel 
qu’il produise un revenu au moins toujours egal a ce 
lui qu’il produisait au moment de la constitution du ha¬ 
bous. 

Cette obligation d’entretien a ete cause de Fintro- 
duction de deux especes de transactions, savoir, le bail a 
djelga et la vente a Vana. 
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DU BAIL A DJELCA. 

L’immeuble habous ayant besoin de reparations, et 
le possesseur du domaine utile ne voulant ou ne pouvant 
faire lui-meme ces reparations, traite de gre a gre avec 
un individu a qui ii donne l’immeuble a bail, a la con- 
dition que ce dernier fera les reparations necessaires, et 
moyennant un loyer annuel convenu. 

Les reparations etant effectues, Einimeuble a acquis 
une plus grande valeur. Le preneur donne a bail l’immeu- 
ble ainsi repare a un tiers, moyennant un loyer annuel 
qui depasse plus ou moins celui stipule entre le preneur 
et le bailleur primitif. 

Cette difference entre les deux prix de location est la 
propriete du preneur positif; c’est le droit qu’on nomme 
djelga dans les provinces de Eouest, et parmi les gens 
eclaires d’Alger, kaada dans le vulgaire d’Alger, et kha- 
lou en Egypte. 

CE QUE C’EST QUE LE MELKIA. 

L’usufruitier du habous, qui est le bailleur primitif, 
n’a droit qu’a la rente d’abord stipulee entre lui et le pre¬ 
neur primitif ou proprietaire du djel£a ; mais cette rente 
doit toujours lui etre payee telle qu’elle a ete d’abord 
stipulee ; c’est cette rente, ou plutot le droit a cette rente 
qu’on nomme le melkia. Le melkia est done le droit a 
une rente fixe et invariable appartenant a l’usufruitier 
d’un habous qui, aux conditions ci-dessus enoncees, a 
sous-loue a un autre individu. 

DU DJELCA. 

La valeur locative totale de l’immeuble se compose 
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done du melkia et du djelga ajoutes ensemble. Mais la 
valeur locative totale de Eimmeuble est variable, puisque 
diverses circonstances peuvent la faire ehanger d’une an- 
nee a Eautre. Or, le melkia etant fixe, le djelga doit etre 
variable; ainsi ii peut etre positif, nul ou negatif, suivant 
que le loyer actuel sera plus grand, egal ou plus petit que 
le melkia, ou loyer primitivement stipule. Čeci est aux 
risques et perils du preneur a djelga. 

Le proprietaire du djelga en dispose a son gre. 

Toutes les fois ensuite que Eimmeuble aura besoin 
de reparations nouvelles, et par reparations ii ne faut en- 
tendre que celles absolument necessaires a la solidite ou a 
la conservation, car les embellissements et ameliorations 
sont entierement a la eharge du djelga ; le proprietaire du 
melkia et celui du djelga y contribuent chacun propor- 
tionnellement a la rente qu’il retire de Eimmeuble. 

Les titres de propriete restent entre les mains du 
proprietaire du melkia. 

Les interpretes traduisent tous le mot de djelga par 
droit d’occupation. Ćela vient probablement de ce que le 
proprietaire du djelga a seul le droit de donner Eimmeu¬ 
ble a bail, par consequent le droit d’occuper. 

DE LA VENTE A L’ANA. 

La deuxieme espece de transaction annexee par la 
necessite d’entretenir les immeubles est la vente a l’ana : 
elle consiste en ceci, savoir : 

Le possesseur du domaine utile se trouvant dans 
Eimpossibilite de faire les reparations necessaires a Eim¬ 
meuble habous en sa faveur, vend, moyennant une rente 
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une rente annuelle et perpetuelle, qui doit etre jugee et 
reconnue telle qu’elle n’apporte aucune lesion a ceux a 
qui doit revenir Pusufruit du habous, vend, disons-nous, 
cet immeuble a un individu pour qu’il y fasse les repara- 
tions necessaires ou qu’il le reconstruise. 

Les constructions faites par Pacquereur prennent le 
nom de zina, et deviennent sa propriete absolue dont ii 
jouit et dispose a son gre. 

Toutes les reparations a faire par la suite a P immeu¬ 
ble sont a la charge de Pacquereur. 

L’immeuble est alors devenu une propriete melk 
entre les mains de Pacquereur; seulement ii est hypo- 
theque, par privilege, pour le Service regulier de la rente 
convenue qui doit se continuer a perpetuite, sans aug- 
mentation ni diminution. 

C’est cette rente qu’on nomme ana ; lequel ana est 
la representation du habous primitif, et qui, a Eextinc- 
tion de la famille, se paie a la Corporation a qui le habous 
devait revenir, laquelle Corporation a egalement hypo- 
theque privilegiee sur V immeuble pour le Service exact 
de Pana. 

Les titres de propriete originaux passent entre les 
mains du proprietaire du zina. 

Le proprietaire de Pana ne garde que copie de ces 
titres. 

DIFFERENCES ENTRE LE DJELCA ET V ANA. 

II y a entre le djelga et P ana des differences radica- 
les qui nous ont determine a qualifier le premier de bail , 
et le second de vente. II est essentiel de remarquer ces 
differences qui sont les suivantes, savoir : 
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1° Dans le djelga, toute reparation de l’immeuble, 
posterieures a la transaction primitive, exige le concours 
du proprietaire du melkia, et de celui du djelga. Dans 
Pana, le proprietaire de la zina en est seul charge ; 

2° Dans Pana, Pacquereur prend les titres originaux 
de propriete des mains du vendeur; dans le djelga les ti¬ 
tres restent entre les mains du bailleur; 

3° Dans le djelga, le preneur a droit de rendre Pim- 
meuble au bailleur quand ii lui convient, et le bailleur est 
oblige de le reprendre : ceci est assez juste, car le preneur 
ne rendra Pimmeuble qu’autant que le loyer qu’il en re- 
tire serait plus faible que la rente primitivement stipulee 
avec le bailleur, alors le preneur perd ; mais le bailleur 
ne perd rien, puisque le preneur a mis l’immeuble en 
meilleur etat qu’au moment ou ii Pa loue ; dans Pana ii 
n’en est pas de meme ; 

4° La cession a djelga se fait de gre a gre entre le 
preneur et le bailleur, et n’engage que le bailleur et non 
les heritiers envers le preneur; tandis que la cession a 
l’ana ne se fait que par voie de justice, et par suite de 
jugement du midjeles ; 

5° Enfin la cession a l’ana se fait pour toute espece 
d’immeubles. La cession a djelga ne peut se faire que 
pour les boutiques, bains, moulins, etc., mais ne peut 
avoir lieu pour les maisons ou immeubles ruraux. 

§ n. 

DES BIENS DES CORPORATIONS. 

Les biens appartenant aux corporations proviennent, 


savoir : 
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1° D’acquisitions faites par les oukils des corpo- 
rations sur les fonds et pour le compte de ces corpora- 
tions 

2° De donations directes a ces corporations ; 

3° Des habous, par extinction de la descendance des 
constituteurs des habous. 

Quelle que soit la provenance des immeubles ap- 
partenant a une Corporation, le domaine est mainmorta- 
ble et ne peut etre aliene. La Corporation ne peut ceder le 
domaine utile pour plus de trois ans. 

Cependant, apres autorisation et jugement du midje- 
les, les corporations peuvent vendre a Pana les immeubles 
qu ’ elles n ’ ontpas le moyen de reparer de maniere a ce qu ’ ils 
produisent toujours a peu pres le meme revenu; echan- 
ger leurs immeubles contre d’autres de meilleur rapport, 
ou au moins de rapport egal; ceder ces immeubles pour 
cause d’utilite publique, en faisant le remploi de Eindem- 
nite qu’elles re 9 oivent a cet effet, de maniere a remplacer 
l’immeuble cede par un autre immeuble de valeur egale. 

§ IH* 

DES BIENS DU BEIT-EL-MAL. 

Les immeubles qui sont entre les mains du beit-el- 
mal n’y sont que temporairement, car 

1° Le bei't-el-mal ne fait que gerer les successions 
dont les heritiers sont absents, et doit remettre ces im¬ 
meubles aux heritiers lors de leur retour; 

2° II ne peut que gerer jusqu’au moment de l’adju- 

r 

dication publique, au profit du tresor de l’Etat, les im- 
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meubles provenant de la succession d’individus decedes 
sans heritiers, ou de la confiscation operee sur certains 
particuliers. 

Le bei't-el-mal ne peut done que louer a court terme, 
ou vendre aux encheres publiques au profit de l’Etat. 

§IV. 

DES BIENS DU BEYLIK. 

Les biens du beylik sont melk. Le beylik en dispose 
a son gre, mais ii ne peut les vendre qu’aux encheres pu- 
bliques et par Lentremise du bei't-el-mal. 
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XIII 


Notice sur Ai'n-Madi et sur Hamza. 


AIN-MADI. 

Ai'n-Madi est une petite vitle fortifiee a quelques 
joumees de marche au sud-ouest de Medeah, tout a fait 
dans le Sahara et en dehors du territoire proprement dit 
de la regence d’Alger. On ignore Tepoque de sa fonda- 
tion. On sait seulement que bien avant Tetablissement 
des Turcs en Algerie, elle etait, comme Tugurth, la ca- 
pitale d’une petite principaute, ou regnait la famille des 
Oulad-Ali, qui existe encore. Cette famille fut deposse- 
dee par celle de Tidjini, qui, l’annee derniere, a soutenu 
un si long siege contre Abd-el-Kader. Celle-ci etait ori- 
ginaire de Maroc, ou elle a encore des proprietes. 

Lorsque les Turcs eurent etabli leur domination en 
Algerie, ils essayerent plusieurs fois de soumettre Ai'n- 
Madi ; mais cette ville sut resister ou detoumer Torage 
par des presents. Une fois cependant elle fut obligee de 
se rendre a Mohammed-el-Kebir, bey d’Oran : c’etait en 
1783. Cette soumission ne fut que passagere; car, deux ans 
apres, Mohammed-el-Kebir se trouva dans la necessite 
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de diriger, contre Ai'n-Madi, une seconde expedition, qui 
echoua apres un siege de plus de deux mois. Entre ces 
deux expeditions, le prince arabe, qui regnait a Ai'n-Madi 
et qui etait Eaieul du Tidjini actuel, avait repare et aug- 
mente les defenses de la place. 

En 1826, le frere de ce meme Tidjini, qui regnait 
alors, se crut assez fort pour prendre Toffensive contre 
les Turcs. II s’avanga jusqu’a Mascara, qu’il assiegea. 
II avait deja enleve deux faubourgs, lorsque le bey Has- 
san accourut d’Oran au secours de la place. Tidjini lui 
livra bataille dans la plaine de Gueres ; mais trahi par 
une partie de ses Arabes, ii fut vaincu et tue apres s’etre 
vaillamment defendu. Le bey Hassan, poursuivant ses 
avantages, vint a son tour mettre le siege devant Ai'n- 
Madi ; mais le Tidjini actuel, appele El-Hadji-Moham- 
med-Ben-Salem-el-Tidjini, qui avait succede a son fre¬ 
re, le forga de se retirer apres un siege de quatorze jours. 
Le bey, poursuivi dans sa retraite, perdit beaucoup de 
monde. 

Ai'n-Madi ne compte pas plus de trois cents maisons, 
Elle a une petite casbahetunbonmur d’enceinte enbonnes 
pierres, fort epais, et flanque de tours. Elle a trois portes 
et une poteme. Chaque porte est couverte par un ouvra- 
ge exterieur en magonnerie. La ville est entouree d’une 
zone de beaux jardins, dont les murs exterieurs forment 
une premiere enceinte concentrique a celle de la ville, 
et susceptible de defense. La fontaine d’Ai'n-Madi, qui 
donne son nom a la ville, ne coule pas dans son enceinte, 
mais elle en est fort rapprochee. II y a dans la place trois 
puits abondants, qui suffisent aux besoins des habitants. 
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Voici maintenant un itineraire qui m’a paru exact de 
Medeah a Ai'n-Madi: 

La premiere joumee de marche, qui est tres forte, 
conduit a Kesser, bourgade de la tribu de Zenakra. Le 
pays entre Medeah et Kesser est une contree de monta- 
gnes, 

En sortant de Kesser, et peu loin de cette bourgade, 
on entre dans une vaste plaine, bien cultivee et arrosee 
par plusieurs cours d’eau, dont le principal est TOued- 
Ouerque. Elle est habitee par plusieurs tribus ; la premie¬ 
re que Ton rencontre est celle des Oulad-Moktar ; vient 
ensuite celle des Oulad-Sidi-Aissa, au centre de laquelle 
on arrive a la fin de la seconde joumee de marche. 

La troisieme joumee fait traverser au voyageur une 
partie de la plaine que Ton appelle Taguin ; elle se ter¬ 
mine chez les Oulad-Chai'b. 

Dans la quatrieme joumee, on continue a parcou- 
rir la plaine de Taguin, et Ton arrive chez les Cheurfa, 
dans un village appele Sidi-Bouside. Ce village, bati en 
pierre, avant des jardins bien arroses, est situe au pied 
d’une chaine de montagnes peu elevees, appelee Djebel- 
Ameur. 

Dans la cinquieme joumee, on traverse le Djebel- 
Ameur, ou Ton rencontre des sources a chaque pas, et 
Ton arrive a la petite ville de Tegemont, situee au bas du 
versant meridional. Cette ville, qui est de Timportance 
de Belida, a comme elle des jardins et de l’eau en abon- 
dance. 

La sixieme joumee conduit a Ai'n-Madi. On traver¬ 
se, pour y arriver, la partie septentrionale de la plaine 
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d’El-Masi, au milieu de laquelle cette ville est situee. 
Cette plaine est habitee par les Habra. 

On voit que; d’apres cet itineraire, ii n’y aurait 
que six jours de marche de Medeah a Ai'n-Madi ; mais 
c’est pour les Arabes voyageant isolement. Les convois 
d’Abd-el-Kader en mettaient sept pendant le siege. II y 
en aurait au moins dix pour une armee europeenne. 

Adeux petites joumees de marche nord-ouest d’Ai'n- 
Madi, est la petite ville de Legronat, qui est loin d’avoir 
la meme importance militaire. 

HAMZA. 

On s’est beaucoup occupe d’Hamza depuis quelque 
temps, c’est pourquoi nous croyons devoir ajouter quel- 
ques nouveaux renseignements a ce que nous avons deja 
dit de cette contree dans le premier volume des Annales. 

La route, qui d’Alger conduit a Hamza, passe par no- 
tre camp de Cara-Mustapha, et par le pont de Ben-Ini, qui 
en est a trois lieues. La route entre le camp et le pont tra- 
verse des montagnes d’un acces tres difficile c’est la plus 
mauvaise partie du chemin. Le pont est sur l’Oued-Ben- 
Ini, qui prend un peu plus bas le nom d’Isser, et qui porte 
au-dessus celui d’Oued-Zeithoun (riviere des Oliviers). II 
retpoit la la riviere des Orangers, qui coule de l’ouest a 
l’est: c’est dans la contree arrosee par ces deux cours d’eau 
qu’habitait la tribu de Koulouglis, dite d’Oued-Zeithoun, 
refugiee en grande partie sur notre territoire depuis 1838. 

Le pont de Ben-Ini a trois arches, dont une est bri- 
see, ce qui fait que la route d’Hamza qui passait sur ce 
pont, coupe maintenant la riviere a un gue situe au-dessus 
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dessus du pont; comme la riviere est assez profonde en 
cet endroit, et qu’elle retpoit les torrents des montagnes, 
en hiver, pendant les grandes pluies, le passage est sou- 
vent impossible 

Au-dessus de Ben-Ini, et jusqu’a Draa-el-Begral 
(colline du Mulet), la route suit la vallee, qui est tres 
ouverte en cet endroit: a droite de la route sont les mon¬ 
tagnes des Beni-Djead, et a gauche celles des Beni- 
Khalfoun, mais a une distance trop considerable pour 
qu’elles aient une bien grande influence sur les Commu¬ 
nications. La route au-dessus du pont, ou plutot du gue 
de Ben-Ini, est horizontale et coupe trois fois la riviere 
: les deux premieres a des gues qu’on appelle, le pre- 
mier et le deuxieme gue de marbre (Mokta-el-Errame); 
la troisieme, au gue de Draa-el-Begral. Immediatement 
apres ce gue, elle gravit la colline du meme nom. Cette 
colline est terreuse, d’un acces facile et d’une mediocre 
elevation ; au sommet on trouve une source tres abon- 
dante. Cet endroit etait le troisieme point d’etape pour 
les troupes turques, qui allaient d’Alger a Hamza ; les 
deux premiers etaient le Fonduk du Hamise et Ben-Ini. 

La colline dite Draa-el-Begral est couronnee par un 
plateau incline qui va s’unir par une pente peu sensible a 
la plaine d’Hamza, a deux lieues de son origine : la route 
est belle sur ce plateau; neanmoins, pendant une demi- 
heure de marche, apres la fontaine, elle est raboteuse et 
coupee de quelques fondrieres. 

Les Arabes comptent quatre heures de marche. de 
Draa-el-Begral a Hamza. Le pays est ouvert, et partout 
d’un acces facile ; on rencontre sur la route quelques 
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ruisseaux qui sont a sec en ete, excepte le plus conside- 
rable, appele Oued-Kram-et-Hai't, qui est a peu pres aux 
deux tiers du chemin. 

Le fort d’Hamza, appele aussi Bouira, est une mai- 
son carree. Les batiments sont voutes, et font corps, avec 
le mur d’enceinte dont les plates-formes sont les terrasses 
de ces memes batiments. Ce fort ou borge, comme disent 
les Arabes, n’est guere plus grand que le fort Matifou, 
c’est-a-dire qu’il Pest beaucoup moins que le fort Bab- 
Azoun a Alger. Les quatre courtines sont sans brisure, ni 
tours, ni bastions. II y a une seule porte et point de fosse. 
II y existe encore, dit on, quatre canons qui, en 1830, ont 
ete encloues par les Kbai'les. Le fort est situe sur la rive 
gauche d’un des cours d’eau dont la reunion forme la ri- 
viere qui se jette dans la mer, pres de Bougie, et qui porte 
sur nos cartes le nom d’Adouse. Ce cours d’eau passe au 
sud du fort et a quelques centaines de metres. II coule en 
cet endroit dans une ravine d’une certaine profondeur. 

II y a deux journees de marche du fort d’Hamza aux 
Bibans : la premiere, toute en plaine ; la seconde, moitie 
plaine et moitie montagne. 

A quatre heures de marche a l’ouest d’Hamza et sur 
la route de Medeah, est le fort ruine de Sour-el-Gous- 
lan ; c’est la que sont les ruines d’Auzia, et non a Ham- 
za, comme je l’ai dit par erreur dans le premier volume. 
II existe en effet des ruines pres d’Hamza, mais ce n’est 
pas ćela que l’on appelle Sour-et-Gouslan. 
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XIV 


Retour sur le passe. 


J’ai annonce, en commen 9 ant la publication des 
Annales algeriennes , que je rectifierais, dans les volu- 
mes qui devraient successivement paraitre, les erreurs 
involontaires qui se seraient glissees dans les premiers. 
C’est cet engagement que je viens remplir ici. Quelques 
reclamations me sont parvenues directement ou indirec- 
tement. J’ai du les examiner avec soin, et y faire droit 
lorsqu’elles m’ont paru fondees ; car je ne veux ni ne 
dois avoir d’autres guides que la justice et la verite. II est 
aussi quelques erreurs materielles que j’ai eu occasion 
de reconnaitre de moi-meme, apres la publication des 
deux premiers volumes. Enfin, comme je n’ai pu sur- 
veiller l’impression de ces memes volumes, ii y existe 
des fautes typographiques qui me font, dans deux ou 
trois passages, dire le contraire de ce que j’avais ecrit. 
Apres ce court preambule, j’entre en matiere. 

Je dis, page 59, livre II, premier volume, que la di- 
vision de reserve qui avait ete reunie a Toulon, apres le 
depart de l’armee d’expedition d’Alger, etait comman- 
dee par le general de Latour-Foissac. Je me suis laisse 
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tromper dans la redaction par la consonance du nom. Ce 
n’etait pas M. de Latour-Foissac qui commandait cette 
division, c’etait M. Fezensac. 

Je dis page 89, livre III, premier volume, qu’une 
personne, qui etait en position d’etre bien informee, m’a 
rapporte que le bey Hussein avait fait remise a M. de 
Bourmont d’une somme considerable en inscriptions 
de rente sur FAngleterre. Un joumal a paru croire que 
j’admettais que M. de Bourmont se l’etait appropriee. Je 
desavoue formellement cette interpretation. Je suis per- 
suade, a present comme alors, que si cette remise a ete 
faite, un compte fidele en a ete rendu a qui de droit. 

J’ai dit, page 93 du deuxieme volume, livre XI, que 
les bataillons destines a l’expedition de Bougie avaient 
ete reduits de 800 a 600 hommes, et que cette reduction 
n’avait eu d’autre cause que la volonte meme du com- 
mandant de Fexpedition, dispose a s’exagerer les facilites 
de Fentreprise. II m’a ete rapporte que M. le general Tre- 
zel, qui etait ce commandant, avait declares, en lisant ce 
passage, qu’il n’avait ete pour rien dans cette reduction, 
et que les paroles de lui, que je rapporte un peu plus bas, 
n’avaient pas une expression aussi affirmative que celle 
que je leur donne. II resulte de la que j’ai ete dans l’erreur, 
et que l’honorable general Trezel s’attendait a la resistan- 
ce qu’il a en effet rencontree a Bougie. Du reste, si j ’ai ete 
conduit a mal apprecier les vues du general Trezel, j’ai 
toujours rendu justice a son noble et beau caractere. 

Mon recit de l’affaire de la Macta, ne fait point men- 
tion d’une compagnie du genie, commandee par le capi- 
taine Jacquin, qui se conduisit avec un grand courage. 
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Elle fournit une bonne partie de ces intrepides tirailleurs 
de l’arriere-garde qui soutinrent l’a retraite dans le mo¬ 
ment le plus difficile. Le colonel Maussion etait avec 
eux. Cet officier superieur m’a ecrit qu’il n’eut pas trois 
chevaux tues sous lui, comme je le dis, mais deux seu- 
lement, et qu’il ne se mela point aux charges de cavale- 
rie, se contentant, ce qui, dans sa position, etait en effet 
plus utile, de lutter contre le desordre et de diriger les 
tirailleurs. 

En parlant, page 278 du deuxieme volume, de la 
tentative faite sous le comte d’Erlon, pour etablir Ben- 
Omar a Belida, je dis que les habitants ayant refuse de 
le recevoir, M. Marey, alors agha des Arabes, ne pensant 
pas qu’il fut opportun de les y contraindre, ramena ce 
Maure a Alger. II resulte des explications que M. Marey 
a bien voulu me donner a ce sujet, que ce ne fut pas la le 
veritable motif de sa conduite. Ce colonel apprit par les 
Arabes, etant devant Belida, l’affaire de la Macta, que 
l’on ignorait encore a Alger, et ce fut ce qui le decida a ra- 
mener Ben-Omar, parče qu’il craignait que le contrecoup 
de cet evenement ne flt naitre, chez les montagnards, une 
insurrection contre laquelle celui-ci n’aurait pu lutter. Je 
serais peine que Ton put croire que j’ai eu Eintention de 
presenter les actes de Eadministration de M. Marey sous 
un jour defavorable ; nous differions d’opinion en plu- 
sieurs cas, de sorte que j’ai pu blamer des mesures que 
nous ne jugions pas du meme point de vue, mais voila 
tout. Au reste, j’ai l’experience personnelle des difficul- 
tes de la position d’intermediaire entre les Europeens et 
les Arabes, position qui a ete celle de M. Marey et la 
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mienne. II n’en est pas de plus penible, ni ou Ton, soit 
plus expose a etre mal juge ou mal compris. 

Venons maintenant a quelques erreurs d’impression 
qui changent le sens de mes paroles. 

A la page 181 du premier volume, au lieu,de M. de 
Gerente, lisez M. de Gerando. 

On lit a la page 343 du premier volume, que Coleah 
est sur la rive droite du Mazafran. II faut substituer a ces 
mots rive gauche. 

A la page 207 du meme volume, au lieu de ces mots 
se mit a faire la guerre auxArabes et aux cabanes , lisez : 
se mit a faire la guerre aux arbres et aux cabanes. 

A la page 286 du deuxieme volume, au lieu de ces 
mots le pontife etait indigene , lisez : le pontife etait in- 
digne ; et un peu plus bas, au lieu de ceux-ci, la religion 
de Dieu n ’avait pas compris , lisez : la religion de Dieu 
avait compris. 

A la page 377 du meme volume, au lieu, de ces mots, 
ce qu ’on ne jugea pas a propos de faire sous le comte 
d’Erlon , lisez : ce qu ’on ne jugea a propos de faire que 
sous le comte d’Erlon. 

Outre ces cinq fautes majeures, ii en existe quel- 
ques-unes dans le premier volume qui portent sur les 
noms propres arabes. Mais presque tous ces noms sont 
reproduits dans le deuxieme avec leur forme veritable. 
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XV. 


Coup d’ceil sur le present. 


La prise et l’occupation de Constantine ont ete le 
commencement d’une periode dont nous n’avons pas du 
nous occuper dans ce volume. Cependant, comme elle 
se combine avec celle dont le point de depart est le traite 
de la Tafna, laquelle a deja un caractere tres susceptible 
d’une exacte appreciation, et que, d’un autre cote, ii est 
naturel que le public cherche dans, cet ouvrage quel- 
que chose qui le mette sur le terrain de l’actualite, nous 
avons eru devoir lui presenter cet article de quelques 
lignes qui terminera le troisieme volume des Annales 
algeriennes. 

Dans la province d’Alger, l’occupation effective 
de la partie de la Metidja, que nous reserve le traite de 
la Tafna, a ete completee. Dans l’ouest, nous avons un 
camp a TOued-Lalague, a une lieue de la rive droite de la 
Chiffa. A Test, nous en avons deux Tun aupres de l’ern- 
placement du marche du Hamise, on Tappelle camp du 
Fonduk, V autre, appele camp de Cara-Mustapha, a une 
lieue et demie de celui-ci sur les collines, de la rive gau- 
che du Bourdouaou, pres du point ou cette riviere quitte 
le nom d’Oued-Kaddara, qu’elle porte dans la montagne. 
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Un autre camp est projete a l’entree de la gorge de l’Oued- 
el-Akra. Nous occupons de plus Belida et Coleah ; mais 
l’acces de ces deux villes n’est pas encore permis aux co- 
lons Bouffarik, Maelma, Douera, continuent a etre occu- 
pes par de petites gamisons, ainsi que les premiers camps 
construits sous le duc de Rovigo. II y a de plus, a Douera, 
un fort bel hopital militaire. Les camps sont lies entre eux 
par des blockhaus et autres postes intermediaires. 

La colonisation marche lentement au dehors du 
Fahs, et les Arabes ont, en grande partie, abandonne le 
pays pour se rendre sur les terres d’Abd-el-Kader. Les 
notres sont sans cesse inquietees par les Hadjoutes, qui 
y font des courses continuelles ; on ne peut plus esperer 
raisonnablement de les faire cesser qu’en occupant leur 
pays. II faut entendre par Hadjoutes, non seulement les 
anciens membres de cette tribu, mais encore les emigres 
de notre territoire, qui se sont retires chez eux en tres 
grand nombre. Ce sont surtout ces demiers qui commet- 
tent les actes de brigandage dont nous avons a nous plain- 
dre, et qu’Abd-el-Kader ne fait rien pour empecher ; au 
contraire, ii y pousse. 

Dans la province d’Oran nous avons dedaigne d’oc- 
cuper reellement la totalite du sterile territoire que nous 
nous sommes reserve. Nous avons des troupes cependant 
a Miserghin et au camp du Figuier. II est bien entendu 
que nous en avons aussi a Lile de Rachgoun, a Arzew et 
a Mostaganem, ou la population indigene a pris quelque 
accroissement. Ce point est en progres. Les Douers et 
les Zmela, qui sont toujours avec nous, occupent les en- 
virons de Bridia et de Miserghin. Ceux d’Oran sont loin 



COUP D’ CEIL SUR LE PRESENT 493 

de jouir d’une complete securite. Les Garabas sont pour 
cette partie du pays ce que sont les Hadjoutes pour la 
Metidja. 

Dans la province de Constantine, nous nous eten- 
dons plus que partout ailleurs. Deux lignes de commu- 
nication, assurees par des camps, lient la capitale d’un 
cote avec Bone, de l’autre avec Stora, ou nous avons 
fait un etablissement ii y a dix mois. Nous occupons, de 
plus, La Calle, sur les frontieres de Tunis, et Milah, groš 
bourg situe entre Constantine et Djigelli, petite ville et 
petit port dont nous nous sommes empares tout nouvel- 
lement. Bougie continue toujours a etre occupee, et a 
etre un point sans liaison avec les autres. 

Voila pour la situation materielle. Passons a la si- 
tuation politique. 

Abd-el-Kader viole ouvertement le traite qui cepen- 
dant etait si peu genant pour lui. II a etabli son autorite 
dans deux parties importantes de la province de Constan¬ 
tine, ou ii lui etait formellement interdit d’etendre son ac- 
tion. Ces deux parties sont la Medjanah, qui le rend mai- 
tre du defile des Bibans, que nous appelons les Portes de 
Fer , et la partie du Zab, ou se trouvent Biskara et toutes 
ces petites villes dont nous avons parle dans le deuxieme 
volume, livre X. II a des kalifas dans ces deux districts, 
et ii n’est pas douteux qu’il cherche a s’etendre encore 
plus loin. Ćela devait etre et ćela est. On pense bien que 

r 

l’Emir, qui s’empare ainsi des contrees sur lesquelles ii 
sait bien que le traite ne lui donne aucun droit, ne veut 
renoncer, sous aucun pretexte, a celles dont les termes 
equivoques de ce meme traite permettent de nous disputer 
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la possession, avec quelque apparence de raison. Ces 
contrees sont celles d’Hamza et de Sebaou, dont ii a eu 
hate de s’emparer aussitot apres la prise de Constantine, 
afin d’etre, non le demandeur, mais le defendeur dans 
ce proces diplomatique, ce qui est toujours la meilleure 
position. Non content de ces usurpations faites avec l’as- 
surance d’un homme qui se croit sur de son fait, Abd-el- 
Kader, on le sait, gene le commerce, ne paie pas la contri- 
bution en grains, et enfin, ce qui est plus grave pour nos 
etablissements coloniaux, ii organise le brigandage con- 
tre nous, ou au moins ne fait rien pour le reprimer. S’il y 
avait une consideration qui militat en faveur du traite de 
la Tafna, c’etait certainement celle de voir les tribus qui 
nous avoisinent soumises a un regime regulier et a une 
police exacte. Or, ii n’en est rien, du moins quant a nos 
rapports avec ces tribus, qui se conduisent exactement 
comme elles le faisaient du temps de la guerre. 

II n’est presque plus question d’Ahmed-Bey, qui 
erre avec quelques cavaliers fideles sur les frontieres de 
Tunis. Son etoile a pati devant la notre, sans doute, mais 
aussi devant celle d’Abd-el-Kader, dont les troupes Tont 
chasse de Biskara, ou ii esperait trouver un asile. 

Maintenant que fera-t-on ? II est tres probable que 
le gouvemement n’en sait rien, et qu’il agira sous l’irn- 
pression de quelque evenement imprevu, futile peut-etre, 
et plus ou moins etranger a la question. C’est presque 
toujours ce qui a lieu, a ce qu’il parait, dans les affai- 

r 

res de ce monde. Un homme d’Etat, qui s’y connaissait, 
a dit qu’on ne saurait croire combien est faible la dose 
de raison qui regle les destinees politiques des peuples. 
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Cependant, ils marchent, et au bout de quelque temps, 
ils arrivent a un but qu’ils paraissent avoir choisi. C’est 
qu’il est au-dessus d’eux une force qui les conduit, et qui 
se charge de reunir dans une resultante logique les ef- 
forts incoherents et desordonnes des gouvernants et des 
gouvemes. Cependant, ne perdons pas de vue le sage 
precepte que nos pereš ont si bien exprime par ces mots : 
Aide-toi, le Ciel t’aidera ! C’est le plus sur. 


FIN DU TROISIEME VOLUME. 
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